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A LA TRÈS-SAINTE

VIERGE MARIE
ÉPOUSE DU PÈRE ÉTERNEL

C'est sous vcrf auspices que M™" d'Youville s'est

I

vouée au soulagement des pauvres de votre ville, ô

Marie. C'est par votre maternelle sollicitude qu'elle

leur a procuré un asile , et qu'elle a toujours trouvé

I

des ressources abondantes pour les assister. C'est par

I

vous , enfin
,
qu'elle a laissé après elle une nombreuse

1 famille de vierges qui perpétuent son zèle , et qui

[ont appris d'elle à vous vénérer comme la Mère de

leur institut.

A qui pourrais-je dédier sa Vie à plus juste titre

,

i

puisque les œuvres de M"'* d'Youville sont votre

[propre ouvrage, et qu'après Dieu, vous êtes la

cause de tout le bien qu'elle a fait ? Daignez donc,

ô Vierge sainte , avoir pour agréable et bénir cette

Vie, que je vous offre, vous dédie et vous consacre.

Église (le Notre-Dame de Paris , le 21 novembre 18K2,

fôle (Il la Présenlalion de Marie au Temple.
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PRÉFACi:.

Les œuvres de M'"' tl'Youville en faveiii' des ,,,",•.,.

nijillieureux , sa cliaiité inépuisable , son zèle ^ ^u'^lm-iCu-
lièrfiiii'iit

courageux e1 magnanime , et toutes ses autres suscitôf

pour f'aiii!

rares qualités, pourraient nous autoriser à inti- h""|^''''''

tuler sa Vie: La femme forle du Canada dans

la personne de M"*' iCYomille. On voit en effet

réunis en elle, ainsi que toute la suite de cet

ouvrage le montrera , les traits divers sous les-

quels l'EspiUT SAINT s'est plu à nous peindre le

caractère de la femme forte. Mais si d'autres fem-

mes célèbres pouvaient partager ce titre avec

M°" d'Youville , elle a par-dessus toutes ces lié-

roïues de la cbarité une prérogative singulière ,

qui la met comme dans un rang îi part. C'est

qu'elle a été particulièrement suscitée pour faire

honorer, par l'institut ([u'elle a établi, le Pèkk

KTKBNF.i., comme sourc»' de toute charité et de

I
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Vm l'IlÉK.VOE.

lûiitt^ rompassion sur les misèivs îles hommes.

On verra dans cette Vie ,
que , conséquemment à

cette vocation, elle fit ériger dans l'hôpital géné-

ral de Villemarie une chapelle sous le litre du

Père éternei., et voulut que chaque jour ses filles

lui rendissent des devoirs particuUers , et allassent

puiser dans sa charité immense les sentiments de

commisération dont elles doivent être animées

dans l'exercice de leurs fonctions à l'égard des

pauvres.

Vocation bien singulière sans doute , et peut-

'^

^"m"»""
'^'^ ^'^^^ ^'^"^ exemple. Car il est manifeste que le

Père éternel a eu dessein de se mettre lui-môme

comme en oubli et de donner Jésus-Christ , son

Fn.s, comme l'objet de la première religion de

l'Église. En reconnaissance de l'amour que ce

cher Fn.s lui a témoigné , ef de la gloire qu'il lui

a procurée par sa mort, le Père éternel le rend

participant de tous ses honneurs; ou plutôt se

cachant sous lui, il se contente de recevoir nos

hommages dans la personne de son Fn.s , qui les

lui rend ensuite pour nous, ce qui est la dernière

ndigion, la religion consommée. C'est j)0urqu(>i

l'Église, instruite de ces secrets divins, emploie

l'aunée ciirétieniu' tout entière à célébrer .Ièsus-

li.
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Christ dans ses mystères ou dans ses saints ; et

durant tout ce temps vous ne voyez pour honorer

le Pèhe éternel que la seule fête de la Trinilé,

(jui môme n'est que du rit double, sans octave,

qu(>i(]u'elle en méritAl une phis solennelle que

toutes les autres fêtes ensemble, et où l'on fait

encore mémoire du diiiianche, c'est-à-dire de

Jésus-Christ (1). La vocation de M'"' d'Youville et (i) Écrih
nuttiijrnphe.t

de son institut à honorer directement et à invo- f*'' ^i-OUer.

quer tons les jours la personne adorable du Père

ÉTERNEL, est douc uue vocation comme exception-

nelle dans l'Église, et doit avoir un motif digne

de la sagesse divine qui la lui avait inspirée.

Ce motif nous semble être tiré du dessein même

de Dieu dans la fondation de la colonie de Mont-
, ,

. , ,, est une siiitii

réal. Le dessem dont nous parlons, et que 1 on du dpsst>iii

de DiEi

voit exposé dans la nouvelle 17e de la sœur Bout: ''""^ ivtahiis-

geoijs, fondatrice de la congrégation deVillema- *'^ ^ '•'•^'"•i'"'-

rie , était d'offrir dans cette colonie une im.ige

de l'Église primitive dans hi sainteté des premiers

colons, et pour cela d'y répandre l'esprit de la

sainte famille de Jésus , Marie et Joseph , par trois

C(tmmunautés nouvelles, qui s'y établirent en

ell'et : le séminaire de Saint-Sulpice , la (îongréga-

ti«>n de Nuh-e-Dame , et les religieuses de Saint-

in.

La vocation
de M™»

d'Youville



X l'UliFACE.

Joseph. I^;i dévotion singulière de M'"" d'YouvilIc

pour le Pkre étkrnei. , qui doit persévérer dans

son institut , ne nous permet pas de douter que

oette société nouvelle n'ait été formée pour dé-

velopper le plan de la sagesse divine sur la colo-

nie de Villeniarie , en faisant paraître dans le

zèle de cet institut envers les malheureux , quel-

ques traits sensihles de la charité du Pèke éternel

et de sa providence inépuisable sur les besoins

des hommes. Nous verrons en elfet que ^''^d'You-

ville a légué pour héritage à son institut son im-

mense confiance au Père éternel ; que c'est dans

cette source "intarissable que ses filles, dignes hé-

ritières de son esprit , ont puisé jusqu'à ce jour

les secours de tous genres qu'elles ont prodigués

à tant de malheureux , et qu'eulin elles ont été à

leur égard une expression sensible de la divine

Providence.

IV. Poiir([u'oii puisse mieux apprécier la conduite
nivisinii

.II' 1,1 i>.ic ,1^1 DiKr sur .M™' d'Vouvilh^, nous diviserons cette
Mm,-

il \niiviii.<.
Yi^, ^,jj j^.^jj^ parties. \a\ première exposi'ra les

moyens dont il se sei-vit pour la [ji-éparer à être

un digne instrument des deux grandes œuvres

(pi'il voulait exécuter par elle : le rétablissemenl

ou plutôt la création de l'hôpital général de Ville-
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préparer à être

irandes œuvres

rétablissemenl
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marie , et la formation de l'institut des sœurs de

la Charité. Dans la seconde, on verra M"" d'Yon-

A ille opérant avec autant de courage que de succî's

la première de ces œuvres , et triomphant de tous

les obstacles que son zèle rencontra dans les temps

difficiles qu'elle eut à parcourir. Dans la troisième,

nous la montrerons formant les sœurs de la Cha-

rité et leur communiquant l'esprit qu'elle avait

reçu de Dieu pour perpétuer ses vertus , et sur-

tout son dévouement sans bornes envers les pau-

vres. Enfin, nous joindrons à la Vie de M""" d'You-

ville des Notices sur les sœurs qu'elle forma elle-

même, et sur celles qui lurent formées par la

mère Despins , qui lui succéda immédiatement

dans la conduite de son institut. Ces notices

montreront d'une manière sensible l'esprit de

M""" d'Youville toujours vivant dans ses filles, et

donneront une histoire abrégée de l'institut de-

puis la mort de la fondatrice jusqu'à ces derniers

temps.

Les personnes qui liront cette Vie avec un es-

prit chrétien auront lieu d'admirer l'action de la

divine Providence dans la formation des œuvres

de M"" d'Youville , et reconnaîh-ont dans leur

conservation jusqu'à ce jour une nouvelle marque



de la divinité de la religion , aussi bien que de lii

vérité de l'Église calholique , seule en possession

de la vraie charité. Nous prions Dieu de leur in-

spirer, à l'occasion de cette lecture , l'amour des

vertus dont M"" d'Youville a laissé de si beauv

exemples, surtout de cette parfaite confiance en

Dieu et de cette charité sincère et généreuse qui

ont été les caractères distinctils de sa vie , et ont

attiré tant de grâces sur elle-même et sur son

institut.

nÉCLAHATION l)K l/Al TKI II.

Si nous donnons il M"'''(l'You\illc ci h d'autres pt'isonnam-s

ilonl il est paili' dausct'llc Vie le tilicde saint, nous déclarons

'|nc c'est uni{|uen»enl pour nous coni'onner ii l'usiige reçu

parmi les ildèlcs , (|ui donnent iinelquefois celte (pialilicalion

aux i)ersonnes d'une piét/' iuii\ersellenient reconnue; et qu'en

cela nous n'avons pas en dessein de prévenir le jugement du

Souverain Poiitil'e, ii (|ui nous soumettrons toujours (comuie

nous l'espérons de la misérieorde de !Mi,i ) iu»s sentiments,

nos écrits cl noire peisonne.
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INDICATION DES MANISCRITS

QUI SONT CITÉS DANS LA VIE DE M'»« D'YOUVILLE.

M/'Uioires

sur M""'

(rViinvilIc.

Avant de raconter l'histoire de M"'* d'Yoïiville, il est l.

bon de faire connaître en peu de mots les diverses

sources où nous avons puisé. Nous nous sommes servi

d'un petit écrit que M. d'Youville, curé de Saint-Uiirs,

lils de celle dont nous publions la Vie, composa quel-

ques années après la mort de sa mère. Il a pour titre :

Mémoires jtour servir à la vie de J/"" d' Youville , tirés

pour lu plupart des dépositions des sœurs Despins, La

Source, Rinville, de M"*' Gamelin et d'une autre sœur.

Ces mémoires, quoique fort abrégés, furent pendant

longtemps le seul recueil sur M"" d'Youville à l'usage

des sœurs de la Charité.

M. Sattin
,
prêtre du séminaire de Villemarie , ayant

appris de la bouche de plusieurs sœurs formées par l'f"' M. Sattin.

M"" d'Youville elle-même, divers traits sur cette digne

fondatrice, entreprit, en IS28, de composer un recueil

pins complet que le précédent, qui est resté manuscrit,

aussi bien que l'autre. Il est intitulé • Vie de M"'' d' You-

ville, fondatrice et première supérieure de l'hôpital

général de Montréal et des sœurs de la Charité dites

sœurs (jrises. L'un et l'autre de ces écrivains se borné

-

jcnt à raconter ce qu'ils avaient appris sur M"" d'You-

[I.

Mo.



XIV iMdCATION l»KS MANCSCRITï*.

ville, sans s'attachor à faire connaître ses n'uvres , cl

sans recourir aux urchivcs fie l'hùjùtnl gnicrnl
, qui

renferment cependant des documents précieux.

III. Elles contiennent en effet, outre les actes relatifs à
A^cllivt'^

(le nii"i|ii(ai l'histoire de cette maison . un grand nombre de lettres
({l' Il ('rai,

de M"" d'Youville , transcrites par elle-même , ainsi (jue

des transcriptions d'autres lettres qui lui furent écrites

,

et dont elle avait soin de garder des copies pour juslifiei-

sa gestion auprès des olliciers du gouvernement. Nous

en avons extrait tout ce qui pouvait servir à l'histoire

de sa vie.

IV. Nous avons puisé aussi dans les nrchivcsdu ininisfhr

(le la marine, f/o lu Mnriuc. dans celles (h( snuinaire de Sainf-Sul-
(Ipsst^mina ires . . „ • .1 w j • • 1 \-ii
(le Villemaiie i»ce A Paris , et dans celles aii semiiKure de \ illetwirie,

où l'on trouve plusieurs pièces importantes relatives à
(le Paris.

V.
M(''in>iin's

liarticuliers,

M"" d'Youvilte ou aux diverses œuvres dont la Provi-

dence l'avait chargée.

Knlin nous avons recueilli de la bouche de plusieurs

stiHirs de la Charité divers traits relatifs h M"" d'You-

ville
,
qu'on s'était transmis jusqu'ici par tradition,
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zèle à meltrc en ra/oir rrltt-

Inrre.

I. M"'« (i'Youvillc, vdyaiil Li

j>iiiivi'oti5 ^\o sou hôpital iiprt's

la ('oii(|ii('t(', SKiij^'c il lui as-

surer dos revenus pour l'a-

veuir. 229
II. F.ile traite avec M"'- de La-
none pour la seigneurie de
(iiiàteaut^iiay , (|uoi(|ue non
pas encore (l'une maiùère dé-

liuilive. 2HI

III. Après\'in('endi(',M""^d"Vou-

ville si^'ue le contrat (pil la

niiH en possession légale de
Cliàteauj^nay. 232

IV. Zèle do M»"' d'Youvillo pour

niotlie la soi^^neurie do Clià-

li'au|ïiiay on valeur. Moulin
((u'ollo y fait construire. 2H4

V. Sonunos que M'"« d'Youvillo

oiuploie h eo nioidiu. Autres
constructions ;\ Cliàteanniiay
et à la pointe St-Cliarlos. 230

CONCHSION

DE CETTE SECONDE PARTIE.

I. C'est par le secours do Diei'

seid que M"'« irYouvillo a

relcvi'! et connue créù d(> nou-
veau l'hôpital jjonoral, ainsi

que M. du Los('i)at le lui avait

prédit. 2H7

II. Kn substituant M'"» d'Vou-

villc aux froi'os hosjiitaliors

,

Dm-.u a voulu d(ivel(ipper oi

perpétuer l'Iiôpital général

pour le bien de la colonie. 23!)

TIUHSIKME l'AirriE.

coMunr. m; mahami. it'v(u vii.i.i.

IIA.NS I.A KUliMATKtN l'K l.'lNSmi I DKS SOfl liS

iiK I.A ciiAiirn':.

I
]

\ M'

CIIAPITKK PUKMIEU.

()rijinu.mli(i)i /iriiiiitire cl r/mi-

vcrnciiieiit (le la i omniwitntic

fies sirurs de In Charité.

I. La communauté dos sœurs
il(! la Charité n'ont point
d'abord do maîtresse des no-
vices. 242

II. M"» Dcspins se sent attirée

do Dw.v à outrer dans la com-
munauté. 243

m. La s(ourDospins est établie

maîtresse des novices. 244
IV. I,a srom' Tlia\mnu' la Source

est établie premion^ assis-

tante. 24;j

V, M'"<' d'Youvillo ne juge pas

à priipos do détorminor olio-

mémo le nombre dos admi-
nislrati'ices. Piiurquni? 2'if)

\ I. Contre l'attonlo do M»»-
d'YiillvilIc, le lldlidirc des

administratrices est fixé à

ddU/e. 2'iS

VII. M. do l'ontbrianl , eu in-

terprétation dos lettres jia-

touti'S, autorisi' M"'" d'Ycm-
villc il adjoindre luix dou/o
iidmiiiistratricf's des S(Oin's

associées. 2i!l

VIII. Outre les douze adminis-
tratrices, ou reçoit d(>s filles

do bonne volonté, s;u>s leur

donner l'habit. 25(i

IX. Molil'squi lonldésiror i'i M""'

d'Youvillo do donner l'Iwdiit

à (|uelipies-nnes do ces dij^nes

sorviintos dos pauvres. 2.')1

X. M. doPontbriiUitoirroiïM""-
d'Youvillo d'étidilir d(!ux or-

dres distincts : des novices oi
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MADAME D'YOUVILLE

PREMIÈRE PARTIE.

LA PROVIDENCE PRÉPARE M"^ d'YOUVILLE

A l'oeuvre DE l'hôpital GÉNÉRAL DE VILLEMARIE.

CHAPITRE PREMIER.

COMMENCEMENTS I)E M°" D'vOUVILLE. DIEU LUI FAIT CONNAITRE

qu'il i/appelle a former un nouvel institut

ET A relever l'hôpital GÉNÉRAL DE VILLEMARIE.

Marie-Marguerite de Lajemmerais, dont nous

écrivons la Vie , naquit à Varennes , près de l'île

de Montréal, le 15 octobre 1701 (1), d'une des

: familles françaises les plus honorables qui fussent

i alors établies en Canada. Son père , Christophe

1 Diifrost de Lajemmerais , gentilhommebreton , ori-

I

ginaire de Médréac, alors diocèse de Saint-Malo (2)

,

où sa famille subsiste encore aujourd'hui (*) , fut

I.

Notice sur

M. de Lajem-
merais ,

père de Marie-
Marguerite.

(1) Registres-

<le la paroisse

de Varennes,
16 oc/o6. 1701.

(2)ll)id.Jtf«-

riac/e île M. de
Lajemmerais,
18y«M(.'.1701.

(') La famille Dufrost prit le surnom de La Gesmerais, ou

JLiijt'Hunerais, delà lerre seigneuriale de ce nom, située dans

[la paroisse de Médréac, el de laquelle dépendait le village de

Itarros el du Tcrlre. Uuelques-uns de ses membres ont habité

Ijusqu'ici l'ancienne maison seigneuriale de La (lésinerais, dont

ils n'ont cessé de faire valoir les terres par leur sage el inlel-
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(1) Archives
de la marine
à Paris , re-

?'istre Laffi-
ard.

(2) Histoire

de la Nouvelle
France

, pur
Charlevoix ,

t. II, p. 56.

114.

{i) Archives
de la marine,
avril nu.

(4) Ibid. Re-
gistre Laffi-
lard.

(5) Histoire
de la Nouvelle
France , t. ii.

p. 224.

II.

M. de Lajem-
merais

t!'pouse M"» de
V'areniios.

Enlaiits

issus de leur

mariage.

(6) Rp;/istres

de la paraisse

de Vu rennes.

d'abord garde-marine à Rochefort, et passa, l'an-

née 1687, dans la Nouvelle-France, en qualité

d'enseigne, pour servir, sous M. de Denonville,

contre les Iroquois (1 ). Il fit paraître beaucoup d'in-

trépidité et de résolution durant le cours de cette

cruelle guerre, et surtout dans plusieurs occasions

où il se vit exposé au péril le plus imminent de

perdre la vie (2). Aussi la marquise de Vaudreuil

écrivait-elle dans la suite au ministre de la ma-

rine : « M. de Lajemmerais a parfaitement bien

« servi dans la guerre des Iroquois, et a couru

« risque nombre de fois d'être pris et brûlé vif

« par ces barbares (3). » Une valeur si reconnue

et si éprouvée l'éleva bientôt au grade de lieute-

nant (4) , et lui fit môme confier le commandement

du poste important de Catarakoui , sous le gou-

vernement de M. de Frontenac (5).

Après s'être ainsi distingué par ses qualités

militaires, il épousa, le 18 janvier 1701 , Marie-

Renée de Varennes, fille de René Gauthier de

Vareimes (6) , qui mourut gouverneur des Trois-Ri-

vières , et petite-fille de Pierre Roucher de Rou-

ligonle iiulusirio. Diverses brandies de la m<^me l'amillo sont

encore répuiuliies dans le pays, et toutes
,
par leur probité, leur

t'oiiduito lionorabU^ et leur sineèro attachement à la religion,

ont avantageusement justifié jusqu'à ce jour la réputation

d'honneur et de vertu de leurs dignes ancêtres.

m
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(1) Ibid.
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cherville, ancien gouverneur de la môme place,

non moins recommandable par les longs et impor-

tants services qu'il rendit à l'État, que par les

vertus patriarcales dont il donna l'exemple à la

colonie. Les deux époux se virent bientôt entourés

d'une famille aussi nombreuse qu'intéressante
;

du moins, quoique M. de Lajemmerais n'ait vécu

qu'environ huit ans depuis son mariage, nous

trouvons dans les registres de la paroisse de Va-

rennes , où ils demeuraient , lesnoms de six enfants

issus de leur union (1). Le soin qu'ils eurent de
octohve 1701

,

donner , sur les ionts sacres du baptême , le nom de (léemb. 1 702

,

janvier 1704,

Marie à chacune de leurs trois filles , montre assez ^'V''««''.i705,
ortof/re 1706

,

l'appHcation de ces vertueux époux à faire sucera ^'^''''^"^^- ""'•

tous leurs enfants la piété avec le lait. D'ailleurs

,

tous ces enfants, et surlout l'aînée, Marie-Margue-

I rite, dont nous écrivons la Vie, jouirent assez

longtemps de la présence de leurs vénérables bis-

aïeuls , pour autoriser à penser qu'ils reçurent

aussi par leurs soins les premières impressions de

la ])iété et de la vertu, puirque M. Boucher de

Boucherville poussa sa longue carrière jusqu'à

sa quatre-vingt-quinzième année , n'étant mort

qu'en 1717 , et que M""' Boucher, son épouse , ne

mourut qu'en 1727, âgée de quatre-vingt-treize

ans. Aussi Dieu se plut-il à bénir la religieuse sol-

licitude de M. et de M"" de Lajemmerais : deux

4
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de leurs fils eurent dans la suite le bonheur d'être

i}) Liste ihs élevés au sacerdoce ( 1 ) , et leurs trois filles , qui s'é-
prélresduCn- ^ ' ^
«nrf«

, p. 18 tablirent dans le monde , surent y répandre la

piété qu'elles avaient si heureusement reçue dès

l'enfance , et la rendre comme héréditaire dans

leurs familles , où l'on a compté jusqu'ici huit

prêtres , dont l'un vient même d'être honoré du

caractère épiscopal (
*
).

(*) Voici les noms des ecelésiasliques que la famille de

Lajemmerais ii donnés à lY-glise du Canada.

Outre deux fds àe M. de Lajemmerais qui se consacrèrent

à Dieu par le sacerdoce , et (jui fureut :

1° Charles de l.ajemmerais, curé de Verclières , décédé en

nso, et

2" Joseph de Lajemmerais , curé de la Sainte-Famille ( Ile

d'Orléans), qui mourut en 1730;

On compte encore huit autres ecclésiastiques issus des trois

f'iles de M. de Lajemmerais ou de leurs descendants.

De Maiue-Mauoi ekite i>e Lajemmekais et i»e M. it'Yoïivii.i.E :

3° François d'Youville, leur (ils, curé de Saint-Ours,

décédé en -1778;

4° Charles -Marie -Madeleine Dufrosl , leur fils, curé de

Boucherville, qui mourut en I7î)0.

De Maiue-Loiiîe w. Lajemmerais et de M, Ignace Camei.in:

5" Ignace (".aiiielin , leur tils, curé de Saint- Philippe,

décédé en \Wi;
(»" M. Porlicr, leur arrière- pelit-fils , actuellement curé

de !a l*ointe-aux-Trcnibles.

De Makie-Ci.émence de Lajemmekais et de M. Piekre Ga-

MEI.IN-Ma» CHAS :

7" Picrre-Mallliicu Camclin-Maugras, leur fils, prêtre de

Saint-Sulpice, décédé au séminaire de Villemarie en 1771 ;

Cèpe

Margue

;
au soûl

la rend

sein, l'c

creuset (

les priva

des geni

en Cana

leur épée

grandes

tiisément

médiocrit

session d(

iraient er

M. de Laj

grade de

possédait

sa place, q

sa famille,

laissa com

8° Clémcnl

lils, curé de

î)° Jean-Fr

d(' Laclienaie

\(f Enfin J

coudjuieur de

4'tu

-J '«!..— I
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onheur d'être

filles, quis'é-

' répandre la

lent reçue dès

réditaire dans

jusqu'ici huit

tre honoré du

[ue la famille de

Il se consacrèrent

Jitres, décédé en

linle-Famille ( île

Lies issus des trois

ndanls.

M. i>'Yoi!vii.i.E :

le Saint -Ours,

ur nis , curé de

GNACE Gamei.in:

Saint- IMiilippe,

tuelleinent curé

M. PlEKRE Ga-

fils ,
pri^tre de

arit'. en 1771 ;

Cependant Dieu, qui destinait la jeune Marie- III.

Mort

Marguerite à être la fondatrice d'un institut voué
Ka'jertîiierais.

au soulagement des malheureux , voulut, pour difsa'^^euve

(it

la rendre plus propre à l'exécution de ce des- de ses enfants

sein , l'éprouver elle-môme dès l'enfance dans le

creuset des tribulations , en la faisant passer par

les privations les plus dures. On sait que la plupart

des gentilshommes français qui allaient se lixer

en Canada n'y portaient, pour tout bien, que

leur épée et leur bravoure , et que , nonobstant les

grandes concessions de terres qu'ils obtenaient

aisément pour s'établir dans le pays , leur état de

médiocrité n'était pas rendu meilleur par la pos-

session de ces vastes domaines , qui ne leur of-

fraient encore que des espérances pour l'avenir.

M. de Lajemmerais, promu le 15 juin 1705 du

grade de lieutenant à celui de capitaine (1), ne

possédait d'autre bien que les appointements de

sa place, qui avaient suffi à l'honnête entretien de

sa famille. Mais étant venu à mourir en 1 708 , il

Itiissa comme sans ressources une veuve éplorée

I
8° Clémenl-Amable Boucher de Labrociuerie , leur petit-

liis, curé de Higaud, tjui mourut en i8i2G;

il" JeaFi-Fran(;ois Sidirevois de Blcury, leur pelil-fils, curé

d(^ l.aclienaie , décédé en 1802 ;

10" Enfin Mgr Tasciié, leur arricre-petit-lils , aujourd'lmi

coadjuleur de Saint-Bonifacc de !a Uivière-Uouge,

[l] Arrhives
de lu murine,
ibid.

m
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et six enfants , dont l'aînée, Marie-Marguerite,

n'était pas encore Agée de sept ans.

Touchés de l'état de détresse extrême oîi cette

famille était réduite par la mort prématurée de

son chef, M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur

général , et M. Uaudot, intendant, s'empressèrent

d'intéresser en sa faveur le ministre de la marine

,

et lui écrivirent en ces termes , le 1 4 novembre

1 708 : « Le sieur de l^ajemmerais , capitaine , est

« mort cet été. Il laisse une femme et six enfants

« à la mendicité. C'est une pitié. Monseigneur, que

« de voir cette famille désolée et hors d'état do

« pouvoir subsister à l'avenir, si vous ne voulez

« avoir la bonté de l'aider. Gomme vous ne don-

« nerez que l'année prochaine la compagnie de

« son mari , si vous vouliez avoir la charité de

« lui en faire toucher les appointements jusqu'à

« ce temps, cette grâce l'aiderait beaucoup. Nous

c( ne vous la demandons pour elle que par la

î< grande ('onnaissance que nous avons de sa mi-

{\)Arr/,irrs « sère(l).)) l/auuée suivanle , MM. Raudotpèri'
(h In intiriiir

, p, , . . . , i » •

mmài 1708. et lils ecrivaicut encore : « La dame de Lajemme-

« rais est entièrement dénuée de tout et chargéi'

(2) ibid
" *^^' ^^^ enfants. Nous vous supplions de vouloir

""{%)
Viîid.

" ^**^'^ ^'^'^ accorder la pension du sieur Berthier,

h'J'T'jUM.'J!' « qui se trouve vacante par sa mort (2). » Enfin , à

n'énô'-l'iK û. force de sollicitations et de demandes (3) , M"* de
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Lajemmerais obtint en 1714 la modique pension

de cinquante écus (1) que le roi donnait alors aux

veuves des officiers , pour les aider à subsister.

M. de Vaudreuil et MM. Raudot ne furent pas

les seuls qui portèrent un si vif interdit à M"'" de i^a-

jcmmerais et à ses enfants. Quelques autres per-

sonnes , touchées de la détresse de cette famille

,

placèrent au pensionnat des religieuses Ursuliues

de Québec la jeune Marie-Marguerite, alors Agée

de dix ans, et c'est là qu'elle fut instruite et

qu'elle fit sa première communion (2). Après

deux ans de séjour dans cette communauté, elle

revint auprès de sa mère , et fit bientôt paraître

,

par son application à la seconder dans les soins do-

mestiques , combien elle avait su profiter de l'édu-

cation qu'elle venait de recevoir. Les heureuses

qualités qui la distinguaient déjà , ses manières

aimables et engageantes , accomjiagnées d'un air

de gravité et de sagesse supérieur à son âge , une

certaine intelligence pour les détails du ménage

,

enfin sa soumission sans bornes aux moindres vo-

lontés de sa mère , adoucirent beaucoup , en effet,

pour M"" de Lajemmerais les peines et les sollici-

tudes toujours renaissantes que lui causaient le

soin et l'éducation de ses autres enfants. Car,

malgré sa jeunesse , M"* de Lajemmerais semblait

déjà être une seconde mère pour ses frères et ses

(1) Ibid.

Lfittrfl du nii-

nisfrfi. , du 24
771(11 \1H; dé-

pêches, f. 412.

,
IV.

Kducation
de M"» de La-
jemmerais.
Elle seconde

sa mère
dans les soins

domestiques.

(2) Mémoires
su)M'^»d'You-
villp. — Vie

puiM.Sattin,
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V.
M"*del,ajcm-

nierais

se produit
dansle monde.

Elle est

sœurs , ayant su , dès cet Age , gagner leur con-

fiance par son amitié sincère et généreuse , et

s'attirer même leur respect par sa sagesse et par

un certain air de noblesse qui semblait lui ôtre

naturel. Aussi était -elle la confidente de tous

leurs secrets et leur ressource assurée dans les

petits sujets de peines réciprocpies , dont ne pou-

vaient guère ôtre exempts cinq enfants , tous en

bas âge , vivant sous le même toit.

Dieu, qui voulait se servir d'elle pour l'aire

honorer et goûter un jour h piété aux person-

nes du monde , l'avait en effet pourvue de tous

en mariage, les avantages les plus propres à lui gagner l'es-

time et VafFection : grâces naturelles du corps

,

qualités du cœur et de l'esprit , tous ces charmes

extérieurs que le monde admire et recherche,

semblaient lui avoir été prodigués à la fois. Mais

les moments du Seigneur n'étaient pas encore ve-

nus ; et M"* de Lajemmerais , comme la plupart

des jeunes personnes de son âge et de sa condition

,

sensible alors aux attraits que le monde lui offrait

à elle-même , se servit de tous ces avantages na-

turels pour paraître et se faire aimer , sans donner

pourî-^nt jamais dans aucun excès de mondanité

(1 )
Mpwnircs ou dc paruro ( 1 ) . Aussi ne tarda-t-elle pas â ôtre re-

Z'i'rM 'baifù'i'
^licrchée en mariage par plusieurs gentilshommes

des meilleures familles du pays ; et comme elle

\

s

passait

,

sonnes h

blait qu'

honorab

jemmera

Elle épo

exerçait

Sulivan

,

cet évén(

fanls def

Lajcmme

l'avenir c

ci un ricl

(') M. si

de Silvain
,

il ia inanitT

él ranger; et

1res de ses c

Je qualiricnl

élail reconii

France (3). 1

merais élabl

gagent à ajc

apprécier la

peu favorabl

de la inarin(

Sur la dci

et des eilojf

famille de V,

il la recomm

t.f i.

V'^:u.
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dont ne pou-

ints , tous en

le pour l'aire

aux person-

[•vue de tous

L gagner Tes-

tes du corps

,

5 ces charmes

t recherche,

, la fois. Mais

las encore ve-

ne la plupart

sa condition,

ide lui offrait

vantages na-

, sans donner

mondanité

pas il ôtre re-

ntilshommes

comme elle

ï

passait , avec raison , pour l'une des jeunes per-

sonnes les plus accomplies de son temps , il s" n-

blait qu'elle put prétendre à une alliance dos plus

honorables. Mais sur ces entrefaites , M"" de La-

jcmmerais , sa mère , passa à des secondes noces.

Elle épousa un gentilhomme irlandais (1) qui ([) Archives

. , m. m- 1 »
flelii mnriuf

.

exerçait lamedecme dans le pavs, M. Tmiotliee mf'»w>,vs ,/u

SuUvan, connu ensuite sous le nom de Silvain ; et />^'-/'«;p.ii*9
— 1724 , n M.

cet événement , qui tendait à diviser entre les en- p^'j^g^^'''^"'''

fants des deux lits le patrimoine dont M"" de

Lajcmmerais jouirait un jour , devait influer sur

l'avenir de sa fille , et fit manquer en effet à celle-

ci un riche établissement (2) (*). smM'^td'You-
ville.

i

i

I

(') M. Sulivan cluingoa insensiblement son nom en celui

Av Silvain, sans doute pour le rendre par lii plus conforme

il ia manière dont les Canadiens prononçaient alors ce nom
élraugcr; el c'est ainsi (ju'il est nommé dans les actes et les let-

tres de ses contemimrains. M. Deschambaull (1) et d'autres (2)

le (lualificnt mt'me M. de Silvain, apparemment parce qu'il

i-tail reconnu pour gentilliomme irlandais par la cour de

France (3). Les rapports que son mariage avec M" de Lajem-

merais établit depuis entre lui et M"" d'Youville , nous en-

gagent k ajouter ici (lueUpics détails qui pourront faire mieux

ajjpréciei la valeur de quehjues lettres de M. de Beauliarnois,

peu favorables îi M. Silvain, et qu'on trouve dans les archives

de la marine.

Sur la demande des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice

el des citoyens de Villemarie (i), el sur les instances de la

famille de Varcnnes , la cour, en 172i , accorda à M. Silvain

,

à la recommandation de M. de Vaudreuil , des lettres de natu-

(t) Archives
de l'hôpital gé-
mirai. Lettre à
«"'d'You ville.

(2) ttcgistres
de la paroisse
de Varennes ,
18 mai 1721.

(3) Archives
de ta marine;
di'piches de
172'i , ibid.

(El) Ibid. let-
tre de M. de
yaudreuil , 27
septembre 1723.
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M. Silvain aida cependant M"" de Lajerameriiis

i\ élever ses autres enfants. Du moins c'est le

VI.

moniis
passe .\ (les sr-

Éubiisscmont témoignage que lui rendait, en 1727, M"" la

868 enfants, marquise de Viiudreuil auprès du ministre de la

marine, à l'occasion d'une demande qu'elle lui

:t
i

(M.

'f!

^1,

(il Ibid. fV.
pèches (le. n24

,

p. 1140-1150.

(2)Ihld.,aiTf(
1727. iMirc (le.

jWme (le fau-
drcud.

(.•») Ihid. rel-
ire fie M. lie

BeauharnniH
,

du 12 scplcmb.
1727.

(El) Ihid. />(<-

PfV/ici de 1728
à M. (le Beau-
harnoi» , du 21
mai , p. 530.

(,)) Ibid. Au
même , 2U mars
1733 , p. tiOEi.

(0) Ibid. A
M. Siliain, mf-
deem , 2li mai
1734, p. 5119.

ralilc'' ol un brovol de m^^drcin du rni(i), afin que, par soH

rounaissaiiccs en nUMlccinc, il \n\\ se riMidrc utile à la \iil(' cl

aux environs, qui niantiuaienl alors de médecin. Kn vertu de

ee lirevet
, purement lioiiorili(|ue, il exerça la minleelne el la

eliirur;;ie h la satist'aetion du |)ul)lie , ipii témoignait jmur lui

une grande eonlianee {"2). Mais ii la mort de M. de Vaudreuil,

son protecteur, les autres rnéde» iiis du Canada se liffuèrent

|mur le faire interdire comme incapable; el M. de Heauliar-

nois,(iui entra dans leur dessein, servit M. Silviiin sans le

vouloir, en écrivant contre lui au ministre en des termes i|ui

laissaient parfdtre trop d'emportement (II). « A l'égard du

" sieur Silvain, médecin du roi ii Montréal, lui répondit le

" ministre
, je ne sais si vous Êtes bien informé de ses talents.

" Les principauv ofliciers de Montréal , les ecclésiasticpies v\

" les religieuses de l'ilôtel-Dieuen ont rendu des témoignages

" très-avantageux. Je suspendrai ma décision jusipi'ii ce (jue,

" par une plus ample connaissance, vous ayez pu en dire votre

" sentiment sans prévention (l). » La conclusion fui que

M. Silviiin conserva son brevet de médecin du roi, et exerça

son état comme auparavant. AjanI même été obligé de faire un

voyage en France pour des alïaires de famille, il obtint du

ministre en 1733, el en sa qualité de médecin du roi îi Mont-

réal, son passage gratuit sur le vaisseîui /f 7?u6îs , el sa place

il la table du capitaine (.'»); el n'avant |iu jouir de cette faveur

l'année 1733, il l'obtint de nouveau l'année suivante ((»).

M. de Heaubarnois , se doutant (|u'il passait alors en France

pour demander lu place de médecin du roi ii Québec, vacante

par la mort de M. Sarrasin , ci, îi laquelle étaient attacbécs 800

i : I
•

. _, ..A..
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Lajemmerais

oins c'est le

727 , M"" 1.1

ninislre de la

le qu'elle lui

fin (1110, par ses

iililo iilii^illoct

ciii. Kii vcrlti dp

i im''(lo('ino cl la

loi^'iiait pour lui

«le Viiu<!iruil,

iidii s(> lifîufTciil

M. de licauliar-

. Silvaiti sans le

des Iprrnt's (|ui

" A l'ôgard du

lui r<''pondit le

hmIc SCS lalcnis.

(•rl^'siasli(|ucs cl

des K'nioignagcs

l jusqu'il ce que,

pu en dire votre

clnsion fui que

i roi, cl c\erça

hligt'^ de faire un

le, il ohlinl du

I du roi à Moul-

ibis , cl sa |)lace

• (le cetle faveur

c suivante ((•).

liors en France

Québec, vacante

ni allacliécs 800

adressait en faveur du plus jeune des frères de

IVI"" de Lajemmerais , qui était alors cadet dans les

i troupes. « Le sieur Silvain ,
gentilhomme irlan-

(( dais , dont le pl're était aussi médecin , écrivait-

(( clic , ayant épousé la veuve de feu M. de Lajem-

Iivrc8 de ppnsi'M» annuelle, écrivil encore au minislrc (ïanv

mariiî'rc Ircs-dcl'avorable îi la (>apacité de M. Silvain (1); cl,

conunc , d'ailleurs
,
personne en France ne s'ctail prcseulé

|i(>ur aller remplir celte place, la cour en disposa, par expec-

tative, en faveur du (ils niiîme de M. Sarrasin, qui ^;tu(liail

alors il l'aris, au moyen d'une pension de •ifiO livres (juc le

roi lui faisait (2) ; mais (jui ne pul exercer cet emploi , (Mant

mort en France dui ml l'élé de iT,\\) {',)).

M. Silvain eut, eu 17ii, de fâcheux di'nn'^lt's avec le sieur

(le Mourepos ,
juge de Monlrtl-id , (|ui obtint m^me un (k'crel

(le i)rise de corps contre lui. Le capitaine de garde îi (jui on

s'adressa, selon l'usage, pour l'exécution de ce diicrcl, était

ce jour-là M. de Varenncs, beau-frère de M. Silvain : il re-

fusa main-foric; cl comme la garde ne devait î-lre relevée

([uc le lendemain , M. Silvain eut la facilité de s'enfuir, cl

int'me do faire enlever tous les meubles de sa maison. M. de

Varenncs lil plus encore : il souleva lous les officiers de la

garnison contre le sieur de l.avallrie, qui, étant venu le

lendemain relever la garde , voulut prêter main-forle ; cl on

répandit enfin dc^s chansons , dans lesquelles on ne respec-

tait pas plus l(^s officiers de la justice (jue les chefs de la co-

lonio. Cependant le roi, informé d'une violation si inouïe de

la discipline militaire , ciissa M. de Varenncs (i) ; et quoique

toutes les puissances du Canada intercédassent pour lui îi

plusieurs reprises (.'») , le roi ne crut pas devoir se relAcher

de la s-'vérité de cet acte , afin de réhabiliter par cet exeni-

i>i' la vigueur de la discipline , ([ui avait été bien affaiblie

sous le gouvernement de M. de Bcauharnois.

(1) Ilild. /^<-
Irc de MM. de
Ri'auharnoi» et

lloniiiart , du
29 octobre mu.

(2) mpMwi
du minislrc , 12
(wril 1735.

(3) Di'pMica
du 13 mai 17110.

(ù) Année
nuu et nuiv.

(5) Uttrès rie

MM. de Ileau-
linrnoi.1 , Unc-
quart, de Pont-
briant , de La-
natissonii^re, de
Lajomiuii-re ;

annfcs 1745 ,

17Û9, 1750.
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12 VIK DE MADAME H YOUVILLK. I

furtiT.K lia Cn-
nwlu , ibid.

(Ir /il mil rini'

,

avril 1747.

(3) ll.id., 9
mars 1734.

(h)Arr/nvrs

(le la marine.

(5 Rpt/isfrei

dp la )m ritissi:

(le Villcma-
rie.

« nierais, capitaine, qui avait si.x enfants, san.s

« un sol de bien , en a usé pour cette l'amilK; eu

« vrai père. II s'est privé de sou nécessaires pour

« élever ces enfants et leur donner toute l'éduca-

« tion qui lui a été })ossil)le. il a fait prêtre l'alné

« (Charles DulVost de Lajcîmmerais , ordonné en

« 1720 (1)). Le second, (jui est cadet dans les

« troupes, mériterait bien une expectative d'eii-

« seigiic en second , tant par rapport ?i lui , (pii est

« un bon sujet , (ju'en considération des services

« de f(Mi M. de Lajenimerais son père (2). » Le

jeune de Lajemmerais obtint en elfet ccîtte place

,

puis celle d'enseigne en second d'une compagnie

d'infanterie, le 9 mars 1734, en remplacement

du sieur du Sablay (li). S'étant dès lors associé

au.\ travaux et à la fortune de M. de Varennes de

la Verendrye , son oncle maternel , il commença

le premier l'établissement du lac de la Pluie , ou

Tekamamiouen, et aju-ès avoir déployé un courage

et une intrépidité supérieurs à ses forces , il suc-

comba à la suite des privations et des fatigues qu'il

avait endurées durant l'iiivcrde 17IU) (i). Quant

aux filles de M""' de Lajemmerais, l'une d'elles,

nommée Marie-Clémence, épousa M. Pierre Ca-

melin-Maugnis (o) ; une autre , appelée Marie-

Louise, fut mariée à M. Ignace (iameliu , l'un et

l'autre négociants et avantageusement connus à

Villem;

foire

,

M. Kra

môme

tune. L

l'église

pnMre

général

Si la

extérieu

ileûtétt

%
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nt connus à
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Villemarie ; enfin , celle dont nous écrivons l'his-

toire , la S(nile (jui doive nous occuper ici , épousa

M. François-Madeleine You, gentilhomme de la

môme ville (I), qui jouissait d'une honnête for-

tune, l-eur mariage futhéni le 1 2 a Ai 1 722 , dans

l'église paroissiale de Villemarie , par M. Priât,

préh'C du séminaire de Saint-Sulpice , et vicaire

général de l'évéque deQuéhec (2) (*).

Si la beauté du corps et les autres avantages

extérieurs pouvaient procurer le bonheur ici-bas

,

il eût été difficile de trouver une famille plus heu-

reuse que celh; de ces deux époux ; car M. d'You-

ville ne le cédiiit pas sous ce rapport à M"" de

(') Il ^'lail (ils (le Pierre You, natif de Lu Hoelielle (1),

i|iii sï-lail joint à M. de La Sjdie pour sou expédition de la

Kouisinne , et fut eu ell'el l'un des signataires de l'aele de

prise (le possession du pays des Akansas , faite lUi nom du roi

(le France les V.\ el 14 mars 1Ci82 (2). J.e suecf's de cette ex-

p(''(lilion lui lit prendre apparemment alors, en verlu des

priviU''fres accordés par le niouar(pie aux découvreurs, le litre

de sieur île Ijulicuiiverte , (ju'il porta en ellet depuis, et (jui

lui est altribm'' dis l'année suivante dans les actes officiels

du ^ouverncmenl , où il (<st (|ualilié officier dans la Loui-

siane (îl). Il (»l)lint ensuite une place d'enseigne dans une

compagnie du détaeliement de la marine (l), el épousa à

Villemarie , le i\) avril WM , Madeleine Jusl , née à Hrèves en

Bourgogne, de la(|uelle il eut, outre Franq-ois-Madeleine You,

i-lusieurs autres enfants, (jui s'allièrent aux Migeon de Lagau-

clielii're, aux de Joncaire, el îi d'autres familles honorables du

pays (S). Pierre You mourut îi Villemarie le 28 aortt ni8,
iiprès a^oir établi, k l'exlréjnité ouest de l'Ile de Montréal,

di' Villemniii',

1if(u()M719.

(«)Ibld..l2
uoùt 17M.

VIL
Les croix que
M»« d'You-

villo

trouve dans
l'état

dn mariage
lu détrompent
de la vanité
du monde.

Notice
sur la famille

Vou de LaUécou-
vt'iie.

(1) ÀrcMvei
(te lu paroisse
(le yutcmarie

,

Vi ni'iil 1697.

(2) Archives
(le la marine.
Code Louisiane,
t.i, année 16(12.

(3) Ibid. ttegis.

1res {Milliard.

[U) Ibid. 1685.

(5) Registres
de la paroisse
de yntemarie

,

19 <liT« 1697 ,

12 (tout 1722.
etc.
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(1) Archives
du Séminaire
de Paris, plan
de Vile de Mont-
réal , de 170Û.

(2) Registre
de la paroisse
Ste-Anne, au
haut de l'Ile de
Montréal , 5
août 1718 ; 20
juin 1719.

(S) Archives
de ta marine ;

dépi'chesdetlàl
ù MM. de La-
jonquii'rc et Bi-

got , 2 juillet.

(4) Édits et or-
donnances con-
cernent le Ca-
nada , t. II ,

tabli'ip. Lxxxv.

(5) Archives
de l'hôpital (ji-

néndilclircsUe
l'abbé de l'Isle-

Dieu. — Liiiui-

dation des det-

tes de l'hôpital,

etc.— Registres

de la paroisse
de ynieniarie

,

5 mut 1730.

Lajemmerais, étant regardé, à son tour, comme

un des plus beaux hommes du pays. Toutefois,

ce mariage , qui semblait promettre h la jeune

épouse un avenir si heureux, selon le monde,

fut au contraire pour elle le commencement d'une

vie de croix et de souffrances, qui, en la déta-

unc liabilalion h laquelle il donna le nom de Ladécouverte (i),

eloù François-Madeleine, son fils, demeura quelques années

avant son mariage avec M"* de Lajemmerais (2). Ce dernier

porla le nom de You d'Youville , tandis (jue les autres mem-

bres de sa famille ne retinrent que r ui de Ladécouverte : du

moins c'est ainsi qu'ils se distinguent de lui en signant l'acte

de son mariage avec M'" de Lajemmerais.

Il faut sans doute attribuer au peu d'usage que ce gentil-

homme avait des règles de la langue française, la manière

dont il écrivait son surnom, car il signait De Youville, au

lieu d'Youville que semblait exiger l'initiale de ce nom. Ma-

dame d'Youville, dont nous écrivons la Vie, signait simple-

ment : Maryuerife Lajemmerais , veuve Youville. Mais la vraie

orthographe de ce litre de noblesse doit être celle même que

la cour avait adoptée : elle écrivait d'Yolville (3), aussi bien

que l'évêciue, le gouverneur et l'inlendanl du Canada (i),

.sans parler encore de l'abbé de l'Isle-Dieu , vicain^ général

des colonies, et de plusieurs autres [U); et c'est celle que nous

avons cru devoir suivre dans cette Vie.

Au reste , il n'était pas rare de trouver vers ce temps des

gentilshommes qui négligeaient assez l'orlhographe pour

man(|uer à celle même de leur propre nom. M. Chrislophe

de Lajemmerais, père de M'"' d'Youville, nous en fournil

un exemple assez remarquable. Cn genlilhouune signait eu

clVet Lajemerais y au lieu d'écrire La Gesmerais, qui est la

véritable orthographe de son nom , comme ou le voit par les

anciens registres de l'église paroissiale de Médréac et par les

vi
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tour, comme

ys. Toutefois,

tre à la jeune

on le monde,

ncement d'une

i, en la déta-

c Ladécouverte (i),

;i quelques ann^ies

lis (2). Ce dernier

e les aulres niein-

Lmlécouverle : du

en signant l'aclt!

ge que ee genlil-

içaise, la manière

l De YotviLLE, a\i

e de ee nom. Ma-

, signait simple-

iLi.E. Mais la vraie

e eelle même que

.LE (3) , aussi bien

t du Canada (i),

, \ieaire gt'ni''ral

'Si eelle ([ue nous

rs ce temps des

)rtliograplie pour

m. M. Christophe

nous en fournil

onune signait eu

erais, qui est la

on le voit par les

édréac et par les

chant bientôt des vanités de la terre , la prépara

de loin à l'exécution des desseins de Dieu. Jamais

épouse n'eut peut-êtro autant d'égards , de pré-

venance et d'affection sincère pour son mari,

qu'elle en témoignait à M. d'Youville, et jamais

peut-être épouse ne fut plus mal payée de retour.

Il n'eut qu'indifférence et dureté à son égard ; et

actes des notaires de ce lieu. M"* d'Youville elle-môme suivit

d'aborc'. l'exemple de son père, en signant aussi Lajemerais ; et

ent^uito elle signa constamment Lajemmernis. Il est même k

remarquer, que l'homme d'affaires qu'elle avait chargé à Paris

de retirer ses rentes, craignant d'éprouver quelque diflieulté

de la part des trésoriers à cause de ces variantes dans l'ortho-

grapiie de son nom , la pria de lui envoyer un acte notarié qui

déterminât quelle en était la véritable orthographe [i). Nous

ignorons si elle eut recours h ce moyen. Mais comme elle

continua depuis ce temps de signer toujours Lajemmerais, et

même en souscrivant ses dispositions testamentaires, peu de

joiin; avant sa mort (2), nous avons cru devoir écrire le nom de

Ia;yemmeraiscomme elle l'écrivait elle-même, en faisant remar-

(|uer au lecteur (pie l'ancienne orthographe est La Gestnerais.

M. Noiseux, dms sa liste des prêtres du Canada, semble

supposer que les deux frères de M"" d'Youville, MM. Charles

Dufrost et Joseph Dufrosl , s'éloignèrent aussi de l'orthographe

adoptée par leur père; du moins il écrit Lajemmerais en dé-

signant ces deux ecclésiastiques (3). Au reste, rien n'est plus

commun (juc ces sortes de changements survenus dans les

noms des familles nobles : ainsi , depuis l'arrivée des premiers

prêtres de Siiint-Sulpice en Canada, au lieu ('e (^uet/{us qu'on

écrivait alors, on a écrit Caj/Zus; au lieu de Bilmont, on a écrit

Beaumont; au lieu de Salagnac, on a écrit Salignac; et l'on

sait (ju'une multitude d'autres noms de famille oui subi de

semblables changements.

(1) Archives
de l'hôpital gé-
néral ; lettre de
M, Pari» à il/in=

d'Yourilte, du
8 mars 1758.

(2) Élude de
Pativ. .;• i^iUe-

»i«nV , '.^ dé-
cembre 1771.

(3) Liste des
prêtres du Ca-
nada, 183a, in-

8», p. 18 et 20.
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16 VIE DE MADAME D YOUVILLE.

pour tout dire en un mot , ayant bientôt dissipé

tout son bien et celui qu'elle lui avait apporté , il

la réduisit à se livrer, pour soutenir sa famille,

à un travail pénible, et quelquefois même à

manquer de l'honnête nécessaire , sans toutefois

qu'elle lui fit les moindres reproches sur sa con-

duite , ou qu'elle diminuât en rien de ses atten-

tions pour lui. Ces rudes épreuves furent un

moyen ménagé par la divine Providence pour la

désabuser de la vanité du monde et lui apprendre

que le vrai bonheur ne se trouve que dans le ser-

vice de Dieu. U est vrai que d'abord elle les en-

dura sans consolation , ne connaissant point encore

les douceurs que la résignation chrétienne fait

(1) M(fmoi- goûter à une àme exercée par l'adversité (1). Mais
res sur Af"»

, .
^ ^ ^

(l'Youvii/e. après cinq ans de mariage, son cœur s'ouvrant
Vie }Hir M.

Sattin.
gj^fjjj jjyx invitations secrètes de la grâce , elle

comprit qu'elle ne devait chercher qu'en Dieu seul

sa consolation et son appui , et , renonçant alors

aux vains ajustements du siècle, elle se donna

tout entière aux pratiques de la piété , et se mit

sous la conduite de M. Le Pappe du I^escùat,

prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, qui exer-

çait alors les fonctions curiales à Villemarie (*).

(1) Catalogue
des membres (le. (*) Jean-Tiiibriol I.o Pappo (lu Loscoat, né au diori'so d*

À^iui't-Su'tpice.'' Sainl-Malo, en BroUtgne (1), entra au séminaire de Siiinl-
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Ce vertueux ecclésiastique, neveu de M. Le

Nobletz (1), missionnaire fameux du xvn* siècle,

dont la Vie a éiv donnée au public (2) , et qui lui-

même a vécu et est mort en odeur de sainteté , fut

l'ange visible que Dieu donna à M""" d'Youville

pour la faire entrer dans la voie <lf la perfection
,

et pour lui découvrir le geui'e de vie auquel l'ap-

pelait sa divine providence (3 ). Il y avait trois ans

qu'elle s'exerçait sous sa direction aux pratiques

de la vie parfaite , lorsqu'un événement imprévu

changea tout à coup sa position. Le 4 juillet 1 730,

M'"" d'Youville perdit iropinément son mari (4)

,

à la suite d'une fausse pleurésie , qui l'enleva au

bout de quelques j
• lans la trente-unième

année de son âge; outefois cette mort, qui

' Siilpicc il l'aris on ITOi), ol s'offrit ou 1717 pour so oonsacror

.il l'œuvro du Canada. M. Losoliassior , supôriour do collo mai-

sou , oonvaincu quo M. du LosciJal pouvait y rondro do grands

I sorvicos(l), l'ouvoya ou offol ii Vilh-niario, donl losC'minairo

élail alors gouvoriu'^ par M. do noluionl. Il fui plaoé par oo

doruior, d'ahord ii la Poinlo-aux-Troinblos, pour y oxorcorlos

fonrlions curialos ; dolii au s(?niinairo, poiu-aidor au sorvioo

do la paroisse ; ol , onliii il fui nouuiu'' ( uré d'offioe, emploi

qu'il oxorca avec une lién<''dioliou singulière pour les parois-

siens de Villemario. Il |»araît quo le zèle fervent avec lequel

il travaillait iileur sanetilii-alion , épuisa Ijionlôt sa sanlé. Car

il eessa d'exoreor les fonrlions de euré d'oftiee on ]TM) (2),

el niourul trois ans après, ii l'âge de (iuaranle-(piatre ans, le

7 février! 733 (3).

VIII.
Mme d'You-

ville

se met sou?
lacondui*ri

de i\I. du
Lescoat.

Elle perd son
mari,

(1) Archives
(hs hospitn-
lih'e^ (le Lu
Flèrhe. 2e [{g.

i-ueil de circu-
laires. Lettre
sur les sœurs
mortes en
1734.

(2) Vie ih
M.LeNohletz.
jiur le Père
\'erjus: Paris,

1066 , in-8».

(3) Méiiioi-

res sur M'""
d'Youville.

Vie par M.
Saftin.

{!>] Registres
de lu paroisse

deViltemarie,
juillet 1730.

(1) Archives
(lu Simili, (te

l'aris , (usscm-

bli'v (lu ."i murs
1717.

(2) Arcliii'cs

lie la miiriiii' ,

(viiiie 1730.

(b) Itegislres

lie ta paroisse
(le yuianarie.
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I ;

!

(1) Mémni-
l'ps mr iW'""

t/'Yiiiivi//>'.

(2) Begistrex
th' lu tuu'oissa

ilt'i'i/lciiHiric,

hijui/l.Mil.

IX.

M""» (rvoii-

ville apprend

M.(liil,t\st'(')at,

qn'i'llf! est iip-

iM'I.'e a (Halilir

les Sceurs di;

laCliarilt'',

et à rt'lfvcr

l'hnpilal

Ki'iirral.

semblait devoir mettre un terme à sa douleur

,

en lui ôtant la cause de ses chagrins domes-

tiques , lui fit au contraire verser pendant long-

temps des larmes très-sincères. Le souvenir de

3 1 mari qui lui était sans cesse présent, et la

; jrsévérance de ses regrets , donnèrent lieu

d'admirer la tendresse g«'!nérease et la bonté de

son cœur (I). Après une perte qui lui était si sen-

sible , cette veuve affligée et dépourvue de tout

soutien humain se vit encore chargée de dettes

considérables que lui avait laissées son mari , et

du soin de deux garçons en bas âge , les seuls en-

fants qui lui restaient de cinq qu'elle avait eus,

sans parler encore d'un sixième , dont elle était

alors enceinte , et qui mourut peu après sa nais-

sance, le 1 G juillet 1731 (2).

Dans l'état de désolation et de dénùment où

Dieu voulut ainsi la réduire , et qui était commi'

une préparation ?i l'accomplissement de ses des-

seirs, il daigna lui manifester enfin sa vocation, en

lui apprenant par la bouche de M. duLoscoat , son

directeur , qu'il la destinait à être elle-même l;i

consolatrice et le soutien d'une multitude de mal-

heureux. Un jour donc que ce caint prèlre s'elTor-

çait de la fortifier dans ses délaisscmients , il lui

dit ces paroles , (jue toute la suite montra bien

n'avoir {m M\v proférées que par l'effet d'uno
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inspiration divine : « Consolez-vous , ma fille ,

« Dieu vous destine à, une grande œuvre , et vous

« relèverez une maison sur son déclin (1). »

Cette œuvre était la formation de l'institut

des Sœurs de la Charité, et cette maison était

l'hôpital général , que nous ferons bientôt con-

iiiître. En môme temps que Dieu donnait îi

M™" d'Youville cette déclaration extérieure , il lui

fit éprouver un attrait intérieur des plus extraor-

thnaires, et qui en était comme la confirmation.

Ce fut une dévotion singulière pour la personne

adorable du Père éternel, qui veille avec tant de

soin sur ses moindres créatures , et que saint Paul

appelle le Père des miséricordes et le Dieu de toute

consolation (2) : dévotion qui la porta dès lors à

' l'invoquer en cette qualité , et à le considérer

comme Vobjet de sa grande confiance, ainsi qu'elle

l'écrivait dans la suite (3). Enfin avec cette dévo-

tion ,
qui ne fit que s'accroître en elle jusqu'à la

fin de sa vie , elle éprouva pour les pauvres une

charité vraiment maternelle
, que ses propres

détresses rendaient plus tendre et plus vive , et

qui fut comme le moyen dont la divine Provi-

^ dence se servit pour l'attirer avec douceur et

force dans la voie de sa vocation.

Le premier effet que produisit en elle sa grande

et ferme confiance en la pvovidence du Père céleste

,

{i) Mémo>- ds

sur madame
(CYcuville.

(2) Sficoîuk

E/iltre aux
Cofinlhiens ,

r/i(iji. I. V. 3.

(3) Arrhivos
<le /'/lù/iilat

(jthu'nil , let-

tre de. mtidd-
vw d' YoHvilli'

à M. de l'hle.

DieiiAiorloli,

i

X.
Madame
d'Youville



20 VIE DK MADAME D YOUVILLE.

! I

fi:

j ( i
'

M; I':.

commence i\

assister

les pauvres
de riiôpital

général.

Elle perd
M.duLesc(>at,

et prend
M. Normunt

pour
i on directeur.

{\)M('in.siif

Ml»" d' Yoa-
rille.

(i.Usti-dp-.

préiri'silu C(t-

titulii . p. :24
,

26.

ce fut d'entreprendre un petit commerce , dans

l'espérance de subsisterpar ce moyen , d'élever ses

enfants , et d'assister les pauvres. Quelques négo-

ciants , touchés de l'état où elle était réduite

depuis la mort de son mari , voulurent bien lui

fouru les marchandises pour favoriser son des-

sein
.^

, et Dieu donna tant de bénédiction au

tr.uail de sa servante, qu'elle trouva, dans le

produit de son négoce , de quoi acquitter les dettes

de son mari , et satisfaire son grand amour envers

les malheureux. En effet, sans négliger l'éduca-

tion de ses enfants , qu'elle eut môme la consola-

tion de voir élevés l'un et l'autre au sacerdoce (2),

elle soulageait les pauvres dans leurs besoins,

elle les visitait dans leurs maladies, et allait

de plus, par l'avis de M. du Lescoat, à l'hôpital

général raccommoder les bardes du petit nombre

d'infirmes qu'on y entretenait , et tous réduits

alors à un état de délaissement , de misère et de

malpropreté , qui excitait la compassion des âmes

sensibles. C'était ce même établissement que

M. du Lescoat avait en vue , lorsqu'il dit l\

M""" d'Youville que Dieu l'avait réservée à relever

une maison sur son déclin.

Cependant , ce saint prt*^tre étant mort en 1 733,

après avoir dirigé pendant six ans M"" d'Youville

dans les ])rati(jiu\s do la vie parfaite et l'exercice
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de la charité , elle se mit alors sous la conduite de

M. Normant du Faradon , supérieur du séminaire

de Villemarie (\). C'était lui que Dieu avait choisi ,1^^^''''!!:.""'
\ ' 1 M"" d )ou-

pour achever de manifester à sa servante ses
''"''•

desseins sur elle , et lui en fficiliter l'exécution , en

procurant par son autorité et ses ell'orts qu'elle fût

mise à la tête de l'hôpital dont nous parlons (*) . Pour

(')M. Louis Normant , loiijours ainsi nommé dans les acies

nombreux qui cxislenl lic lui îi Vilk'uiario, csl appelé, mal

il propos, par plusieurs eonlemporains, Lmis Le Nornumt. Il

esl même (lualilié dans un calalofjue des membres du sémi-

naire : Normatif de Chahrinanl (1), pur contusion avec le nom
de Châteaubriant , ville du dioeèse de Nanles, ([ui fui le lieu

de sa naissance. Son vrai nom élail Louis Normant du Fara-

don, delà lerre du Faradon, dont M. Ciiarles Normant, son

père, docteur en médecine, était seigneur (2).

Il naquit au mois de mai KiSI, et fut ba|»lisé le 20 du

même mois, ainsi qu'on le voit par les registres de la pa-

roisse de Châteaubriant. Se sentant appelé h l'état ecclésias-

tique, il résolut, lorsqu'il était dans sa vingtième aiuiée, de

commencer ses éludes de lliéologie; et comme les eeclesias-

tiipies do Sjunt-Sulpice n'avaient point encore repris la con-

duite du séminaire de Nantes, il se présenta le 2.') juillet 1701

il celui d'Angers {'A), (jne gouvernail alors M. Maurice Le l'el-

lier, abbé de Saint-Aubin (l), et lut formé par ce digne su-

périeur aux vérins ecclésiastiques (ri). Après a\oir terminé ses

éludes il Angers, il entra au séminaire de Sainl-Sulpice ;i

Paris, le l janvier ITtlO (G), et fut admis dans la compagnie

de ce nom le 2 novembre suivant (7). Il y e\er(;a successive-

nienl divers emplois imimrlants ; il élail chargé de l'économie

du séminaire de Paris, '.orscpu' sur sa demande, réitérée

pendant plusieurs années (8), il fui envoyé au Canada en 1722,

(1) Airliircs

(lu shnin. de
Saini-Sulpicc.

(2) ncgislrcs

(Irlararnisucdi:
('lidteauhriant

,

•M mai 1681.

(S) Calalnqiœ
(les membres de
1(1 compagnie de
Hdiiil-Siilpire.

(d) Ltltresdc
.1/. Lcschassier,
Aiiijcrs.

(5) ArcMirs
lin sèmiitnircde
Pari.s , nsscm-
hlrc du 2 iw-
rcmhrr 1706.

(0) n)i(l. Cala-
Inquc <rnilrfc
des lilM. du
(iraml séminai-
re.

{!) tssemhli'c

dn 2 norcmbrc
VM. \\m\.

(«) Ujiil. As-
scmhlie du 3
avril 1721.

i

il



n VIE DE MADAME D YOUVILLE.

apprécier les motifs qui dirigèrent M. Normant

dans cette négociation longue et difficile, et en

mùme temps pour montrer la conduite de DiKUsur

jy|inr.
(VYouville dans la formation de son institut

,

il est nécessaire de faire ici une digression sur la

fondation de l'hôpital général et sur les causes de

sa décadence.

U, 1!

Il

S;
'

11] IIikI. Is-

scmbliU- lin 28
avril \n>. —
Calnloijiu: des
iHembrca, etc.

(2) Àirlni'iS

il\i sùminainiic
yUlcinaric. —
CnUildijiii: iks

membirs,

(3) ll)i(l. A de
ilc, M. Hi\jun,

iiilcndaïK.

W Ibid. Jlls.

in-n.

(5) Urfjislint

de la parome
de yuicmurie.

par M. LoscliassitT, (|iii lui iuljoiiniil trois jeunes coiifrèires,

M. Jcau-I'ierre tic Miuiac, iiù ii Hennés, M. Pierre, Navelier,

(lu (iioct'se d'Aulun , el M. Antoine Deal, né il llioni en Au-

vergne (i).

Le dessein de M. Lesehassier, en envoyant M. NormanI à

Villemarie, était de jiréparer un sueeesseur ii M. de HelnionI,

su|)crieur du séminaire de eelte ville, dont les taeultés eoin-

nienc^-aient ii s'alVaililir notahleinent. Aux vertus solides et

il la seienee de son état, M. Normant joignait une grande

liahilelé jiour les alVaires tempe^relles (2) et une connais-

sance approfondie du droit canon. Le 2.'* février iT2U, il

prêta foi et lionunage, au nom de M. Lesehassier, pour les

liefs (pie possède le séminaire de Villemarie ('.{); et dans les

troubles ipii survinrent ii l'occasion de la mort de M. dcSjùnl-

Vallier, il ("omposa, sur la réalité de la vacance du siège de

celle ville (i), et à la |)rière du chapitre de Québec, un mé-

moire (pii est une preuve de l'étendue de ses connaissances cl

de la s(»lidilé de son jugemeni , aussi bien (|U(; de sa modéra-

lion cl de sa sagesse. Kniin, M. de IJelmont étant mort le 22

mai 1732 (5), M. NormanI fui nouuné par M. Cousturier |»our

remplir sa place, ([u'il occupa juscju'ii sa mort.
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CHAPITUE II.

FOM»ATK>N KT DÉCADENCE DE l'iIÔPITAL CÉSÉUAL DE VII.I.EMAIIIE.

M. NorMANT

IIÉU.MT EN SOCIÉTÉ MADAME d'\OUVII.I.E ET SES COMPAGNES
,

DESTINÉES A EN l'IlENIlBE t'N JOUIl I.A DIIIECTIUN.

tONJl'IlATlON EOIIMÉE CO.NTIIE ( E DESSEIN.

4 jeunes e(»nfrères,

W. Pierre, Navetier,

né h Uioni en Aii-

yanl M. Norman! à

r h M. (le Helnioiil,

il les facultés eoin-

< vertus solides et

)if,Miail une grande

) et une eonnais-

i:; fûviier 172rJ, il

seliassier, pour les

irie (IJ) ; et dans les

uorlde M. deSaint-

aeane»^ du siège de

de yiiébee, un mé-

•es eonnaissanet's cl

(|ue de sa inodéra-

iiil étant mort l(< 22

M. Couslurier pour

mort.

I^'hôpital g(5nt3ral de Villemaric avait t!îlé Ibiidé

par trois pieux laïques, MM. Cliaron, Le lier et

Frcdin , (jui , encouragés par la l'acilit») avec la-

quelle la sœur Hourgeoys avait entrepris l'établis-

sement de l'institut de la congrégation à Ville-

marie, désirèrent de travailler eux-mêmes à la

gloire de Dieu, en lui consacrant leurs biens et

leurs personnes , et donnèrent commencement

dans cette maison à une communauté de frères

hospitaliers destinés à soigner des hommes pauvres

et infirmes (1). Tout sembla d'abord assurer à ces

frères une existence prospère et durable : la for-

tune des fondateurs , leur zèle pur et désintéressé

,

l'autorité royale qui , en 1 094, approuva leur so-

ciété par des lettres patentes , la sanction expresse

de l'évèque diocésain (2) , le concours généreux

des seigneurs de l'île (3) , les vœux bien sincères

de tous les citoyens, les largesses de plusieurs

. d'entre eux ; en un mot , tout ce qui peut assurer

I.

Fundution
des

lio.s|titiiliers

de Villemiirin.

DiKii seul

IHMit donner
naissioicc

<l ini nouvel
institut.

(i) Afr/iivfls

lin /'/lô/titnl

ijriicrdl , Ift-

fir.i /iiiti'titr.i

t/c KîOA. —
J'jtil\ et (ir-

(Inini. rotiror-

ninil InCiinn-
<l<i , t. 1

, p.

(2)lbi(l.Co«,v-

titntinus jinur

/*'.v l'ri'ri's hds-

jiildlirrsda lu

CroixdvSt Jo-

seph , II. 1 92.

(3) Arr/iii'e.i

<!<' In iiiiirine.

Va 11(11lu, t. IV.

Ciiiici'nxitin (lu

28(»7o/y. 1088,
IKdM.Dollier.
— Arrliircsde

l'li(')inl((l (/('ud-

nd , Icllrcx

] Kl Indes-, ht-f"

(i/()i('eiCi9i.—

Actes d'Adlit'-

inue , (loiuire
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H

(,:

!(fl

,1

11

I r-vt

« Vil/rin/irir,

Ï8 w^»/*. 1692.
—Ai-lesitrCn-

rii/mji't Lrrtis-

xpiir, tiottiirp.i

iiPnrii, i9ifi<-

remhre 1693.

M) Arrhiros
dp lit iiiiiriw.

MM.ilc Cnil-
Ivrr rt dp
f'/inmiiii/in/

,

M («/()/<; 170t.
Elnl ilii liipii

ilpx IIlin III H-

miiilù.

(i) Hihiiii-

llipi/iii' Miizii-

l'ilIP
. VlP DIS.

iIp m. Uoiii-

iliiiip , in - 1",

1>. 10U3.

le suciM^s (l'un él.ildissemcnt, parut, so réunir on

faveui' do celui des h()S[)it{diers de Villemarie

,

où une ccntain(^ de pauvres semblèrent trouver

d'abord un asile assuré ( I ) . Mais la suite ne tard.i

[tas à monircr que , qiioiiiuc l'orniée [)ar les mo-

lil's les plus purs du zèle et du dévouemeni , celle

nnivrc niancpiaii de la condition la plus esseii-

liellc. « l/érerfion d'un nouvel institut dans

« l'Église, disait M. Hourdoise , n'étant point une

« nnivre triviale et ordinaire , Duai ne donne pas

<i son esprit à toutes sortes de personnes, indillë-

« remnient , pour l'établir (2). » Il n'en est pas en

ell'et d'un institut comme! des sociétés vulgaires

qui ont pour objet des intérêts temporels. Les

hommes peuvent bien l'oiiiier ces dernicTes; mais

il appju'Iient à Dwx seul de donner naissance à un

institut dans l'Kglise , c'est-à-dire à un corps es-

sentiellement destiné à nianilester d'une manière

pi'rmanente quel(jue periection ou quelque vertu

cacbée de .Iksus-Cuiust. Les biens temporels , l;i

[irolection des grands, les talents de l'esprit, la

pureté des intentions, les vertus exemplaires et

la ferveur du zèle ne snlHsent pas pour établir un

tel corps. Il l'aut cpu' Dieu lui-même ait préparé,

dans les desseins éternels de sa providence, les

membres destint's à le l'ormer, cpi'il les y attire

par les touches secrètes de sa grâce , et (pi'il leur
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temporels. Les

dernières ; mais

r naissance à un

) à un corps es-

d'une manière

u quelque vertu

is temporels , la

de l'esprit, la

exemplaires et

pour établir un

me ait préparé,

providence , les

[u'il les y attire

, et (pi'il leur
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donne telle participation de son esprit, (ju'il a

résolu de faire paraître visiblement , lequel , se

communiquant toujours le même à eux d'Age en

âge , maintienne le corps dans son état primitif et

en assure la stabilité.

L'c^xpérience fit voir que la formation des bos-

pilaliers de Villemarie avait manciuédc cette con-

dition. Quoique remplis des vues les plus pures ,

les instituteurs de cette société se virent inca-

pables de former aux vertus de leur état les sujets

qu'ils avaient réunis ; ce qui eût dû leur faire com-

prendre que leur dessein n'était pas venu d'en

haut. Car Dieu, quand il suscite un institut, ne

manque «amais de lui préparer, dans son propre

corps , tout ce qui est nécessaire à sa perfection.

Chercher hors de là l'esprit qui doit l'animer,

serait vouloir introduire dans un corps défaillant

une chaleur étrangère pour lui donner la vie. Ce

fut cependant le parti que M. Gliaron, premier

supérieur , crut devoir prendre , après avoir perdu

plus des deux tiers de ses frères , dont la plupart

rentrèrent dans le monde pour s'y établir. N'en

ayant plus avec lui que trois ou quatre, qui

même témoignaient assez peu d'alfection pour sa

société (1), et se i„ onnaissant incapable de for-

mer ceux qui voudraient se joindre à lui , il alla à

Paris pour presser M. Leschassier, supérieur du

II.

Les
hospitaliers,

ne pouvant
l'ornier

des novices
A l'esprit

religieux

,

veulent s'unir

au S(''minaire

(le

Saint-Sulpicc.

(1) Arrhiio.t

flu xéiniiioirc

f/r Villeinn -

rir; réponse de
M. Mngnien

,

en 1717.
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{\) Air/n'vn.i

iIh .si'miniiirfl

ih' Sl-Sn/iiicfi

fttf l'nris. As-
srmlili'vs itr.t

17 fi'i'iirr vt

1IO//i«r.«1718.

(a)/J/v7nl7.',V

i)h sihiliniliri;

(lo Villi-mn-
rin. I.>ltrr i/p

M. M II 1/ Il il'n il

M. (la Iht-
miitil , du 8
JHilkl 1718.

III.

Les
liospitiiliors,

n'ayant p/is

début arn'té,

songent
it ouvrir de

petites tl^coles

cl (It'H

manufactures.
Maîtres n'çiis

parnii eux
siins épreuves

préalables.

Tentatives
pour avoir un

noviciat

<'n France.
(3).l/v/(;/v'.¥

'/'• la iiiiiriiif.

Ih'liir/ii'.i il,<

1718. Li-llrr.s

liiilvnlrs jtiiiir

ll'l lllllillVS

f/'rrii/cs
, p.

U7 - 449. —
Ei/il.t ri itr-

iIdhii. roiiii'r-

iiiint In Ciniii-

lin t. I , p.
.383.

(4),l/v7(NV,V

lin .sriiiiiiiiirn

fir Villi'inn-

lir. Lritmli-
M. Cliiiron à
M. Miujnii'ii

,

'imjui'nnid.
— lettiv ih-

M. Maijnirn h
M.ilelùtlmiint,

lin 10 (ivril

1?<9.

(5) ILid. et

scminairc de Siiinl-Sulpicc , d'unir l'hApital et 1rs

hosiûluliera à sti compagiiio (1). M. Leschassier se

refusa d'al)oi*dà une union si peu compatible avec

l'objet de son pi'oju'e institut ; mais il fut pressé

avec de si vives instances , (ju'à la (in il permît à

M. Cliaron de prt3senter à la cour un mémoire pour

faire autoriser cette union. Et toutefois , sans (|uc

M. Leschassier eiH fait aucune démarche pour en

empi^cher le succès , le mémoire fut rejeté , l'union

ayant été jugée incompatible : ce ipie les ecclé-

siasti(pies de Saint-Sulpice regardèrent commi'

un cll'el de la divine Providence, qui ne deniiui-

dait pas d'eux un tel engagement (2).

M. Gliaron , n'ayantjamais eu de but arrêté dans

le dessein de son étal)lisseinent , olfrit alors à

la cour de former des maîtres d'école pour lo

Canada, et obtint du roi à cette tin une pension

annuelle de trois mille livres (3) ; et comme il iic

trouvait [»as de sujets à Villemarie , il recruta en

France des laùjnes de côté et d'autre , d'abord à

Angers , puis à Bordeaux ( i) , pour aller former ce

nouvel établissement , sur le jûcd d'un JlôpUal-

Colléfje (5) , où , indépendamment du soin qu'on

prendréiit des pauvres, on tiendrait de petites

écoles pour les garçons , et on leur apprendrait

des métiers. Mais la réunion d'hommes pris ainsi

comme au hasard , et sans épreuves préalables

,

ne pouv

ses inani

désunioi

plusi(!ur!

quittèrei

pour le

propres

le frère (

repassa (

veaux n

éprouvés

le besoii

supérieui

logea et

de recevi

seraient d

tl'épruuvi

avant de

qu'on ne

minairc c

former d

Cependar

pondu à Si

en France

sèrent en

nouvelles

précédeni

J*t
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l'hApital et l»'s

Lt'Scliassier se

oinpatiblii avec

is il l'ut pressé

liii il permit à

mémoire pour

Lîlbis , sans (|uc

larche pour en

rejeté, l'union

(pie les ecclé-

.lèrent c-omme

jui ne demiui-

but arrêté dans

ttlFrit alors à

école pour le

n une pension

t connue il iic

, il recruta en

re, d'abord à

dler l'ormer ce

d'un llôpUal-

ilu soin qu'on

lit de petites

r apprendrait

mes pris ainsi

[)s préalables

,

ne pouvait former une société religieuse : aussi

ses manufactures ne réussirent pas, par suite de la

I

désunion qui se mil bientfH parmi les maîtres (1) ;

I
plusieurs de ceux cpii étaient destinés aux écoles

ijuittùrent la maison avec assez peu d'édification

pour le public ; enfin d'autres furent jugés im-

propres à cet emploi (2). Pour remplir les vides

,

le frère Chrétien Turc , successeur de M. Cliaron

,

repassa en France en 1722, et réunit dix nou-

veaux maîtres (H), qui n'avaient pas été plus

éprouvés (jue les précédents. Sentant cependant

le besoin d'une maison de probation, il pria le

supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , (pii le

logea et le nourrit pendant son séjour à Paris (4)

,

de recevoir à l'avenir dans sa maison ceux qui

seraient destinés pour l'iiôpitid de ^'ll'jmarie , afin

d'éprouver leur vocation par une sorte de noviciat

,

avant de leur faire traverser la mer : demande

qu'on ne crut p;is pouvoir lui accorder (o) , le sé-

minaire de Saint-Sulpice n'ayimt pas gr:\ce pour

former des maîtres d'école et des hospitaliers.

Cependant , ces nouveaux sujets n'ayant pas ré-

pondu à ses espérances , le frère Chrétien retourna

en France en 1 724 , et en réunit six autres qui pas-

sèrent en Canada ; et enfin
, pour ne pas faire de

nouvelles tentatives aussi infructueuses que les

précédentes , il essaya d'avoir à la Rochelle une

/rifre à M. flt-

lii-lnioiit , tfn

10 (ivrit 17110.

{i)Airhii'n.t

(Ir l'/iAfnliit

f/i'nt!r>il. Lft-
iri'.s- pnirnit's

,

nrti'iInVJuil-

Id 1741.

iX) Archives
lin la innrini',

linsfiUiiliars

IHiur iifitiv un
iini'irini il la.

Hiir/wlli! (vers

1744).

{3)ll)id. /)«-

]iérltvs lii' MM.
ilo VnwliTuil
rt Hi'i/iin , 17
uctu/jie 1742.

(4) Actes (le

hiroiir , no-
taire d l'iiris

,

iTii.— Lettre
(leM.Mfii/nien
i) M. (le Chnu-
mtiiix, 26 mai
nn.— Arrhi.
res (lu scini-

ntiire de Vil-

leniarie,

(5) Arrhires
(lu sifitiinoire
(le Paris , as-
seni/ilée tlu 15
muru 1722.
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{l) Archives
dp In marina,
ibid. — Dépê-
ches lie 1724,
lettre du )ni-

nixfre à l'e'vt'-

quedeQuéliec,
duZjuin.

IV.
Le supérieii'.

(les

hospitaliers

obère sa
sociiHé par les

dettes (ju'il

contracte.
Triste état de
cette maison

pour
le temporel.

mWM.Let-
Ire de M. de
MnHrepas ii

M. de Siniiiis,

du !«' avril
1732.

(.l) Ibid..»/(-

»in{reM du mi
iiMM.delicdii-

hiirnitix rt l)u-

puy , du 29
arril Mil ;

depi-rhcs de
Mil, p, 500

,

501.

(4Mbid. né-
pé'hrsdrMi^,
p. 528 ; lettre

iiMM.delfrau-
liarnnis et

Hoii/uart , du
\Oarnl.

I 3 ' Ariliires

de l'hôpital

géne'ral.

(6) Arihirex
de la /narine ,

dépèrhrs de
I7H0 , p. 433.

Mémoire ilii.

/')/ // MM. lie

lii'uuhariiDis

et Hoc'jiuirt.

maison pour servir de noviciat à ceux qu'il re-

cevrait à l'avenir (I).

Mais sur ces entrefaites , le frère Chrétien lui-

m(>me , après avoir fait en France des emprunts

considérables , au nom et à l'insu de sa commu-

nauté, passa furtivement à Saint-Domingue (2),

sous prétexte d'y faire des établissements dépêche

avec les fonds qu'il s'était procurés, et s'enfuit

même dans la partie espagnole de cette île , pour

prévenir les poursuites du gouvonieui irançais

(pii avait reçu ordre de le saisir (3). Dès ce mo-

ment la maison ne fit que déchoir de plus en plus.

Comme pa" mi le? frères hospitaliers il n'y on avait

aucun qui fût en état de la conduire , le ministiv

de la marine écrivit de choisir dans le pays une

jiersoniie de probité , et de lui en donner le gou-

vernement (t). Mais il ne fut pas possible de trou-

ver quelqu'un (jiii voulut accepter une commission

si délicate et si diflicile. Cependant l'hôpital se

trouvant chargé des dettes du frère Chrétien , sans

pouvoir y satisfaire , les créanciers se saisirent dos

rentes (pie les hospitaliers avaient à l*aris (.">) ; et

,

ce qui aclieva de ruhier rétal)hssement , le roi,

en 1731, supprima la pension de trois mille

livres accordée jusque alors i)0ur les maîtres

d'école , (pii n'avaient en ell'et rendu aucun ser-

vice à la colonie (0).

Enfin

,

dans la i

l'esprit r(

nourrir , I

évéque d(

défense a

dans leui

leurs vœu

de rentre

l'extinctio

vait point

passa en V

qui fiit en

en 1737,

frères Den

connaître

Mais leur f

créanciers

ment où 1'

biens des

remboursi

union (3)

,

montrait \

Il était I

pitaliers, :

tons sans

étaient dt

v1
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eux qu'il re-

Chrétien lui-

des emprunts

le sa commu-

lomingue (2),

lents de poche

!S, et s'enfuit

ctte ile . pour

'neui irancais

). Dès ce mo-

3 plus en plus,

il n'y en avait

e , le ministre

s le pays une

tonner le gou-

isible de iron-

ie commission

it l'hôpital se

chrétien , sans

! saisirent dos

Paris (.')) ; el

,

nent , le roi,

e trois millo

les maîtres

du aucun sei-

Enfîn , comme il n'y avait point de discipline

dans la maison, incapable d'ailleurs d'inspirer

l'esprit religieux à ses membres, et môme de les

nourrir , M. Dosquet , coadjuteur de M. de Mornay,

évt^que de Québec , et ensuite son successeur , fit

défense aux frères de recevoir de nouveaux sujets

dans leur communauté, et dispensa môme de

leurs vœux plusieurs des anciens
,
qui désiraient

de rentrer dans le monde. Alors, pour prévenir

l'extinction de la société , qai d'ailleurs ne trou-

vait point de sujets en Canada , le frère Gervais

passa en France , afin de l'unir à quelque institut

qui fût en état d'en fournir de tout formés (1) ; et

en 1 737 , deux Frères des Écoles chrétiennes, les

Ifrères Denis et Pacifique , allèrent à Montréal pour

connaître par eux-mômes l'état des choses (2).

Mais leur supérieur général , ayant appris que les

créanciers de l'hôpital n'attendaient que le mo-

ment où l'union sera*^ conclue . pour se saisir des

biens des Frères des Écoles chrétiennes et se faire

rembourser par eux , refusa de consentir à cette

union (3), à laquelle d'ailleurs le séminaire ne se

montrait pas favorable.

Il était manifeste que la communauté des hos-

pitaliers , réduite alors à cinq frères seulement

,

tons sans intelligence des affaires, et dont trois

étaient déjà fort Agés, allait s'éteindre d'elle-

V.
i!L'évêque

défend aux
i'

hospitaliers
(al

de recevoir
des novices.

Ils tentent
inutilement

de s'unir aux
Frères des 1 '1

Ecoles i

'

chrétiennes.
f'-

(i) Ibid. Dé.
pêvhi-sdeni'i,

p. 398 ; Min-
(I l'évèque (If

Suitios , du 17
i/iars.

(2)Ibid.Z:e/-

iredi'MM.de
Beauhurnoi.s
etHorquartau
ministre , du
2S net. 1737.

[i] Archives
de lu marine;
lettre de MM.
de Heaufiiir-

nois et Hoc-
quart nu mi-
nistre , du i
octobre M%9i.

VI.
M. Normant
a dessein de
faire donner

la conduite de
l'hôpital

iY M™»
d'Youville,
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n
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n ïj •'

et rengage à même ; et le bien public demandait qu'on prévînt
Dr£niJr6

avec elle la Tuinc euti^ de rhtJpital, en préparant des
quelques *

pauvres, personnes capables d'en prendre un jour la con-

duite. C'était le dessein qu'avait eu M. duLescoat,

et que, après lui, M. Normant songeait à mettre

enfin i\ exécution. Comme curé primitif de la pa-

roisse , comme représentant des seigneurs de l'île

et comme vicaire général , M. Normant devait en

effet , plus que personne , aviser au moyen de

conserver , pour l'avantage des pauvres du pays,

un établissement fondé pour eux , qui dépérissait

de plus en plus , et leur était devenu comme inu-

tile. Dt's qu'il eut M""" d'Youville sous sa conduite,

il ne douta pas , comme l'avait jugé M . du Lcscoat

,

qu'elle ne fût elle-même l'instrument préparé par

la divine Providence pour prévenir la ruine de

cette maison. 11 s'appliqua donc à lui donner la

direction qu'une telle vocation lui sembh.it de-

mander. Jusque alors elle y avait en quelque sorte

préludé par les soins qu'elle donnait dc^jà aux

pauvres , et aussi par son zMe à l'égard do^> dames

de la confrérie de la Sainte-Famille , au nomlirc

desquelles elle étaitreçue, etoîi elleoccupa succes-

sivement lescharges d'institutrice des postulantes,
(Il Rrfjistrr- ^ '

'''! 7 "'"/'•'- de trésoi'r're, d'assistante et de supérieure (I). Mais
I II' des' iliitiu's i \ I

i'' '"n"'"l"t' en attendant les moments mnrqués par la divini

'iuiliii,cl.\ Providence pourraccomplissementdecelte œuvre,

M. Norm

pauvres

,

exécuter

venu , on

M""" d'Yo

seule l'es

treprît. I

pital gén

institut,

avec une

de Villen

appelait

M'"' d'Yoi

niqu'^r er

le tombe;

par l'inte

devaient

gloire de

lontiers (I

Cet att]

directeur

mouvem(

piété sin^

fidèles ép

les grâces

traient asi

de Dieu. <

il

;fl.n

'''.»<>JM
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t qu'on prévînt

préparant des

[Il jour la con-

M.duLescOiat,

igeait il mettre

mitif de la pa-

igneurs de l'île

mant devait en

au moyen àc

uvrcs du pays,

cpii dépérissail

m comme inii-

us sa conduite,

iM.duLescoat,

ent préparé par

lir la ruine de

lui donner la

i semblait do-

n quelque sorte

mait déjà aux

;ard des daines

, au nomlirc

occupa succès-

0"? postulantes

,

''rieure(I).Mais

s par la divine

de cette œuvre,
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m

M. Normaiit désira qu'elle prit avec elle quelques

pauvres , et fît comme un essai de ce qu'elle devait

exécuter un jour ; afin que , lorsque le temps serait

venu , on pût avoir plus aisément confiance en elle.

M""" d'Youville ne pouvait cependant commencer

seule l'essai que M. Normant désirait qu'elle en-

treprît. Mais Dieu , qui la destinait à relever 1 hô-

pital général et à donner naissance à un nouvel

institut, l'unit alors d'une sainte et étroite amitié

avec une vertueuse demoiselle , fille d'un médecin

de Villemarie , Louise Thaumur-Lasource , qu'il

appelait à concourir avec elle à ces deux œuvres.

M""' d'Youville lui proposa donc , sans lui commu-

niquer encore ses vues, de faire une neuvaine sur

le tombeau de M. du Lescoat, afin de connaître,

par l'intercession de ce saint prêtre , ce qu'elles

devaient faire l'une et l'autre pour procurer la

gloire de Dieu : ce que M"" Thaumur accepta vo- jifmi^'7/To"'-

lontiers(l).

Cet attrait à prier sur le tombeau de son ancien

directeur, n'était pas dans M""" d'Youville le

,1. 1 f •• 1 1» nouvainc sur
mouvement dune dévotion aveugle, ou dune ic tomiMMiMi.'

piété sinf,ulit;re et mal réglée. La plupart des etsuiiiteli'

. r>
sociiHi'î avec

tideles éprouvaient alors la même confiance , et tidis

('.•moiscllfis

,

les grâces é^-latantes dont elle était suivie, mon- i"""' «eivir

les iiaiivrcs.

traient assez qu'elle leur était inspirée par l'esprit

de Dieu. « Ce saint homme fait tous les jours de si

(l)M('/n..iu)

vil.

Madame
(l'Voii ville

l'ait une

.^;»^
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« grands miracles , » écrivait vers ce temps la

supérieure des religieuses de Saint-Joseph de

Villemarie à celles de la Flèche , « que je ne doute

« point qu'il ne soit bientôt canonisé. Quoique

« je l'eusse toujours regardé comme un grand

« homme de Olc;^ , je ne croyais pas volontiers à

« tout ce qiî'. a uisaitde ses miracles. Mais j'en ai

« vu de si frappants
,
que je me suis rendue à

« l'évidence ; et ils auraient été capables de con-

« vaincre l'incrédulité même, .l'ai vu de mes

« yeux un homme qui avait au nez un cancer,

« qui lui avait fait une plaie horrible ; il demanda

« en grîke qu'on lui appliquât un morceau de

« la soutane de M. du I^escoat , et on ne l'eut pas

» plutôt fait, qu'il fut parfaitement guéri. Ceci

Aiv/iirr.i
^^ ^g^ .^^ g^ ^t au VU de tout le monde (1).»

ftOS/tlf/l- ^ '

F/^rL.cJu. Pleines de cette vive confiance, M"" d'Youville et

rû'urs'ZjfZ sa compagne (ommencèrent donc la neuvaine

dont nous parlons; c'était en l'année 1737; et,

aj)rès ces neuf jours qu'elles passèrent en retraite,

elles allèrent ensemble visiter M. Normaiit. 11 pro-

fita de la circonstance pour leur parler du bon-

heur de ceux qui servent le Sauveur dans la per-

sonm? des pauvriîs ; ses paroles firent une si vive

impression sur M'"" d'Youville
,
qu'elles la déter-

minèrent dès ce moment îl se vouer au serviec

des malheureux , cpioique M"" Thaumur restAt eii-

(les

Itèi

(i)

core m(

même

M'" Der

avait fa

aussi bi

coinmei

prendre

trèrent 1

et reçui

dont l(ï

I^eur ])i(

maison

,

de religi

elles mis

petite sta

ville, au

cette vra

société, (

faisaient

de leur v

divin Fili

ton de v(

aucune n

M"^ Deme

mur ne p

torrent d

Ce joui

|! ;i

k\^H
-^^Ma
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core indécise. Entin , le iJl décembre (1) de celUi

même année , deux autres jeunes personnes

,

M'"' Deniers et M"" Cusson, à qui M"'" d'Youville

avait lait i)art de; son projet , s'associèrent à elle

,

aussi bien que M"" Tliaumur (2) ; et pour donner

commencement à l'essai qu'elles allaient entre-

prendre , elles louèrent une maison , où elles en-

trèrent le 30 octobre de l'année suivante 1 738 (3),

et reçurent d'abord quatre ou cinq pauvres,

dont le nombre s'éleva bientôt jusqu'à dix (4).

Leur ])rcmière démarclie , en entrant dans cette

maison , est un toucbant témoignage de l'esprit

de religion qui les animait. A peine y eurent-

elles mis le pied, que , se prosternant devant une

petite statue de la très-sainte Viergt; , M"" d'You-

ville, au nom de toutes ses compagnes, conjura

cette vraie mère des pauvres de bénir leur petite

société, et d'agréer la consécration qu'elles lui

faisaient d'elles-mêmes pour servir juscju'à la fin

de leur vie les membres les ^^lus délaissés de son

divin Kils. Elle prononça cette consécration d"u:i

ton de voix terme et assuré , sans laisser paraîtn^

aucune marque d'émotion sensible , non plus que

M"' Demers ; mais les demoiselles Cusson et Tliau-

mur ne purent s'empécber d'y répondre par un

torrent de larmes (5).

Ce jour-là même
, pour les fortifier contre les

[i] Ri'-yiesflt

roustitut. (/es

Sivurs di^ la

Charité. Mon-
tréal , 1831 ,

in-18, p. 196,
l'JT.

^Ime d'You-
ville

(3) Vie df
jV""' d'Yoïi-
ril/r , iiar M.
Siittiii.

ikiMv.in.sut

ril/r.

[6] Mt'//i.tiur

,W"" (/' Yuti-

ville.

VUI.
M. Normant

y
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"^'^d'YouviUe" ol\>facles qu'elles devaient rencontrer dans leur

compagnes charitable dessein, M. Normant leur adressa une

conjuration exhortation , dans laquelle il s'attacha à leur mou-
formée pour
dissiper leur trer (Tue la croi.x étant le fondement de toutes ha

socii^tû.
^

œuvres de Dieu , elles devaient s'attendre à éiiv

contredites et persécutées ]>ar le monde , Ci»inmc

l'avaient été tous les saints, et s'armer, à fur

exemple, de paiiencii ., dechavi'é et de douceur.

Cette exhortation leur était d'autant plus néces-

saire alors, que, depuus qu'on avait eu connais-

sixnvi'. du projet de l;i réunion de M' d \ ouviii.'

avvîc ses (Aiiipa'înes , û s'était formé contre elles

une c» niiîraliun ouverte et déclarée. On soupçon-

nait qiîc le des;sein de MM. du séminaire, en les

r'éui lissant de la sorte, était de préparer de loin

une communauté de lilles, pour les mettre un

jour en possession de l'hôpital général , à la place

des frères hospitaliers ; et ce dessei i , qu'on aurait

dû plutôt seconder, comme tendant à prévenir la

ruine inévitable d'un établissement dont la con-

servation devait «Hre si utile à tout le pays , fut

cependant le motif de la persécution injuste et

violente que M""' d'Youville et ses compagnes

eurent ?i soutl'rir. Dieu le permettant ainsi pour

leur sanctification et pour le solide affermisse-

ment de l'œuvre qu'il leur avait inspiré d'entre-

prendre.

i

Le su

était un s

sortirent

de la na

neujiî ,

digU{;S Si

mépris , i

pierres J

n 'opposer

confluite i

faire ouvr;

eu ter de 1

fpi'à les re

pendant p]

nière si ou

ville les ol

même les

sieurs se dt

Kien phi!

dans le pul

jusqu'à asj

tiques et d(

des liqueui

saient ainsi

qui était le

gance, qu'«

pour s'eniv
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sr dans leur

adressa une

làleurmiui-

ie toutes îos

Bndre à êii-,'

ide, csuîtmc

'Hier , à U'Uy

de douceur.

t plus néces-

eu connais--

l"" d' Vouviliv

5 contre elles

On soupçon-

naire , en les

parer de loin

3S melïre un

al , à la place

,
qu'on aurait

à prévenir la

dont la con-

le pays, fut

m injuste et

s compagnes

it ainsi pour

e affermisse-

piré d'entre-

Le surlendemain même de leur réunion , qui

était un samedi Jour «le la Toussaint , comme elles

sortaient de leur maison pour se rendre à l'olfice

de lu uaroisse, elles se virent assaillies par le

neuj'î- , qui porta l'audace jusqu'à faire , de os

digwi'îi servantes des pauvres, le sujet de ses

mépris , de ses huées , et jusqu'à leur jeter des

pierres A tous ces indignes traitements, elles

n'opposèrent ([ue la douceur et la patience. Une

conduite si chrétienne de leur part, au lieu de

faire ouvrir les yeux à ceux qui osaient les persé-

cuter de la sorte , sembla ne servir au contraire

qu'à les rendre plus audacieux ; et ils continuèrent

pendant plusieurs années de les traiter d'une ma-

nière si outrageante , sans que personne dans la

ville les obligeât à rentrer dans le devoir, pas

même les parents de M"" d'Youville, dont plu-

sieurs se déclarèrent ses persécuteurs (1 ).

, Kien plus , on inventa contre elles et on répandit

dan&le public les calomnies les plus injurieuses,

jusqu'à assurer qu'au mépris des lois ecclésias-

tiques et des ordonnances du roi, elles vendaient

des liqueurs fortes aux sauvages , et leur fournis-

saient ainsi le moyen de s'enivrer ; et même , ce

qui était le comble de la plus grossière extrava-

gance
, qu'elles usaient de ces sortes de liqueurs

ir s'enivrer elles-mêmes. De là vint qu'on s»;

IX.
Excès commis
contre M™"
d'Youville

et ses

compagnes;
calomnies
atroces

invenli^es

l'Ontre elles

et contre
le séminaire.

[\)Mi'i)ioires

sur iiitidume

d'Youville.
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Il

II'

, 1! •r-K
''

r 'i

])liil à les surnomniL'i' par dérision sœum grises,

(lu nom (ju'on donnait aux filles de la Charité de

Saint-Vincent-de-l*aul dans plusieurs villes de

France , à cause de la couleur de leur habit, mais

([ue la calomnie atroce dont nous parlons faisait

prendre alors dans un sens bien dilïérent. Enfin,

comme les ecclésiastiques du séminaire de Saint-

Sulpice avaient été les promoteurs de cette réu-

nion , (ju'ils en étaient les directeurs , et qu'ils

passaient pour en être le soutien, il était naturel

d'ajouter, comme on ne manqua pas de le faire,

qu'ils iburnissaient eux-mêmes ces sortes de li-

queurs à M"" d'Youvili»: et à ses associées (1). Ces

bruits et d'autres i)lus injurieux encore; se répan-

dirent par tout le (Canada , et parvinrent jusqu'aux

(treilles de M. de Ueauharnois , gouverneur génér.il

du pays ; et , pour tout dire en un mot , la conju-

ration contre l'œuvre naissante devint si univer-

selle et donna lieu à de tels excès , que les riîligieux

récollets de Villemarie y étant entrés eux-mêmes

,

l'un d'eux osa bien refuser publiquement à

M"" d'Youville et à ses comi)agnes la sainte com-

wùif ,rY„u- munion, comme à des pécheresses publicfues el
ville , i>ar M. ^ i l

scandaleuses (2).

Mais ceux cpii leur étaient ainsi opposés , vou-

ifi s.'i'mnaire, l'iut leseuipêclier
, par un moyen plus eificace que

pour . . .

iiperiioiM""' CCS traitements injustes, d'avoir nu jour la coii-

1 1) Mt'i/iiiiri'.i

>'//' iiKidiii'ti'

i/'Yi)iirilli\

.•i'

Siittiit.

X.
Pétitidii

('(mire

diiite de 1']

elles, cette

:\f. de Maure

signée par le

thelot de Ben

et par une vi

plaignaient d

(le vicaire géi

cevoir de non

l.iliers, d'apri

M. l)os(|uet,

ivoiréfé solli

tiques de Sa

M. Doscpiet i

ajoutant que

,

(jue l'œuvre d

clésiastiques p

et y mettraien

dire M'"" d'You

donc le' mini^

dessein , et en

des Écoles chi

(') Pierrc-lli'rii

iiii séminiiirc <le S

• iivo.vé en 1721 ii

17^2;{(;2), il cause i
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iliiite de i'hùpitul ^-•énéral, adressèrent r(tnlre

elles, cette môme année 17H8, une pétition h

M. de Maurepas, ministre de la marine. Elle fut

sifrné(* par le gouverneur de la ville , M . Boisher-

tlielot de Heaneourt , par huit oihriers des troupes

et par une vingtaine d'autres particuliers. Ils s'y

plaignaient de re (pie M. Normaiil , vu sa qualité

(le vicaire général, ne voulait pas permettre de re-

cevoir de nouveaux sujets parmi les Frères liospi-

l.iliers, d'après la défense ïiùU' , h la vérité , par

M. Dosipiet, alors absent, mais (pi'ils disaient

avoir été solli 'itée probablement par les ecclésias-

tiques de Saint-Sulpice , du nombre desquels

M. Doscpiet avait été avant son épiscopat(*)
;

ajoutant que , selon toutes les apparences , aussitôt

(|ue l'œuvre de l'hôpital cesserait , ces mêmes ec-

clésiastiques prendraient possession de la maison

,

et y mettraient ensuite des sœurs (jriscs, c't!st-à-

(lire M'"*" d'Youville et ses compagnes. Ils priaient

donc le' ministre d'empêcher l'exécution de ce

dessein , et en même temps d'engager les Frères

des Écoles chrétienne.'- à incorporer les hospita-

(') l'icrrc-llcriiian hnsiiiu-l, iir au diincstMlc l,iô>;i', «'iilrii

Mil sémiiiiiire (le Sairil-Siil|»i('c le IS Irviit-r 1711 (1), cl lui,

nivo.vc t'ii 1721 il Vill(Mnarit', tl'iMi il repassa t-ii Fiaiife en

17i;{ (i), il cause du (iépérisscmcnl de sa sanlé (".$).

(rVnllvillf'

d'avoir

un jour
la direction

de, l'hôpital.

(1) Cdialofiiif
tl'i'iilit'r (les

MM. (lu si'hii-

iiitirc.

(.2) Cnlalogur
(lis vniiihres de
la comiiadiiic
(le Sl-Siilpivc.

(3) fie (le /n

sd'ur Iknir-

(imys, l.iOne ,

172,s. hpitrc
(làlicatoire.

Kl

il
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licrs à U'iir inslilul , afin do perjiétuer pai* ic

moyen TcEiivre do l'hôpital prête à s'éteindre par
(1) Arrhirrs

dp rhôi,itni déiaut de suiols ( I
) (

*
)

.

ho,, n,hyr<-
iVf , ]e L'ouvorneur et ses adiiéronts craiLniaienl

,

« M. lie Miiu- *^ "
l'cjins. coiiiine on lo voit ici , que le séminaire ne s'em-

(') I 11 aiilrt' sujet tit' |ilaiiilo coiitrf le st'iiiiiiairc, est, (ju'il

lir (loMiiiiil pas li's mains an |)rnirl (riininii ilt>s Fi'i'rcs clos

Krolfs t'iirt'lirnnt's avfc les hnspilalicrs. Mais,oiilrt' i\w les

Frères (les Feules lel'iisaieni env-nu^mes (!',> eonsenlir, celle

union, i|ni eùl lianslininé i'Iiôpilal général en une école, l'au-

rail, rendu inutile au\ pauvres, ilonl les Frères de M. De La-

salle ne pouvaient <;uère prendre soin. D'ailleurs elle n'aurai!

procuré alors aucun aNanlage réel au pa>s, déjii en posses-

sion d'écoles graluites, entreleiMies par le séminaire, Enlin

elle lui aurait été à charge , |tuisiiue l'Iiôpilal n'avanl j)as assez

de revenus pour nourrir les Frères des Kcoles cliréliennes,

ccu\-ci auraient été obligés d'exiger une rélriliiilion de leurs

élèves, contre la |»rali(iue et l'esprit de leur inslilul.

IndépendanunenI de ces raisons, le séminaire, qui n'avait

donné le terrain (|ue |i .:r (|u'il servit ii un hôpital , avait droit

de s'opposer il l'union, et de conserver aux pauvres du pu,\s

un étalilissenient uni(|uemonl fondé pour eux. Aussi la péti-

tion dont nous parlons n'eut aucun résultat, li en fut de

même d'imc demande que vers ce temps les hospitaliers tirent

au minisire: c'était raulorisalion de vendre l'endos où es!

hàli l'hôpital, en ne réservant pour eux (|ue les hàtimenls,

aliu de paver leurs délies avec le produit de celte vente C'au-

rait été rendre ces hàtimcnts impropres à leur destination,

et d'ailleurs vendre ce lerrain c(Uilre toute justice , le sémi-
(I) Airhiics

d%Mte"dn-uà
"''''"'^ '"' ''">'''"' <••'""•' 'l"<' !^<'i'>^ 'il «'ondilion expresse qu'il

folM. Lettre du servirait louiours ii l'hôpital. Aussi, dès (lue le ministre eut

(te ncauiianiuis été informé de ces ineonvénlenls, il lit défense aux hospi-

naiTii. taliers , de la part du roi , de procéder a cette vente (i).

parAI do iaii

jtital cessent

< Test qu'en (

elle fut bAtie

de Saint-Sul

taliers h ma

cuiiditiou ex]

lorrain avec

droit au sén

resteraient a

au.v donateur

(0 rembours<

dou.Y cent mil

au.Y frères, d

porel , les pé

(jue , l'œuvre

possession de

taliers M""" d'^

Tels étaienl

ces saintes fdl(

toute rencont]

inents injuriei

m
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Mil (Iri)il

(lu pa,\s

Ici péli-

II fui (Ir

rs lirt'iil

»s où es!

iliiiicnts,

Hit' Ç'an-

tinulioii,

f séini-

(>sst' qu'il

lislrp t'Ul

V liospi-

(1).

parAI (le lii mjiison au iiionient où l'd'iivrc de I'Ik'h

pit.'il cesserait, et qu'il n'y plaçât M"'" d'Youville.

C.Vsl qu'en effet, en donnant le vaste terrain où

elle t'iit bcUie , M. Tronson , supérieur du séminaire

de Saint-Sulpice , afin d'obliger les frères hospi-

taliers ii maintenir cette (j'uvre , avait mis pour

condition expresse , (pie si elle cessait un jour , le

terrain avec les biVtimenIs reviendrait de plein

droit au séminaire , à moins (pie les frd'res (|ui

resteraient alors n'aimassent mieux rembourser

aux donateurs le prix du terrain (1). Mais comme i) unip^
fil' M. Tniiisiin

te remboursement
, qui se serait élevé à ])rès de " " w >/h

' * M'iiiinnirr de

deux cent mille livres (2) , était devenu impossible '
'/'7/'',','^/'^,

aux frères, dans l'état où était alors leur tem-
fi''/',',.//i692''

porel , les pétitionnaires (concluaient avec raison r/Jrni, '.'iiù 9

(lue , 1 œuvre cessant, le séminaire se mettrait en ,,.,.,.'
(2) 11)1(1. Lrl-

possession de l'iK'tpital , et substituerait aux bospi-
J|;''."

'"
),f

"'7

taliers M"" d'Youville et ses compagnes.
""'^ "^*-

Tels étaient les prétextes dont les ennemis de

ces saintes filles s'autorisaient pour les décrier en

toute rencontre et leur faire souffrir les traite-

ments injurieux que nous avons racontés.

'I
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CHAIMTHK III.

M,y\

Lii sociéi

PSI ivdiiil»' fi

trois

inombrcs.

IWIIFI VKS lilVKHSKS

PAU ll:SOIK.III> l»ll.l KAIT l'AHSK.Il I.A Slinil^.riî NAISSANTK

i>i: MADAMi: ii'miimii.k. , i>orii i.a iikmmik nioliiK,

A i.'A«;(',ojii'i.issr.Mi;>T i»k. hks dkssi.ims.

.Mal,mv l.i ('(iiijur.itinii r(»i'iiu''(' coiitn' l'Ilcs,

Tm «V.!!r^""*
'^1'"'" (rVoiivilIc cl SCS coinpa^nL'S , iissurcos (jiir

Iciii (Icssi'iii venait de Diki , pcrscvcrcroni avec,

(:niira<^n't (lévctiicnicnl dans l'i ru vre sainte qu'elles

avaient enilmtssée. Par le produit de ieui-s ou-

vi'a^^es à l'aiguille , elles lournissaieut elles-nirines

à la nourriture et à l'entretien de leurs pauvres,

et employaient à ce pénibles travail tous les in-

stants (jui n'étaient pas destinés au.v exercices de

piété ou aux srnns domesti(jues , conlorniémenl

au reniement (jue M. iNormant leur avait tracé.

Knfin, pour donner plus de temps au travail,

elles se rendaient tous les jours de grand matin à

l'éylise di' la paroisse, sans que la rigueur exces-

sives du froid ou l'abondance des neiges pjissenl

i\w.//(. v/// arrêter leur ferveur (I). Mais l'une des trois coni-

, ,//,.. - vir i);|uiies de .M""' d' Youville , M"' (lusson , iunvs avoir

t-iih, imr M. édifié SCS S(eurs par sîi cliarité i»our les nauvres,

]»ar son exactitude au règlement, par sa ferveur et

sa patience, succond)a enfin à ces rigoureuses

î
épreuves. .\

lu conduisii

paraître dai

l'oiiliance ei

ardent de vo

de plus en p

({u'elle resseï

de sa jus lice

avec j)lus d'à

promis aux i

et (pi'elle si

M. Kavard,
|

mort, et reci

vrier 17 il (2

n M. CillMTi I-

ii<-ii|iiil (ic'iiis la p;i

le 1 1 iiiivriiilirc 1

Iriiil.'iiit (lt< Clcriii

nliicjiljnii riMifori

•If Saiiit-Snl|»icf

A|tiTs i|ii<> M. V;\\

SorlHunir la carrii

•II' Siiiiil-Siilpicc,

Miiilu l'avoir anpi

>iiii' <lii pflil sOiiii

JH'ilIC, I»' COIlSCllIt

rdiiipaffiiif, cl iTf

•li's (li|,'iuli>s (•((•lés

Villcmaric , soil pi

buil aussi pour s

n
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!

«'l»r(Mives. Atteinlu d'iiiuî fluxion (1(( i»oitriiu> , ({iii

1,1 conduisit insensiblement un tonilMtuu , elle fit

parallre dans ses derniers moments une tinidre

loiilianre en la mis«3ricoi'de de Dikh et un d»'?sir

ardent de voir sa face adorable ; et si, pour purifier

(le plus en plus cette j\me d«! grjke , Dieu i)ermit

(|U*elle ressentit un instant de vives appréhensions

(le sa justice , ce ne fut cpie pour lui faire éprouver

avec plus d'abondance ce centuple de consolations
I ; .Vfwi. sur

itronns aux Ames (tiii ont tout (luitté pour lui,
"""' 'H'n»-

((t cpi'elle s«,'ml)la coûter dans les [)aroles dv
"'J,,. ''J,"'^f

M. Kavard, prêtre du séminaire, (pii l'assista à la ^'{i)"iiri,ir.,i.i

nuni, et reçut son dernier soupu' ( I ) , le 2() fe- //'•s Swurs tir

vricr i7U (2) ( ). p. 196.

(') M. (lilliirl Kavani , d'iiiif lioiioral»!»' famille (rAiivcrfîiif ,

niii|iiil dans la iiantissedf Saiiil-Cioiicsl , diocrsiMlfCIIrniHtnl,

le II iiKVciiiltii' WM. Son juTc, i|Mi élait subdéU-giu'! de l'iii-

Icridaiit de Clerinoiii , ne néfîlipoa rien pour lui procurer une

(•(liicalioii coiifonne il sa naissance, et l'en^iya an séminaire

(le Saint-Snlpice il Paris, vers la lin de l'annexe 1717 (I).

.\|ii('s (|ne M. Ka\ard en! lenniné ses ("Indes cl parcouru en

SorlHiiiiie la carrière de la licence, il enlra dans la coinpafjrnie

(le Sainl-Snlpice, contre le f;r('' de ses parents, ipii auraient

voulu l'avoir auprès d'eux , et fut d'abord eliarg('' de r(''cono-

iiiic (lu petit séminaire (:2). Avaiilenliu obtenu, (|Uoi(|ue avec

peine, le consentement de ses parents pour entrer dans cette

c(iin|iaf;uie, et craif^nant (ju'ils ne lui procurassent en France

(les dignités ecclésiasti<pies, il résolut d'aller exercer son zèle îi

Villemarie, soil pour se mettre ii l'abri de leurs s(»llieitations,

M)il aussi pour suivre l'attrail qu'il éprouvait depuis long-

%::

(1) iiiialogiif.

(les membres rie

Inrompaunicdc
Saim-Sulpici'.

(2) Aniiins
(lu .vUniiitiirc

de Varia. A»-
semble du 14
inarn 1723 — du
3 iiuremb. 1727.
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II.

I.a société

pst menacée
d'une entière

dissolution,

par le danger
que court
M. Norniant
de perdre

la vie.

Après la mort de M"" Gusson , il ne restait plus

à M"" d'Youville que deux compagnes , les demoi-

selles Demers et Thaumur-Lasource ; et toute-

fois cette perte n'était que le commencement de la

série non interrompue d'épreuves qui devaient

rendre M""" d'Youville un instrument propre au

dessein de Dieu sur elle. « l-.es personnes qu'il

« choisit pour établir des instituts dans l'Église

,

« disait M. Bourdcïse , il les dispose par des voies

« qui n'ont rien d'humain ; c'est-à-dire qu'il les

« fait passer par les croix et les humihations , les

« persécutions , accompagnées de patience , de

« fidélité , de courage et de persévérance , tenant

« sur eux une conduite de gracie non commune

« (1).» Telle fut celle qu'il tint sur M"" d'You-

ville et sur ses compagnes. D'abord pour exercer

la foi de ses fidèles servantes, Dieu voulut les

faire passer par une épreuve d'autant plus sen-

sible, qu'elle semblait devoir frapper au cœur

môme leur naissante société. M. Normant, qui les

avait soutenues et encouragées jusque alors , en

leur donnant l'assurance d'exercer un jour leur

(), ibid. As- ••'"ip*^i <'f ^'f' consatiTr à l'd'iivn' du (Icnada (I). Il parlil m
warI%K ^ ''"''^ en 1728, fl (ravailla an salul des àint's pendanl (|ua-

ranlp-six ans , avce un zMp, un dôsinlôrosscnionl cl uno frr-

(2) Catalogue veurqui le liront vénéror jusqu'il sa morlcomnicunsainlprôln'
des NV. de

'
' '

'

yuiemarie. fl un homme apostolique. Il mourut le 1" octobre 1774(2].

(1) \'ic iiin-

HHscnte (le

M. liiiHviloisc.

Ihid. p. Î093.
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zèle à riiôpital général , dont Dieu voulait qu'elles

eussent la conduite , fut atteint lui-même d'une

maladie qui prit bientôt les caractères les plus

alarmants, et fit môme de si rapides progrès,

qu'enfin on désespéra de sa vie (1). U serait difficile

de se représenter l'état de désolation où elles se

virent alors plongées. L'œuvre qu'elles avaient

entreprise contre tant d'oppositions, et soutenue

jusque alors avec tant de fatigues , n'était qu'un

simple essai de ce qu'elles avaient l'espérance de

faire dans la suite, et en perdant M. Normant,

toutes leurs espérances semblaient devoir s'éva-

nouir. Car, pour les réaliser, il fallait, comme

nous le verrons bientôt , lutter contre toutes les

puissances réunies du Canada; et M. Normant,

qui n'avait alors personne parmi ses confrères qui

pût lui succéder comme supérieur , était seul ca-

j)<ible , par ses lumières , par son crédit et par son

zèle, de triompher de tous ces obstacles. Aussi

M"" d'Youville , voyant sa petite société dans un

péril si imminent , s'adressa-t-elle à son recours

ordinaire , au Père des miséricordes , promettant

de l'aire venir de France un tableau qui représen-

tât le Père éternel , dans la bonté infinie duquel

elle avait mis le fondement de toutes ses espé-

rances. Pour le toucher plus efficacement, elle s'a-

dressa aussi à Jésis-Ghrist , son Fils , et à la très-

Afrac d'You-
ville. — Vie
parM.Sattin.

Se?' •:

! I
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sainte Vierge , sa très-digne épouse ; et promit de

faire brûler un cierge devant le très-saint Sacre-

ment à la paroisse , tous les ans , le jour de J;i

Présentation de Marie au temple, l'c^te principale

du séminaire de Saiut-Su Ipice. Ses deux coui-

pagnes se joignirent à elle dans ses vœux et ses

ardentes prières , pour obtenir de Diei' l;i vie de

M. Norman! , qu'elles jugeaient nécessaire au sou-

lien de leur œuvre ; et elles ne cessèrent de conju-

rer le Ciel ([ue lorsque enfin il eut daigné essuyer

leurs larmes, en leur reudaut iin père si vénéré.

Mmj.'iiii,.
^'^^^ comme si cette épreuve ne dùl pas siillire

aiiîijréô (Pua pour affermir la confiance de ces saintes filles eu sa

qui la retient providcucc , uiKi' avait envoyt! (leja a .M d lou-
sixàsept

-Il 11 •/••'• 1

ans Ville elle-même une miiriiute tpii la retint six a
(Inns une sorte

irinaction. sciit aus sur luic chaise, et la réduisit à une sorte

d'inacliou. (Vêtait un mal considérable au geuou,

(pii l'ut encore augmenté par la maladresse on

rinex])érience de trois cliiriirgieus, a])])elés suc-

cessivemeut pour la traiter, et lui fit souti'rir des

d(»uleurs pres(pie intolérables, qui u'allérèreni

pdiirtaul ni sa palieuce ni sa confi.uire eu DiKi.

Durant ce temps, tdle ne laissait pas d'ordoiuier

de tout pour le bon ordre et la subsistance île la

maison ; mais si elle avait la dévotion d'assister

quel([uefbis aux ollices de la [)aroisse, nu si ses

aiiaires l'appelaient au de' jrs , elle était con-

trainte de S(

ployé sans si

se fit porter

comme auss

(|ui avait si

(juébec, et t

(fue en arriva

infirmité éta:

sur sa ssrvan

n'eurent auci

extraordinair

nauté, réduit

lemnientjiersi

(l'impuissance

jioiir être la p

et l'on ne peul

ainsi cette pel

auraient dû la

montrer d'ui

était seul l'a]

(laigna-t-il y

maljugé incni

en l'ut délivre!

Iininain (I).

'loiitel'ois

.

ladie longue e

<|ne le (lerni

H;i,
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Irainte de se faire transporter. Après avoir em-

ployé sans succès tous les moyens humains , elle

se fit porter sur le tombeau de M. du Lescoat

,

comme aussi sur celui de M. de Lauberivière

,

(jui avait succédé à M. Dosquet dans le siège de

(juébec, et était mort en odeur de vertu, pres-

que en arrivant dans cette ville. Mais comme cette

iiifii'inilé était l'eitet d'un dessein caché de Dieu

sur sa servante et sur son œuvre , tous ces moyens

n'eurent aucun résultat. Ce l'ut une conduite bien

extraordinaire de Dieu , pendant que cette commu-

nauté, réduite abrs à trois membres, était sivio-

leiiinieiit persécutée au dehors , de tenir dans cet état

crinipiiissance <'elle que sa sagesse avait choisie

pour tMre la pierre fondamentale de tout l'édif^-e;

et l'on ni? peut douter que s'il se plut à faire passer

ainsi cette petite société par tant de traverses qui

auraient du la dissiper à sa naissance , c'était pour

iiKintrer d'une manière plus sensible qu'il en

était seul l'appui invisible et le soutien. Aussi

(laiji'na-t-il uuérir lui-même par sa puissance ce

mal iuKé incurahU iusipiealors ; car M"" d' Youville ,, „.

en lut délivrée tout à coup et sans aucun secours
l'"/}'^ —^'rf,.

Inmiaiu (I).

Toutefois , elle était à peine .litiérie de cette ma-

ladie longue et douloureuse , lorsque Dieu permit

(|ii(' le dernier jour de janvier 1745, à une

/jfirM.Satliii.

IV.

Mad.'iiiit'

crVouville
tît ses

subissent

? j

^t

t ;
,

m

m
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la rigueur heure appès minuit , le feu prît dans l'intérieur
d'un cruol '^ '

unes"?éduit
^^ ^^ maison de ces généreuses servantes des

'^

pauvreté!"^ pauvres , et qu'il se conununiquât même avec

tant de rapidité , qu'elles ne purent rien emporter

de leurs petits meubles , ni même arracher aux

flammes une pauvre fille insensée qui, ayant

voulu rentrer dans la maison pour en retirer ses

sabots , fut la triste victime de ce lamentable évé-

nement. M"''d'Youville, qui s'était sauvée précipi-

triiiiment, sans bas et presque sans chaussure,

exhortait ses compagnes et ses pauvres à s'éloi-

gner promptement du feu ; et plus touchée (ves

intérêts d'autrui que des siens propres , elle était

tout occupée à empêcher <|ue la tlamme ne ga-

gnât les maisons des voisiiLS. C'était un spectacle

bien digne de compassion de voir M""d'Vouville,

ainsi que ses compagnes et leurs pauvres , sur la

neige, dans la rigueur cruelle de l'hiver, à demi

vêtus , plusieurs nu-pieds , sans secours comme

sans asile , et d'entendre tous ces pauvres conjurer

leur charitable mère de ne pas les abandonner,

tandis <jue de son côté elle s'efforçait de dissiper

leurs ( raintes , en les assurant qu'elle en prendrait

toujours Ifs mêmes soins et les traiterait comme

ses propres enfants jusqu'à la fin de sa vie.

Mais cet événement, qui eût dû toucher de

pitié les ((pui's les plus durs , sembla ne servir cpi'à

réveiller coni

les sentimer

avait témoig

réunion. A (

cueillir la ca

châtiment du

tendus de ce

flamme viole

ce spectacle,

née pour les s

Ces paroles et

ville et ses cor

ureilleti , étaie
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;iltliction(l).

(A^pendant
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réveiller contre ces charitables mères des pauvres

les sentiments si peu bienveillants qu'on leur

avait témoignés dès le commencement de leur

réunion. A en croire le peuple, si facile à ac-

cueillir la calomnie , cet incendie était un juste

châtiment du Ciel , qui se vengeait des crimes pré-

tendus de ces saintes fdles. « Voyez-vous cette

flamme violette , disait la midtitude accourue à

ce spectacle , c'est l'effet de l'eau-de-vie desti-

née pour les sauvages , qui brûle aujourd'hui. »

Ces paroles et d'autres semblables , que M^'d'You-

ville et ses compagnes entendaient retentir à leui*s

oreilles , étaient les seuls compliments de condo-

léance qu'elles recevaient dans leur extr«^me

,illliclion(l).

(cependant, en entendant ces discours et en

voyant sa maison en feu , M"" d'Youville comprit

que Dieu ne permettait qu'elle fût traitée dt la

sorte , (]ue pour qu'elle ne cherchât sa consolation

qu'en lui seul , et ne fondât scn établissement que

sur les soins de sa paternelle providence. Elle

adora cette conduite sage et miséricordieuse, et

demeura convaincue que cet événement n'avait

élé ordonné de la sorte que pour les attirer toutes

à une ]j1us grande perfection. Jusque-là elles

avaient conservé chacune la propriété de leurs

hit'us ainsi que celle de leurs meubles, et n'avaient

(\] Mén.sur
}fme d'You-
ville. — Vif.

par M.Siittin.

V.
Cet incendie
d(*tftrniine

M""'

d'Youville
et ses

comuagnes
A embrasser
la pauvreté

«'vangtMique,

et à se

consacrer
de nouveau
au service

des pauvres.

\\
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' t

l

,)

•:|"
'!

! i!ll

i!?^

.Jâ



48 VIE T)E MAPAMK 1) YOUYIM.K.

M

'|Ï1

I i. '

mis en commun que le produit de leur travail.

Croyant donc (|ue Dieu ne les dépouillait toutes à

la fois que pour leur faire pratiquer à l'avenir

la pauvreté évangélique et la vie commune des

premiers chrétiens , M'"* d'Youville dit à ses com-

pagnes , à la vue môme de leur maison devenue la

proie du feu : « Nous avions un peu trop nos aises

,

« ptMit-(Mrt^ un peu trop d'attache aux choses du

« monde ; désormais nous vivrons plus en com-

« mun et plus pauvrement. » Toutes coni|»rirenl

et f^oùtèrent un langage si chrétien et si conlbrnm

au désir ([u'cilles avaient éprouvé hien des fois d"

cette vie pauvre et parfaite ; et sausditiérerdavMU-

tage, le surlendemain même de l'incendie, qui

était le 2 février 17ii> , elles mirent en commun

tous leurs revenus et leurs biens mobiliers par un

acte tpie leur dressa M. Normant , et ({ui fut signé

ce jour-là même parles trois plus anciennes, et

ensuite par les autres ; car elles étaient alors au

VI. nombre de six, troih vertueuses demoiselles s'é-

eiiKagrments lautjointes ;\ M'"'' d'Youville depuis la mort de
(le M""'

(l'Yoïiviiic M" Cusson.
t'I de ses

compuKiies. (;;et acte , qui est devenu la base de leur sociéU-

,

(h /'iioijit/ii et a été signe jusqu à ce jour par toutes ies sctiivs
i/f'in'rd/, ficir

mit<,<ini,,h<'.- professes (1), est conçu en ces termes :

lici/ii's ft ion- ' ^ '

sii'tuiiuns (i^s
^^ ^'q^j. soussignées , à la ph..^ urande yloire de

Jyo'

''•'''• ^''^'^ « Dieu , p<jur le salut d«- nos Ames et le soula^ic-

« ment des

« le inonde

« dons, po

« vres : noi

« de la purt

« l'ormer ur

« et mourir

« soit solidi

« venues ur

« notre proj

« l"De V

« nos jours

,

<( faite, sous

« qu'on aura

« pratique el

« nous sera

« l'obéissanc

« sera chargé

« et dans un

« verselle :

« nous possé(

« rons dans 1

« réserver la

« poser, en f;

« et simple e

« sans qu'aui

« parents y

II
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« ment dos pauvres , désirant sincèrement quitter

« le monde et renoncer à tout ce que nous possé-

« dons , pour nous consacrer au service des pau-

« vres : nous nous sommcjs unies par le seul lieu

« de la pure charité (sjms vouloir de nous-mêmes

(( former une nouvelle communauté
) , pour vivre

« et mourir ensemble ; et afin que ladite union

(( soit solide et permanente , nous sommes con-

« venues unanimement , et avons promis , de

« notre proi)re et libre volonté , ce qui suit :

« 1" De vivre désormais ensemble le reste de

« nos jours , dans une union et une chiU'ité par-

ie faite , sous la même et seule conduite de ceux

« qu'on aura la charité de nous donner , dans la

« pratique et fidèle observance du règlement qui

« nous sera prescrit, dans la soumission et

« l'obéissance entière à celle d'entre nous qui

« sera chargée du gouvernement de cette niiiison,

u et dans une pauvreté et désappropriation uni-

ce verselle : mettant dès à présent tout ce qutî

« nous possédons , et tout ce que nous possède-

(( rons dans la suite , en commun , sans nous eu

« réserver la propriété , ni aucun droit d'en dis-

« poser, en faisant, parle présent acte, don pur

« et simple et irrévocable entre vifs aux pauvres

,

« sans qu'aucune d'entre nous ni aucun de nos

« parents y puisse rien prétendre après notre

i

« 'i
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« mort, pour qiielque cause que ce puisse être,

« à la i'(5serve n<^'inm()ins des biens-lbnds , si aii-

« cun il y en a, dont nous pourrons disposer à

« notre volonté.

« 2" De consacrer sans réserve notre temps,

« nos jours, notre iudustrie , notre vie môme au

« travail, et le ju'oduil mis en commun pour

i< lournir à la subsistance des pauvres et de nous.

« !{" De recevoir , nourrir et entretenir autant

« de pauvres que nous serons eu état d'en l'aire

« subsister par nous-mêmes, ou par les aumônes

« des fidèles,

« V Toutes les personnes qui seront reçues à

« la maison y apporteront tout ce qu'elles ont,

« linge, babils , meubles et aruent , pour le tout

« tMre mis encomuum, sans eu rien excepter,

« ni retenir; renoucjuit à tout droit de propiiéli'

« et de reprise , par le don volontaire et irrévo-

« cable ([u'elles eu l'ont aux membres de Jésus-

ci Cbrist . (Jue si elles ont diis rentes ou revenus

« annuels, ils y seront compris et réunis Ti la rente

« comuume. Tous les bieus-l'onds eu seront excep-

« tés, connue dit est ci-ilcssus, dont elles ponr-

« ront disposer à leur mort.

« o" Si queUpi'une de celles ([ui auront étt'

<( reçues dans la maison , est obligée d'en sortir

« ]M»nr <le bonnes raisons, elle ne |)oiirra ricii

I

M . ),H

« exiger cl

« (lépouill

<' aux pau^

« fera de (

« 0" Si,

« trouve p

« celle bor

« boinie ra

« la contin

« tendent i

« biens, m
« hulite mil

« M. lesupt

i< ètreempic

'< et spéciale

« lui en Ira

« lui en Fais;

'< leur nom

« aijpartienl

« leurinten

« I-.U et

« l'approuve

« notre cœu

« la grâce i

'< sencedeii

« M;

«

,< -T»-
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« exiger de ce ([ii'elle y aura apporte!' , s'en étant

(( dépouillée volontairement , et en ayant fait don

« aux pauvres eu y entrant ; mais elle se conten-

« tera de ce qu'on aura la charité d(! lui donner.

« ()" Si, dans la suite Ces temps, il ne se

(( ti\»uve pas de personnes cajjables de soutenir

(( cette bonne œuvre, ou si , pour quelque autre

« bonne raison , on ne trouvait pas à propos de

« la continuer, les soussignées veulent et en-

« tendent que tout ce qui se trouvera alors de

« biens, meubles et immeubles, appartenant à

« ladite maison, soit remis entre les mains de

« M. le supérieur du séminaire de Montréal , pour

(( être employé selon sa sagesse en bonnes œuvres

,

(( et spécialement au soulagement des pauvres

,

« lui en transl'érant tout droit de propriété, et

« lui en faisant don aux clauses ci-dessus , tant en

<( leur nom qu'en celui des pauvres, ii qui le tout

« appartient ; déclarant derechef ([iie telle est

.( leur intention.

« Lu et relu le présent acte d'union , nous

(< l'approuvons et nous nous obligeons de tout

i( notre cœur à exécuter tout son contenu avec

<( la grAce du Seigneur. Fait à Montréal en pré-

« sence de^j soussignées, le 2 février 1 74o.

(( Marie-Marguerite LA.iEM.\n:ii.\is veuve

<( Yoivn.i.K, Catherine Dkmeus, Marie

« TuAliMlU. »

u'1
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vil.

Mail.'iiiii'
Kii mettant ;iiiisi leurs biens mobiliers et leurs

''îlsrs"
l't'Veiuis en commun, ces cbaritiibles niL'res des

o(Tu".'nfsu('- l'iiiivres avaient iilutùt en vue les biens ([ue \)u\

(iivpisis (levait leur don: uîr a lavemr, ([ue leurs res-
iii;»is(iiis. /Il . f

VioifiiKcsdii soun-es )resentes. Car leur pauvreté ne pouvait
gduvcrnciir j\

leur ('Kiini. titre plus urande , apri^s 1 mcendu' aui les avait
Gravn maladie l n i i

„i'' '^'"l',' déiKjuillées de tou*- ; n'ayant même plus d»; cou-

vert j)Our se loger , cbaeune d'elles avait été con-

trainte de se retirer chez ses parents. Diku toucha

cependant le cœur d<i ([ueUiues particuliers , qui

s'empressèrent de venir à leur aide; cinq ou si.\

Jours après l'incendie, un riche nt^gociant, M.Koii-

blanche , leur oti'rit gratuitement l'usage d'une

maison, daiilres leur prêtèrent des H ts et divers

meubles dctpnnnière nécessité; enlin le séminaire

jjourvut pros(pu) en entier à leur nourriture et à

celle de Icuis pauvres ])endaut près de (juinzc

moi'ii.

Mais conmie cette maison d'emprunt n'était pas

assez spacieuse pour y loger convenablenienl leurs

pauvres <!t leur communauté, elles la quittèrent,

et se Iranslerèreut dans une autre qu'elles avaient

louée pour trois ans, Toutel'ois le gouverna iir de

la ville , M. BoisltertlieI.it de Beaucourt , toujours

opposé à leur établissement , désira d'occuper lui-

même cette maison ; et , par un procédé aussi

violent qu'injuste, il leur ordonna d'en sortir,

alléguant
j

lin gouverr

uK^naça mi

par ses gan

lallut donc

charitable

,

sienne (ju'(

cependant J

pauvres (pi

deu.v homm

ghse parois

dans cette d

lier de uouv

permit que

(|uée d'une \

[léril et sa ce

Knfin, satisf

ordres, et U

leurs pauvre

rendre la s;

alors (1).
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;ill('f5iiîinl pour uKilil' qu'elle convenait mieux à

un gouverneur ([ii'h des lilles comme elles, et les

menaçi'i môme (h les en faire expulser de Ibrc»^

par ses gardes , si elles tardaient de l'évacuer. Il

l'allut donc oh('nr et cpiitter la maison. Une dame

I
charitable, M""' de Lacorne, lenr ollrit alors la

sienne (pi'elles accept(^rent. Klles la (piittèrent

^ cependant bientôt après, pour aller, avec neuf

j pauvres ([u'elles avaient alors , sept femmes et

I deux hommes, en occuper une autre près de l'é-

ghse paroissiale. Elles étaient à peine établies

dans cette dernière maison, rpic Diki'
,
pour puri-

fier de nouveau leur contiance eu sa providence,

permit que M""" d'Youville , leur mère , fût atta-

((uée d'une violente maladie, qui mit sa vie en

[léril et sa communauté à deux doigts de sa ruine,

linfin , satisfait de leur parfaite soumission ?i ses

ordres, et touché des prières ardentes qu'elles et

leurs pauvres lui adressèrent, il commença à lui

rendre la santé, quoique non pas entièrement mi,w' 7rY>m-

alors (1). jinrM.Snttin.

I
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CHAPITRE IV.

I,E3 AnMIMSTItATEUItS DE l'hÛIMTAI. GÉNÉIUL

soM' OBLIGÉS I)'i:n donnek provisoirement l'administration

A MADAME d' VOL'VILLE.

DÉVELOPPEMENT «LE CETTE OEUVRE PREND ALORS.

Mli';'!

I.

M. Norrtiaiit

s'ellorce du
disposer en

laveur do M"'«

d'Youville le

gouvpi'iiciir et

riiitendant,

opjjosés rua
et l'autre au
desseiu de la

mettre à la

tète de
l'hôpital.

Il y avait déjà neuf ans que cette petite commu-

nauté , toujours ambulante, attendait les moments

de la divine Providence , et s'y préparait par une

sorte de noviciat, donnant à toute la ville des

exemples rares d'humilité, de douceur, de pa-

tience , et se livrant avec un zèle pur et infatigable

au soulagement des malheureux. Durant tout ce

temps , M. Normant n'avait pas minqué de profi-

ter des occasions tpie les circonstances faisaient

naître , pour représenter au gouverneur général

,

M. de Beauharnois, et à l'intendant M. Hocquart,

l'un et l'autre administrateurs-nés de l'hôpital

,

les grands avantages que le pays retirerait de cet

établissement si M'"° d'Youville et ses compagnes

t!n avaient un jour la conduite. Mais prévenus l'un

et l'autre contre ce dessein par tout ce tp'ils en

entendaient dire aux personnes qui y étaient oppo-

sées , ils avaient cru devoir en donner les mômes

impressions à la cour. Nous avons rapporté qu'a-

Nant son retour en France , M. Dosquet , évùque
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ISISTRATIOX

LOBS.

e commu-

j momenis

it par une

ville des

r, de pa-

nfaligablc

,nt tout ce

é de pi'ofi-

s faisaient

r général

,

Hocquart

,

l'hôpital

,

rait de cet

compagnes

venus l'un

3 (p'ils eu

[lient oppo-

les mômes

)orté qu'a-

it, évoque

(le (juébec, avait fait défense aux hospitaliers de

s'agréger de nouveaux membres, défense que

i\I. de Lauberivière , son successeur, n'avait pas

levée avant sa mort, l'hôpital n'ayant aucun

moyen de les former à l'esprit rehgieux, ni même

de les nourrir. Le gouverneur et l'intendant, qui

ignoraient peut-être cette défense, contre laquelle

M. Normantn'auraitpuagir, écrivaientnéanmoins

au ministre de la marine , le 1 5 octobre 1710(1):

« M. Normant est soupçonné d'avoir détourné les

« sujets qui voulaient se consacrer au service des

« pauvres ; et il a prétendu qu'il conviendrait de

« substituera ses frèresune communauté de filles.

« — Nous attendrons le nouvel évoque pour con-

« certeravec lui les moyens de soutenir ces frères.

« Il serait bon pourtant de le prévenir, avant son

« départ de France , de ne pas se livrer aux idées

« de ceux qui ont intérêt à s'en défaire. »

Dans cette même lettre , le gouverneur et l'in-

tendant convenaient, cependant, que M. Normant

ne manquait pas de motifs en faveur de cette

substitution ;
(?* en efl'et , le nouvel évoque , M. de

Pontbriant, dès qu'il eut vu par lui-môme l'état

où était alors réduite la communauté des hospi-

taliers , fut frappé de l'évidence de ces motifs. 11

déclara à ces frères qu'ils ne pourraient se perpé-

tuer à l'avenir, et leur dit môme que son intention

{l) Archiver
(In la marine

,

Htm de MM.
(le Be(iuli(ir~

nois et Hor-
Unart, du 15

octobre 1740.

II.

M. dp
Pontbriant
veut donner

l'hôpital àMmc
d'Youvillo

,

puis â i.*

con^n: galion

,

oiitin aux
srL'ur» d(>

Siiint-Josepli.
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(^l) Archives'

de l'hôpital

général. Let-
tre de M. de
Ijamnrche mt.r.

frères, du 8

Juin 1743.

m1 F.

(2) Archii'es

de In mnriup.
Dépêche du
ministre h
MM. de Beau-
lifirnoisetHoc-

quart, du 14
mai 1743.

III.

Le ministro
delà

marine presse

l'i^vcque, le

gouverneur
etrinteudant,
de proposer

enlin queUiuc
parti sur le

sort (le

l'hôpital.

(3) Ibid. Let-

tre à l'évùque

de Québec , du
12 mai 1745.

était de les remplacer par des sœurs grises, vou-

lant parler de M""" d'Youville et de ses asso-

ciées (1). Mais peu après , soit qu'il n'eût pas une

entière confiance en la capacité de ces ^.lles , soit

qu'il se fût hiissé prévenir contre leur dessein , il

changea de résolution, et pensa d'abord à placer

à l'hôpital les sœurs de la congrégation, chargées

di^à des écoles des filles , puis celles de l'Hôtel-

Dieu. Informé de ces divers projets de l'évêque

,

le ministre écrivait en i 743 , au gouverneur géné-

ral et à l'intendant , d'examiner avec le prélat

quelle était de ces deux communautés celle qui

conviendrait davantage, et il ajoutait de voir

encore s'il n'y aurait pas quelque chose de meilleur

à faire pour tirer parti de cet établissement (2).

Mais les administrateurs , n'entrant pas dans les

vues de M. Normant, ne convinrent de rien entre

eux, et les choses persévérèrent dans le même

état.

Deux ans après , le minis*' leur écrivit de

nouveau de proposer enfin de. rangements qui

pussent mettre le roi en état de prendre un parti

définitif (3). Ses instances étaient d'autant plus

fondées, que les frères hospitaliers, dont l'éta-

blissement dépérissait de jour en jour pour le tem-

porel , donnaient alors une assez médiocre édifi-

cation à la ville. Car l'évêque ayant ordonné

,

d'après la

nauté de c

sa conduii

presque il]

lui la sup

frères et c

de renvoyc

dans sa ri

M. de Poni

se vit obli^

canoniques

dans la dei

longtemps.

cependant ^

leur démiss

le 1 9 octob;

il n'y avait

verneur et

remplacer

,

pour le inoi

Le roi ay

pour aller o

dans le gou^

(*) C'est CCI

frère, où, en

adamintreteur.

nn

as
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ises, vou-

ses asso-

t pas une

Plies, soit

lessein , il

i à placer

, chargées

ie l'Hôtel-

révêque

,

neur géné-

; le prélat

celle qui

it de voir

le meilleur

ement (2).

is dans les

rien entre

le même

écrivit de

ments qui

e un parti

itant plus

ont l'éta-

)ur le tem-

Dcre édifi-

ordonné

,

d'après la délibération unanime de la commu-

nauté de ces frères , l'expulsion de l'un d'eux pour

sa conduite scandaleuse , le supérieur, homme

l)resque illettré (*), qui s'obstinait à retenir pour

lui la supériorité contre la volonté des autres

frères et contre les règles , refusa opiniâtrement

de renvoyer ce sujet. Il engagea même les autres

dans sa révolte contre l'évêque; en sorte que

M. de Pontbriant , pour les réduire à leur devoir,

se vit obligé de leur faire jusqu'à deux monitions

canoniques , jivec menace de procéder contre eux

dans la dernière rigueur , s'ils s'obstinaient plus

longtemps. Enfin ils se soumirent, à l'exception

cependant du supérieur (1), et donnèrent même

leur démission de l'administration de l'hôpital,

le 1 9 octobre de cette année 1 745 (2). Mais comme

il n'y avait rien de conclu ertre l'évêque , le gou-

verneur et l'intendant, sur les moyens de les

remplacer, la démission ne fut point acceptée

pour le moment.

Le roi ayant nommé ensuite M. de Lajonquière

pour aller occuper la place de M. de Beauharnois

dans le gouvernement général , le ministre écri-

(*) C'est ce qui parait assez par la signature môme de ce

frère , où , en prenant la qualité d'administrateur , il écrit :

adamintreteur.

(l) Airhircs
th l'hôpital

(jénéral. Re-
gistre des vc-

t lires, profes-

sions et élec-

tions ries frè-
res.

(2)lbid.Cowi-

mission don-
née à M""
d'Youvillepar
l'éréque , le

gouverneur et

l'intendant, le

27 août 17*7.
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(I) Arrlnrrs
ili' ta Diarine.

Dpjtdrlws lie

1747,p.22.^7-
Irn à fcirr/ue

(In Qiiif/inr, tilt

31 mars.

IV.

I.psiuliiii-

iiistratours,

l'orcés |tiir la

iici'cssiti' (les

circdiisliuiccs

,

nomment
provisoinin'
madame
«rYouviile

administra-
trice

lie rhôi)ital

jfdnéral.

(2i Ibid. 11.

Va, Lrfliv (In

10 juin 1747.

i''i' w

I 3; ArrhiiTs
ilo ritôfiHiil

r/Piicral. Lcl-

Iri; (le M'»'-

d'Yntirillf ri

ilr vc.v rDiiijiii-

ijiii's aux lal-

iiiinistrnlritrs

jnmr jirrri'tiir

la xiih/iri'ssioii

(le riiôjjitiil.

vait àM. de Pontbriant , le 31 mars 1747 : « Dans

« la situation où se trouvent les affaires de l'hù-

« pital , il devient tous les jours plus pressant de

« prendre un arrangement capable d'en cmpùchoi

« le dépérissement ontier. Lorsque M. de Lajou-

« (luière arrivera dans la colonie , il faudra tru-

M vailler avec lui et avec M. Hocquart , afin que,

« sur le compte que vous et ces Messieurs ren-

« drez de vos vues , je puisse faire donner l'ap-

« probation du roi (1). »

Mais M. de Heauharnois, apprenant bientôt (juc

M, de Lajoiiquière venait d'être pris sur mer par

les Anglais (2) , et considérant que le nombre des

frères hospitaliers n'était plus réduit qu'à deux,

incapables l'un et l'autre , par leur âge , de ren-

dre aucun service aux quatre pauvres alors entre-

tenus à riiûpital , se vit comme contraint
, par lii

nécessité môme des circonstaiices , d'accepter, de

concert avec l'évècpie et l'intendant , la démission

des hospitaliers , et d'entrer enfin dans les vues

de M. Normant , l'unique parti (]ui leur restait à

prendre. C'est jJOUiHjuoi ils en olfrirent eux-mèines

l'administration provisoire à M"'" d' Vouville , en lui

promettant encore de prier le roi , lorsqu'elle en

aurait pris la conduite, de la lui accordera elle

et à ses iilles d'une manière fixe et absolue (11).

Dans les lettres qu'ils lui expédièrent le 27 auùt

1747, ils (

tomber cet

ment nomr

à la charge

tant que co

négligée, e

l'aire pour 1

(Mitreprend:

dispensable

procureur c

logée et no

associées , 1

et les deu:

core(l).

Les bâti]

tombés dan

treize ans i

cendie aya

Villemarie
,

n'avaient p

ments les r

Dieu , à eau

eût fallu y

table, et il

geux au roi

cet efl'et (2)

l'iiùpital gé
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47 : « Dans

es de l'hù-

jressant de

Il empùcîhi'i'

. de Lajoii-

fuudra tra-

;, afin que,

isieurs ren-

Dnner l'ap-

bientùt (juc

sur mer par

nombre des

(pi'à deux,

ige , de reii-

; alors entre-

aint ,
par lu

accepter, de

a démission

ms les vues

ur restait à

t eux-mêmes

uville , en lui

u'squ'elle en

L'order à elle

absolue (3;.

t le 27 auLit

1747, ils déclaraient que, pour ne pas laisser

tomber cet établissement, ils en avaient provisoire-

ment nommé directrice la dame veuve Youville

,

à la charge de rendre compte des revenus ; ajou-

tant que comme la maison avait été entièrement

négligée, et qu'il y avait bien des réparations à

l'aire pour la rendre habitable , ils l'autorisaient à

(Mitreprendre toutes celles qui seraient jugées in-

dispensables par des experts , en présence du

procureur du roi; qu'enfin M'"" d'Youville y serai!

logée et nourrie avec les personnes qui lui étaient

associées , les pauvres dont elle prenait déjà soin ,

et les deux frères hospitaliers (jui restaient en-

core (1).

Les bâtiments de l'hôpital étaient, en effet,

tombés dans un tel état de délabrement , que déjà

treize ans auparavant, en 1734, un furieux in-

cendie ayant réduit en cendres l'Hôtel -Dieu de

Villemarie, M. de Beauharnois et M. Hocquart

n'avaient pas jugé à propos de loger dans ces bâti-

ments les religieuses et les malades de l'Hôtel-

Dieu , à cause des réparations trop onéreuses (ju'il

eût fallu y fcure pour en rendre une partie habi-

table, et ils avaient cru qu'il était plus avanta-

geux au roi de louer deux maisons en ville pour

cet efl'et (2). Depuis ce temps, les bâtiments de

riiôpilal général n'avaient fait que se détériorer

(Vi Ari-hiri:\-

i/o l'hôininl

i/i'iicrii/. Vn-

htiiii' iu-foliii

intitulé : IjpI-

ti-ps de M.
Bigot, etc.

y.

Madame
d'Youville fail

réparer les

htVtimcnts de
l'hôpital

ftéiiéral et

prend l'admi-

nistration de

cette œuvre

,

qu'elle

développe
aussitôt.

[•i) Arc/iirrs

(fp lu innriiip.

LrttrcsdrMM.
dp Hp.iinluir-

iiois et //'«'-

(/iKirt , (In 9
orlubte 1734.

:

-

JA
m-mi HP
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{\)Arr/iivex
fie l'hôpitul

qënérul.

(«) Ibld. Rp-
ffisfre dp i'en-

trén des pnn-
ivev, p. 21.

{%)Mt.'H. sur
M<"' ('Yoit-

ville. — Vin

purM.Sattiu.

{k)\\»A.M<'-
môire nuto-
ffrnii/iedeM'"^

d'^onvillesur
son entrée à
l'hôpital.

davantage encore ; aussi M"' d'Youville fut-elle

obligée de les réparer depuis les caves jusqu'au

comble, de relever même certaines parties de

murs qui menaçaient ruine ; et enfin , pour donner

une idée de l'état d'abandon où cette maison était

tombée depuis plus de vingt ans , il suHira de dire

qu'il fallut remettre aux croisées douze cent vingt-

six carreaux de vitre (1). Toutes ces réparations

étant terminées , elle entra à l'hôpital le 7 octo-

bre 1747 (2) (*), avec ses compagnes et ses pau-

vres. Mais étant encore alitée de la maladie donl

nous avons parlé plus haut , elle ne fut pas en état

de faire le trajet à pied , et se fit transporter en

charrette, pour honorer par là la pauvreté du

Sauveur (3). Les généreuses compagnes qui en-

trèrent avec elle à l'hôpital furent les demoiselles

Thaumur, Deniers, Rainville,Laiorme,Veronneau,

et M'" Despins, qui demeurait avec elle depuis neuf

ans en qualité de pensionnaire (4).

Dès que M""" d'Youville en eut la conduite, elle

sembla donner une nouvelle vie à cet établisse-

ment , par sa sage économie , sa vigilance qui s'é-

tendait à tout , son activité et celle de ses compa-

gnes, parleur travail soutenu, et surtout parleur

C) M. Siillin suppose qiip M"" trYoïivilIc ciilra ii l'Iiôpiliil

vers la lin du mois de septembre. Il est iiiexael en ee point.

tendre chai

propremen

par sa fond^

qu'aux hoi

vieillards i

étaient dam

soins , et di

le nombre (

exception d

grandes sa]

hommes ,
1'

reçut dès c(

vieillards , (

l'ants aband

lous, avec \

i{ue réclam;

jusque alort

l'ordre , de

saient parto

de conditioi

reçues en qi

Enfin, pc

cœur et la f

réaliser, en

vœux que fo

prêtre du séi

pcusli'ur , géi

I
I

:>i

---
-r<- -! -
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[le fut-elle

es jusqu'au

parties de

our donner

liaison étail

llira de dire

! cent vingl-

réparations

[ le 7 octo-

et ses pau-

aladie dont

t pas en état

nsporter en

lauvreté du

nés qui en-

demoiselles

Veronneau,

depuis neuf

mduite, elle

et établisse-

ince qui se-

ses compa-

out par leur

iiIra il l'hôpiliil

cl ou ce |)oiiil.

tendre charité pour les pauvres. Cet hôpital, im-

proprement appelé général, n'avait été destiné

,

par sa fondation , et n'avait été ouvert jusque alors

qu'aux hommes seulement. Au lieu de quatre

vieillards qu'y trouva M"" d'Youville , et qui

étaient dans une misère extrême, sans linge, sans

soins, et dans la plus grande malpropreté, on vit

le nombre des infirmes se multiplier bientôt, sans

exception d'âge, de sexe et de condition. Deux

grandes salles furent ouvertes, l'une pour les

hommes , l'autre pour les femmes. M"'" d'Youville

reçut dès cette année des soldats invalides , des

vieillards , des insensés , des incurables , des en-

l'ants abandonnés ou orpheUns (1), et procura à

tous , avec un asile , tous les soins et les secours

i[ue réclamait l'état d'abandon où ils avaient été

jusque alors ; et comme chacun était frappé de

l'ordre , de la propreté , de la décence qui parais-

saient partout dans la maison , bientôt des dames

de condition demandèrent et obtinrent d'y être

reçues en qualité de pensionnaires.

Enfin, poussée par la bonté naturelle de son

cœur et la ferveur de son zèle , elle entreprit de

réaliser , en faveur des filles de mauvaise vie , les

vœux que formait depuis plusieurs années M. Déat,

prêtre du séminaire et curé de Villemarie. Ce zélé

piLsteur , gémissant devant Dieu de voir ces infor-

[i) Archives
(le Vhôpital
général. Re.

<iuète de MM.
(le Montréal
pour mainte-
nir M<^* d'You-
ville dans le

(jourernement
(le l'hôpital.

VI.
Madamo
(rVouville

reçoit k

l'hôpital des
femmes de

mauvaise vie.
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[i] Archives'

(II- la wiiritii'.

Di'iii'i'lif.i ili'

nu. p. fi».

Lettre ilu mi-
nistre il M.
Délit, lin 17
iirril.

//i/5w«/'1745
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lunées victimes de l'incontinence se multiplier

sur sa paroisse , s'était adressé en 1 74 < au minis-

tre de la marine pour solliciter l'établissement

d'une maison oîi l'on put les renfermer (1). Les

dépenses occasionnées par la guerre n'avaient pas

permis au ministre d'exécuter ce projet, et il

s'était borné à exborter M. Déat à employer toutes

les ressources de son zèle pour diminuer ce dés-

ordre , et à réclamer encore le concours des olfi-

i}^)ni%!inl'
^^^^^ chargés de la police dans le pays (*) (2).

M. l'intendant, à qui il s'adressa, favorisa en

effet une œuvre si utile aux bonnes mœurs et à

l'honneur des familles ; et , en conséquent»^

,

M""' d'Youville fit construire des chambres, aii

nombre de plus de douze , dans la partie haute

de l'hôpital , où ces personnes étaient nourries et

C) Anloine Déal, n^'^ lo Ifi avril W.)(i à Rioin, parnisso de

Sainl-Amaldo , au diort'sc de ClermonI, t'iitra au grand s^

minairo do ccUo vilU' on 1718, vl parlil pour le Canada, iivcr

M. Nornianl, eu 1722 (I). C't'Iail un homme do grands tii-

lonls, un priHlioalour oloijuonlol palliC'liiiuo , un pr<^lro d'iim

pi»''lt'' oxomplairo, ot qui fui jugé digne do stu'eédor ii

M. du Losooal dans les fondions de curé d'offioe, lors(|iii

oolui-oi cessa de les rom|)lir en 1730. M. Déal répandit ii

Villomarie la dévotion îi sainl Amalile, ol fil ériger la rlia-

polle (lui est dédiée à DiEi; sous le nom do ee sainl. On lin

doit aussi l'éroelion de la confrérie de la bonne mort. Il

mourut le 13 mars 17(»1 , dans la soixanto-einquième aniift

de son âge (2).

(1) Calalogvc
ttes membres île

ta compagnie de
Saint-Siilpiee.

(2) Catalogue
lies MM. de
t illemarie. —
Arclii'^es de la

marine, 1730.
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multiplior

au minis-

iblissement

ler (1). Les

nvaient pas

'ojet, et il

loyer toutes

uer ce dés-

irs des olfi-

)ays n (2).

favorisa en

mœurs et à

mséquenct^

,

ambres, au

partie haute

t nourries cl

)in ,
piiroissc de

m grand s^

e Canada , fiv(v

do grands ta-

\\n prMro d'une

sn('r<''d('r ii

office, lorsqiii'

K-al rf'pandit ii

{ériger la elia-

ee sainl. On Im

bonne mort II

inquièmo aniifr

11*

instruites , et qu'on appela pour cela leJèicho (1 ), « ^'^,,[/^^
du nom d'une maison que le séminaire avait fait %T%'Ymi
Ml ir autrefois pour le mùme usage, et que M. de ]'lf/''i-Mpi'M

Fi'ontenac jugea a propos de suppiimer (2). /,,.//».,»/. «/V/o/

Quelques désagréments que le soin de ces filles "uh', 'ii,"\i

. . 11 / 1. . . . 1 "("ÎM750.

(hit lui attirer, elle ne négligea jamais rien de ce («),!,, /kVpv

([lie son zMe prudent et fervent lui inspirait pour ^•/^(• ,h- /.«-

11 » • i> 11. 1111)1tf-Cmli/-

|(» salut de leurs Ames , usque-la que, dans 1 exer- /w, <iuwsef>.

cice de cette œuvre de miséricortle , les menaces

(les libertins , ni môme la crainte de la mort , ne

furent pas capables de refroidir l'ardeur de sa

charité. Un soldat , dans un accès de colère , se

présenta un jour îl la porte de l'hôpital , armé

d'un pistolet , et résolu de le décharger sur

M"" d'Youville , pour se venger de ce qu'elle tenait

renfermée au Jéricho la malheureuse victime de

sa passion. A l'instant , on court pour avertir

M""' d'Youville du danger, en la pressant de s'y

soustraire par la fuite. Mais en femme vraiment

forte , elle se rend sur-le-champ à la porte de la

maison, aborde ce soldat avec une modeste et

courageuse assurance , et lui ordonne de se retirer.

Frappé et comme tout interdit , il ne peut articu-

1er une seule parole, et se retire sur-le-champ '^'Z
''>'««-

' ^ nile. — ViP

honteux et déconcerté (3)

.

/""• ^- ««"'«•

Pour soutenir toutes ces bonnes œuvres , ,
^"-

,
' Le peuple

M"" d'Youville et ses compagnes se livraient avec h^omma?à
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n-
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i

aiiintiiK'!*.

')
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d'YlîuîS" t't

""® artleur infatigal»le à divers ouvrages , dont le

rauiîr%« H H
produit , joint aux petits revenus de la maison el

aux dons des personnes charitables, suifisait h la

dépense de cha(|ue jour. M. Déat contribua de s.-i

part à la nourriture des personnes renfermées au

Jéricho. D'autres ecclésiastiques du séminaire

firent diverses quêtes; l'un d'eux, M. Navetier,

en Ht une dans la ville et dans la baïUieue qui fut

assez abondante en argent, en comestibles et eu

elfets (*). Car le public était bien revenu de sos

anciennes préventions à l'égard de M°" d'Youvilie;

et autant il avait bh\mé d'abord son dessein , au-

(') M. Piern- Navelier, n<^ le H juilli'l 1097, ù neamio,

(iiotysf (l'Aiiliiii, l'Iail onlr^ au s('>iiiiiiair<> de Siiiiit-Siilpico ii

Paris fil 1716, cl fut du nouibn* des trois ecck>siaHti(|U(>s île

<>elt<> maison *|iii suivin-nl M. Norinant eu Canada l'aniuV

172a (1). La «'liarilC; envers les paiiM'es , (lu'il fil paraître dans

le r^'lablissemenl de l'Itôpilal gén^Tal, fui eu elVet la vertu (|iii

éclata le plus eu lui. C'esl le témoignage ((ue lui rendaient los

sieurs de Sjtint-Josepli en annouvaiil sa iiiorl ii leurs sieurs

de la Klèelie , le 10 oetolire 17îi1. « Nous avons perdu M Na-

>' velier, pr<^lre de Sjiint-Sulpice, (jiii a été pendant vingl-

'I huit ans auniAnier de nos pauvres. Le /.éle el la oliariiï-

'I étaient eoinme ii leur eomhie dans ee saint prélre. Jour el

" nuil il était auprès des malades ; el quand nous étions rc-

" gardées comme des pestiférées ( à l'occasion d'une maludic

<< contagieuse (|ui s'était déclarée ii l'Ilôlel-Dieu), il ne nous

<< abandonnait pas. Il a fait plusieurs (|uéles dans nos ineen-

" dics
, pour nous el pour nos pauvres (2). » Il mouriil au sé-

minaire de Villemarie, le 10 janvier 1751 Ci).

(1) Catalogue
lif» membre» île

tu compagnie lie

Sainl-Sutpive.

(2) ArcMve»
ttet'Ilôlel-Dkit

de la Ftifhe.

lettre du 10
octotrre 1751.

(S) Catalogue.
Jbid.
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s , dont le

maison et

(lisait ii la

bua de 8.1

ermées au

séminaire

Navetier,

!ue qui fut

ibles et eu

enu de S(\s

l'Youville;

îssein , au-

17, il ncaiinc,

unl-Suli>i('(' il

{'siusliquos tli-

inatla l'aniuV

tarait rc *lans

l la vorlii qui

rtMulai('n4 les

It'urs SHMirs

pordu M Na-

mtanl vingt-

el la chariK-

rf'lro. Jour H

tus étions re-

l'une maladie

u), il no nous

ns nos inccii-

nourul au sé-

tant rendait-il justice h la pureté de son zMe et

il la rare sagesse de son administration. Un autre

prtMre de Saint -Sulpire, M. Hourdé , lit môme

une quôte dans diverses paroisses des environs , h

la Prairie, à Longueil, h Varennes, i\ Verchères;

»ît l'on voit aussi , par le produit qu'elle rapporta

,

combien les dispositions du peuple étaient dilfé-

i-entes de ce qu'elles avaient été au commence-

uient (*)(!). Toutes ces aumAnes lurent employées ,1}^ ^ vMnUai

à la nourriture des pauvres. Mais comme !Vr*d'You- ''Ihi-êveUf!""

(') M. Hourdé, né au diooi'so do Soissons, le iO novembre

1600, était connu dans ees paroisses par les missrtns qu'il y

lir^^clinit de temps en temps, l-'ltant entré îi la eoi«nnunuuté

(If la paroisse de Saint-Sulpiee, peu après son ort'ination ii

la prtMrise (1) , il éprouva le désir de se consacrer '\ l'ceuvre

(le Villemarie , et demanda en 1722 d'accompagner M. N(tr-

inant, t|ui allait partir pour le Canada. Mais comme il était

tort goûté des paroissiens , surtout pour ses prédications, et

((u'on ne voulait l'envoyer ii Villemarie (pie du consentement

(liM'uré de Sjiint-Sulpice (2), son départ fut différé jus(iu'à

l'année suivante 1723 (It). Kn Canada il se livra ii toute l'ar-

deur de son zèle et se servit de ses revenus, (pii étaient consi-

dérahles, pour faire du bien aux malbeureux. S'élunl associé

(lUflques-uns de ses confrères, il préclia plusieurs missions

dans différentes paroisses de la campagne et aussi dans la

ville, quoiqu'il borniU ses fonctions ordinaires à la petite pa-

roisse de La-Rivière-<le!*-Prairies, dédiée it saint Joseph, son

patron. Ses parents, (|ui étaient riches etnej'avaient vu partir

iiu'k regret , le sollicitèrent souvent de repasser en Franco. Il

demeura toujours inébranlablomont attaché ii sa >ocation , et

mourut en Canada, le 10 mai17()0(4).

S

(1) Caltttogue
du membre» de
lacompaaidede
Salnt-Sulpice.

(I) Archive»
du ièminaire
de Pari», A»-
lemblée du 2n
aiTtI l'732.

{y.Caialogue.
Iliid.

Ij

[U) Catalogue
de MM. lin

ViUemarie,
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ville , en entrant dans l'hôpital , avait été charger

d'administrer aussi les biens de campagne et de

remettre les fermes en valeur, elle lut obligée de

faire des emprunts considérables pour en rétablii-

les bâtisses qui tombaient en ruine, pour les

fournir d'instruments d'agriculture, dont elles

étaient entièrement dépourvues , comme charrues,

,.v,... socs, charrettes, harnais; enfin, pour faire faire
(l)Ibia ie/- '

d'Youviiie'l
^^^ clôtures , des fossés et d'autres réparations

fÀ^rtt'im.^ également indispensables (1).

CHAPITRE V.

l.KS ADMIMSTRATELRS DE 1,'hApITAL r.ÉNÉnAI.

RÉVOttL'ENT

LES POUVOIRS DONNÉS PROVISOIREMENT A MADAME D'ïOI'VII.I.F..

ILS SIPPRIMENÏ CET ÉTARI.ISSEMENT

ET EN ATTRIBUENT LES BIENS A l'iIÔPIÏAI. GÉNÉRAL DE yLÉUEC.

I. Lorsque M. Normant obtint pour M"* d'Youville
M. Normant
avait esi>éTé l'administration de l'hôpital général , il espérait
i|ue madame x «-^

d'Youviiifi (TQ'on finirait par la lui confier d'une manière
serait chargt-e t *

^deVhùîuar fixe , et que par là on assurerait à la colonie la

général,
conservation d'un si utile établissement. Aussi

avait-il mis des fonds en réserve pour éteindre

les dettes des frères hospitahers , si le gouverne-

ment consentait à céder pour toujours l'adminis-

tration de

(|ui parais

l'a vu , r

tendant a^

cour. Ce fi

M"' d'Yoi]

provisoire

(Jra aisémi

les y engaj

dère que 1

plus permi

nauté de fi

Vallier, év

dans cette

sans fonda

de leur fo

sister. Mais

fut rempla

fiant que

terre, eût é

qui deman

cesseurM.I

faire crainc

veaux mag

que celui (

Néanmoi

l'iiôpital g«
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tration de cette maison à M"" d'Youville , cession

(lui paraissait assez probable, puisque, comme on

l'a vu , l'évêque , le gouverneur général et l'in-

tendant avaient promis d'en faire la demande à la

cour. Ce fut même cette promesse qui détermina

M"" d'Youville et ses compagnes à en prendre

provisoirement l'administration ; et l'on compren-

dra aisément qu'il ne fallait rien de moins , pour

les y engager, que cette assurance , si l'on consi-

dère que la cour étaii alors comme résolue à ne

plus permettre l'établissement d'aucune commu-

nauté de fdles , depuis surtout que M. de Saint-

Vallier, évêque de Québec , en ayant établi une

dans cette ville , et une autre aux Trois-Rivières

,

sans fondation suffisante , le roi avait été obligé

de leur fournir des secours pour les faire sub-

sister. Mais sur ces entrefaites M. de Beauharnois

fut remplacé par M. de J^agalissonière , en atten-

dant que M. de Lajonquière, détenu en Angle-

terre , eût été mis en liberté ( 1 ) ; enfinM . Hocquart,

qui demandait son rappel en France , eut pour suc-

cesseur M. Bigot (2) ; et ces changements pouvaient

faire craindre de trouver, de la part de ces nou-

veaux magistrats , un concours moins bienveillant

que celui qu'on avait lieu d'attendre des autres.

Néanmoins M. Bigot étant venu à Montréal visita

l'hôpital général , et parut d'abord être satisfait

{l) Archives
fie la marine.
Dépêches de
1747, p. 35.

Lettre du roi

à M. de Beau-
iiurnois , du
10 juin.

(a) Ibid. Dé-
pêches de ilki',

mémoire du
roi à M. Bigot,

du 23 février.

II.

M. Bigot,

intendant,
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I

iM

•t,,

traite

durement
madame

d'Youville,

qu'il veut
expulser

de l'hôpital.

{l) Archives
de l'hôpital

f/énéral. Let-
tre de Af"»
d'Youville à
M. Bigot, du
16 février
1751.

(î) Archives
du ministère
de la guerre,
vol. 85*0. Ca-
nada , pièce
40», lettre de
M. de Mon-
calme à M. le

ducdeBelisle,
du 14 avril
1759.

(le l'ordre qu'il y remarqua. Il loua le zèle de

M"" d'Youville , visa ses comptes, et l'encouragea

à continuer une œuvre si utile au bien public (1).

Cet intendant, qui était proche parent de M. le

maréchal d'Estrée, avait des formes aimables et

de l'intelligence pour les affaires ; mais il ne fut

pas toujours un administrateur intègre et impar-

tial . Il eut le malheur de se laisser dominer par le

désir excessif de faire une grande fortune (2) , et

de sacrifier plus d'une fois à son ambition et à

celle de ses créatures les intérêts des particuliers,

et même ceux du souverain : nous verrons que

M"* d'Youville eut à souffrir plus d'une fois de ses

actes arbitraires et injustes. Sous l'administration

de M. Hocquart, elle avait eu toute liberté de

recevoir et de retenir à l'hôpital les femmes de

mauvaise vie , qui occasionnaient le plus de scan-

dales dans la ville. Les libertins, à qui ce zèle

paraissait odieux , s'en plaignirent sans doute à

M. Bigot et le lui représentèrent comme un excès

qu'il devait réprimer d'autorité. Quoi qu'il en

soit , il écrivit à M"" d'Youville , le 1 7 août 1 750,

une lettre conçue dans les termes les plus durs,

pour improuver la pratique où elle était de faire

couper les cheveux à plusieurs de ces filles , afin

de les porter par cette humiliation à rentrer en

elles-mêmes, et alla même jusqu'à la menacer de

la poursui

même soi

« pareils

« pressera

« fille ou 1

« enverrai

« d'en fai

« retombe

«< faite ; s':

« Je crois

,

« matière

Des proc

du mérite (

(le M. Bigot

injuste et ^

avait formi

;t^énéral, oi

fous ses bie

pital généi

gnait une

même si oi

liôpital, qi

lui , il don

aux autres

cependant

déterminé

do VilJeniji
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i zèle de

icouragea

ublic (i).

de M. le

mables et

il ne fut

et impar-

ner par le

ne (2), et

ition et à

rticuliers,

rrons que

fois de ses

inistration

liberté de

emmes de

is de scan-

[ui ce zèle

is doute à

e un excès

qu'il en

oûtnso,

plus durs,

lit de faire

filles, afin

rentrer en

lenacer de

la poursuivre en justif si elle en usait de la

même sorte à Taveni « Pour remédier à de

« pareils abus , ajoutait-il , je vous enjoins ex-

« pressément de ne recevoir à ce Jéricho aucune

« fille ou femme que par mon ordre , que je vous

« enverrai par écrit , lorsque je jugerai à propos

« d'en faire renfermer. Je compte que vous ne

« retomberez plus dans la faute que vous avez

« faite ; s'il en était autrement , j'y remédierais.

« Je crois , Madame , vous en écrire assez sur cette

« matière (1). »

Des procédés si sévères à l'égard d'une personne

du mérite de M"* d'Youville n'étaient, de la part

(le M. Bigot, que les préliminaires d'une opération

injuste et violente qu'il méditait contre elle. Il

avait formé le dessein de l'expulser de l'hôpital

général , ou plutôt de vendre cette maison avec

tous ses biens , afin d'en donner le produit à l'hô-

pital général de Québec, pour lequel il témoi-

gnait une attention singulière. Il s'était déclaré

même si ouvertement le protecteur de ce dernier

hôpital, que, par ses préférences affectées pour

lui , il donnait quelques sentiments de déplaisir

aux autres communautés de la même ville. 11 faut

cependant ajouter que M. Bigot ne se serait pas

déterminé à prononcer la destruction de l'hôpital

de Yillemarie, s'il n'eût été attiré à cet avis

(1) Archives
de l'hôpital

général. Let-
tre fie M. Bi-
got, ftun août
1750.

m.
M. de

Pontbriant
veut faire

supprimer
l'hôpital

deVillemarie,
et en donner

les biens
k celui

de Québec.

t
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{l)Arc/iire.s-

lie l.n marine ,

f/é/icc/ies (le

1748 , p. 19.

(2) Ibid. p.
lit et p. 37.

I^Ure flu \"
Wir.i à l'pvé-

qut'tlc Québec,
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I)ar M. de Pontbriaiil, à roccasion que nous allons

dire.

Après rarrangemeiit provisoire qui donnait

à M"" d'Youville l'administration de l'hôpital

,

en attendant que la cour eût pris un parti définitif

sur le sort de cet établissement , le ministre de la

marine avait écrit, le 12 février 1748, au gou-

verneur et à l'intendant : « Dans la situation où se

« trouvaient les affaires de l'hôpital de Montréal

,

« il convenait sans doute de prendre des mesures

« pour en prévenir l'entier dépérissement. Mais

« quel que puisse être le succès de cet arrange-

« ment avec M'"" d'Youville , je dois vous prévenir

« que Sa Majesté n'est nullement disposée à coii-

« sentir à ce qu'il puisse former une nouvelle

M communauté de filles dans la colonie ; elles n'v

« ont déjà été que trop multipliées (i). » Le

dessein de ce ministre était môme de réduire le

nombre des communautés qui existaient déjà ; et

pour y parvenir, il proposait de réunir l'hôpital

général de Québec à l'Hôtel-Dieu de lamême ville.

Il écrivit enfin à M. de Pontbriant de se concerter

avec le gouverneur et l'intendant, pour juger

s'il ne serait pas expédient de réunir aussi à

l'Hôtel-Dieu de Villemarie l'hôpital générai

,

dont M"" d'Youville se trouvait provisoirement

chargée (2).
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déjà ; et

l'hôpital

me ville,

oncerter

ur juger

aussi à

général

,

virement

Dans les dispositions où était la cour, M. de

Pontbriant, ne doutant pas que M""" d'Youville

ne put jamais former une nouvelle communauté

,

voulut prévenir la suppression de celle des reli-

gieuses de l'hôpital de Québec , qui n'avait pas

h1oi*s de quoi subsister. Il crut que le meilleur

parti qu'il y eût h prendre était de supprimer l'hô-

pital général de Villemarie , afin d'en transporter

les biens à l'autre ; et il attira à ce sentiment

M. de Lajonquière, nouvellement arrivé dans la

colonie , et M. Bigot. Ces deux derniers en écri-

vaient ainsi au ministre, le \" octobre 1749 :

« Nous pensions qu'il n'y avait point d'autre parti

« à prendre , pour ce qui regarde l'hôpital gé-

« néral de Montréal
, que de le réunir à l'Hôtel-

« Dieu de cette ville. Mais sur les objections que

« nous a faites M**^ l'évèque, qu'il convenait mieux

« de le réunir à l'hôpital général de Québec , nous

« sommes convenusavec luique cette dernière réu-

« nion serait plus convenable. L'hôpital général

« deQuébecétantpauvre,lesi'ondsqui luiprovien-

H dront de celui de Montréal le soulageront. Nous

« vous prions de vouloir approuver cette réunion, niJInnlnZ^-

« qui est, selon nous, la plus convenable(l).» Ils t,''m'/,rp nVs.
, . ,,

— Lettre ries

ajoutaient enfin nu on iwurrait envoyer a Québec »iih»es(/„ ler
''

,

^ ^ "^

^ o'lo^Jren^\i.

les pauvres du gouvernement de Montréal.

Quelque sohi (pi'on pût avoir à Québec de pour prévenir

lljihid. Let-

tre ,1e. MM. de

\ m
VÀ



r

'(
:

I 'ï

cette

suppression

,

madame
d'Youvillc
adresse

aux adminis-
trateurs

une requpto,
rédigée par
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(l) ArcIIires

fie rhôpUnl
général.
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garder le silence sur le projet de cette réunion

,

il transpira néanmoins , et vint bientôt jusqu'aux

oreilles de M. Normant. Pour en prévenir l'exé-

cution , il dressa aussitôt , au nom de M"" d'You-

ville et de ses compagnes , une requête qu'elles

signèrent , et qu'elles envoyèrent à l'évèque , au

gouverneur général et à l'intendant (1). Après y

iivoir rappelé la promesse expresse qui leur avait

été faite , de demander pour elles à la cour la

ratification de l'arrangement provisoire du 27

août 1 747, promesse qui les avait déterminées à

se dévouer au rétablissement de cette maison

,

presque abandonnée et entièrement délabrée,

elles ajoutaient : « Le Seigneur semble avoir agi'éé

« les services de M"" d'Youville et ceux de ses

« compagnes , et s'être déclaré en leur faveur,

« par la bénédiction que sa pure miséricorde a

« bien voulu verser sur leurs fatigues et sur leurs

« soins, en leur procurant des secours imprévus,

« qui les ont mises en état de commencer le

« rétablissement et même l'augmentation de cet

« hôpital, si nécessaire à la colonie. Leur zèle,

« Nosseigneurs, n'est diminué en rien pour le

« service des pauvres , dont elles se font gloire

« d'être les servantes , et elles sont actuellement

«< dans des dispositions encore plus ardentes de

« consacrer leur temps , leurs travaux et leur vie

« pour le s

« par un r

« commenc

« croient, d

« elles appr

« douter, q

« ôter l'adr

« travaillez

« biens et ]

« quelque \

« opinion q

« et de leur

« la liberté

« les suites

« ment un \

« C'est fa

« pauvres di

« un droit a

« été bâtie e

« de trouve

« certiiin, c

« sans resso

« n'y ayant,

« de Québec

« lieues , ho

« l'entrée et

« leurs c'est

W" i
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pour le soutien de cette maison. Cependant

,

par un revers imprévu, après de si heureux

commencements, et sans avoir, à ce qu'elles

croient , donné aucun sujet de mécontentement

,

elles apprennent , d'une manière à n'en pouvoir

douter, que vous pensez , Nosseigneurs , à leur

ùter l'administration de l'hôpital , et que vous

travaillez efficacement pour en transporter les

biens et les revenus à celui de Québec , ou à

quelque autre communauté. Quelque bonne

opinion qu'elles aient du mérite de celles-ci

et de leurs talents , elles prennent néanmoins

la liberté de vous représenter, avec respect

,

les suites fâcheuses que produira nécessaire-

ment un tel changement.

« C'est faire un tort presque irréparable aux

pauvres du gouvernement de Montréal , qui ont

un droit acquis sur cette maison , comme ayant

été bâtie exprès pour eux , et où ils sont assurés

de trouver dans leur vieillesse un secours

certidn , dont néanmoins ils se voient frustrés

sans ressource et exposés à mourir de misère ;

n'y ayant aucune apparence d'être reçus à celui

de Québec , dont ils sont éloignés de soixante

lieues , hors d'état par conséquent d'en solhciter

l'entrée et d'en entreprendre le voyage. D'ail-

leurs c'est aller directement contre l'intention

i!

I

,!
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i !

I i

h'irsï.'^wrni.
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trp <h M. dp
Printijrinnt à
M"" d' Yoii-

villfi , 8 *<?/>-

tcmbre 1748.
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« des Ibiidateui's , et anéantir un établissement si

« saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité

«< des seigneurs a fondé , que la charité des fidMes

« a contribué à former , et que les aumônes dos

« peuples du gouvernement de Montréal ont sou-

« tenu jusqu'ici. » Enfin , comme l'acquittement

des dettes contractées par les anciens frères hospi-

taliers servait de prétexte apparent au projet de

cette réunion, M""" d'Youville et ses compagnes

terminaient leur requête en s'engageant à les

acquitter dans l'espace de trois ans , sans que la

cour y contribuât en aucune manière.

Des considérations si sages auraient dû , et;

semble , faire impression sur les administrateurs

,

et les détourner du parti si violent qu'ils avaient

d'abord résolu de prendre. M. de Pontbrianl,

malgré la ])rédilection marquée qu'il portait à

l'hôpital général de Québec, ne put s'empêcher

d'être touché de ces raisons. M""" d'Youville ayant

olfert précédemment d'acquitter les dettes de l'hô-

pital si la cour consentait à lui laisser la conduite

de cette maison, M. de Pontbriaut lui avait écrit

(ju'il allait commencer un mémoire pour faire

connaître au ministre l'opportunité de sa demande

et les conditions qu'elle j)roposait (1). Mais s'il

acheva ce mémoire , on peut présumer qu'il n'y

défendit pas avec chaleur les intérêts des pauvres

de Montréal

,

impression si

M'"" d'Youvill

K Dieu vous

« maison, je

« desseins (1

capacité de M

mais on était
i

continuels qu

le bien ne se j

cette fondatrii

(|ue tout linin

Lajonquière

,

crut devoir s'«

got qu'au sien

de prendre (3'

transporter à 1

et les revenus

ce sens au mi

nouvelles ofFn

Le ministre

néral et à Tint

et que, pour i

du gouverner

l'hôpital gêné

simple hospic

celui de Québ
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d(î Montréal , et ([ue cet écrit ne lit pas une l'orte

impression sur l'esprit du ministre. Il écrivait à

M'"" d'Youville d'une manière tisez vague : « Si

i( Dieu vous appelle au gouvernement de cette

« maison, je suis persuadé qu'il fera réussir ses

« desseins (1). » Ce n'est pas (ju'-l doutât ^e la

capacité de M"" d'Youville pour rétablir l'hôpital ;

mais on était parvenu à lui persuader , par les bruits

continuels qui se répandaient autour de lui , que

le bien ne se soutiendrait pas , et qu'à la mort de

cette fondatrice sa communauté se dissiperait , et

(jue tout finirait ainsi avec elle (2). Quant à M. de

l.;ijonquière , arrivé depuis peu dans la colonie , il

crut devoir s'en rapporter plutôt à l'avis de M. Bi-

got qu'au sien propre , sur le parti qu'il convenait

de prendre (3). Mais M. Bigot , voulant à tout prix

transporter à l'hôpital général de Québec les biens

et les revenus de celui de Villemarie , écrivit dans

ce sens au ministre, et de telle manière, que les

nouvelles offres de M"* d'Youville furent rejetées.

Le ministre répondit donc au gouverneur gé-

néral et à l'intendant qu'il approuvait la réunion,

et que, pour ne pas laisser sans asile les infirmes

du gouvernement de Montréal, ils réduisissent

l'hôpital général de cette ville sur le pied d'un

simple hospice , desservi par des religieuses de

celui de Québec , et oïi seraient admis ceux qui

,

(i)it

M"'" d'Ynu-
lillfi. — Vir
par M. Siittiu,

(3) Archives
(In In marinn.
Lettre de M.
(te Lnjimqiiiè-
re nu nnni.t-

tre , du 19
octofjre ilbi

.

VI.

l-csadniinis-

tM leurs

s'autorisent

d'une lettre

du ministre
pour

supprimer
l'hôpital

de Villemarie.
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par leur état , ne pourraient pas être reçus dans

(5ette dernière ville. En terminant sa lettre il ajou-

tait : « Sa Majesté vous autorise à traviiiller à la

« réunion, sans attendre de nouveaux ordres,

« après que vous l'aurez concertée avec l'évôquc

« de Québec. » Sa lettre est du 14 juin 1750 (1).

Cette autorisation , comme on le voit , ne répondait

piis au dessein des administrateurs , puisqu'elle np

leur donnait pas la liberté de vendre la maison et

les biens de l'hôpital , ni d'en transporter le prix

à celui de Québec, unique motif de l'union qu'ils

sollicitaient. Mais , par sa dépt'che à l'évêque lui-

même , le ministre se servit de termes plus géné-

raux : « Si l'hôpital général de Québec , disait-il,

« n'est pas jugé suHisant pour y plac(;r tous les

« infirmes de la colonie , on peut réduire celui de

« Montréal à une espèce d'hospice , desservi par

« deux ou trois religieuses de Québec (2) ; »

paroles qui semblaient abandoimer à l'avis des

trois administrateurs la décision de cette affaire.

Ils la résolurent en eiï'et dans le sens le plus

favorable à leurs désirs, et conclurent la sup-

pression totale de l'hôpital de Villemarie , en

faveur de celui de Québec.

En conséquence, le 15 octobre 1750, M. de

Pontbriant, M. de Lajonquière et M. Bigot décla-

rèrent, par une ordonnance solennelle, que le

' i'i

M;'

vK
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Irailé provisoire fait avec M"* d'Youville en 1747

ressait d'avoir lieu ; que tous les biens meubles

(>t immeubles de l'hôpital général de Villemarie

étaient unis à celui de Québec , et que les reli-

gieuses de cette dernière maison pouvaient vendre

les bAtiments de l'hôpital avec toutes leurs dépen-

dances , et même les meubles , qui seraient de trop

peu de valeur pour ôtre transportés à Québec. Ils

ajoutaient , néanmoins , que si quelques particu-

lière avaient des représentations à faire sur cette

vente , ils pourraient se pourvoir par- devant

M. Bigot dans le terme de trois mois , car l'inten-

dant s'évoquait à lui-môme toutes les discussions

qui pourraient naître sur cette union (1). C'ét?'t

sans doute une singulière manière de procéder,

que de commencer par vendre les biens et les

meubles de l'hôpital, et de permettre ensuite

de réclamer contre cette vente. Aussi, lorsque

M. l'abbé de l'Isle-Dieu , qui exerçait à Paris les

fonctions do vicaire général des colonies , apprit

les dispositions de cette ordonnance, il ne put

s'empêcher de dire : « On va bien vite en Canada :

« c'est pendre un homme par provision , et in-

« struire ensuite son procès (2). » Cependant,

comme la saison était déjà trop avancée pour qu'on

pîlt transporter à Québec les infirmes de Ville-

marié, et que d'ailleurs M"* d'Youville et ses

et ein donne
le« bieui
& celui

(le Québec.

(1) Édiis et

ordonnances
concernant le

Canada, t. II,

p. 826. — Ar-
chives de l'hû"

pitnl général.

{i) Archives
du séminaire
de Villema-
rie. Lettre de
M. de l'Isle-

Dieu à M. de
Pontbriant

,

dvijuinim.

il

' ! I
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i'onipugiu>H n'auraient pu trou V(>r alors une maison

pour se loger , les atiministraleurs lui permet-

taient , par une clause spt'^eiale de leur ordon-

nance, de demeurera l'hApital gt^nérol ju8i]*r,')ii

mois dejnillet suivant (1).

Cette ordonnance avait étt'; rendue le Ili oc-

tobre, et toutefois, pour empiVilier les réclama-

tions du séminaire de Saint-Sulpice et celles des

citoyens de Villemarie d'arriver à la cour aswv

promptement pour mettrtî obstat^le à la vente,

les administrateurs eurent recours à un moyci

dont la polili(]ue intérc^ssée des gouvenieurs el

des intendants s'était servie déjii en plusieurs oc-

cîisions semblables. Ce lut de tenir celte ordon-

nance secrète jusqu'après le départ des derniers

vaisseaux pour la France , ce qui mettait les op-

posants , pendant six mois , dans l'impossibiliti'

de faire parvenir aucune pl.iinte à la cour (2). (]ar

elle ne fut [)ul>liée à Villemarie (pie le 2:i novend)iv

suivant , ce qui eut lieu par toute la ville , an

son des tambours, et avec to.il l'appareil usitt^

dans les circonstances les plus extraordinaires (;{).

M""" d'Youville revenait alors, selon sa coutume,

d'acheter sur le marché des provisions pour sa

communauté et jjour les pauvres , car la maison

n'était pas alors en état de foire .•vacuu/î ytrovision

d'avance : et ce fut au milieu ait'iiie ot; la nie

((u'elle eut c

((ll'i'llc riitei

public, lue

liée, aurait

<[iie la sienm

aux mépris el

le calme et la

|)araltr»K'rid
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elle e! à toutt
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(luVlle eut roniiaissan<'e de eetleordoniiiince , lors-

(luVIK .iilendit prononcer MOU nom par le eiifur

|iid)li('. L'ne nouvelle de celte nature , et hï inopi-

née , anrait bien pu abattn^ lUie Ame moins i'orte

([lie la sienne; mais accoutumée depuis lon;^Memps

;»ux mépris et aux contradit^tions , elle la reçut avec

le calme et la résignation (|u'elle avait toujours l'ail

|(ar.Mllr''f'ud semblables rencontres (1) .Elle écou-

la encore avoc la même sérénité de visaj^e et la

nu" iUi Dumission de cœur la signification de cette

ordonnance, ({u'un huissier vint lui intimer à

elle (^1 à tontes ses compagnes , avec défense , d(»

par le roi, de faire aucune sorte de travaux

ou de réparations aux biens de l'hôpital , sous

peine d'en perdre le prix (2).

Le peuple de Montréal n'imita pas d'abord une

conduite si soumise et si chrétienne. Dès qu'il en-

tendit la publication de l'ordonnance , il ne put se

contenir , et dans la première irritation , n'écou-

tant que son ressentiment , il se Imssa aller à des

paroles de murmures , surtout contre l'évoque et

l'intendant, ([u'il regardait comme les auteurs

d'une mesure si préjudiciable an pays. « I/or-

« donnance a l'ait i< i un grand bruit, écrivait

« M. Normant il l'ivéque de Québec , non-seule-

« ment par le son des tambours qui l'ont annon-

« cée , mais plus encore! par les murmures , les

M"" il' You~
vU/e. — Vie
pnr M.Saltin.

(1) Orthn-
nunve , du 15
tM'Iohre. Ibid.

IX.
L'ordunnance

excite

les miirmures
des citoyens

de Villemarie
contre
l'évèque

et l'intendant.
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« médisances et les calomnies qu'elle a occasion-

« nées. Tous en ont été si frappés, que sans gar-

« der aucune mesure , et contre les règles de la

« charité , ils ont éclaté en ressentiments et contre

« Votre (irandeur et contre M. Bigot, qu'ils en ont

« supposé les auteurs, faisant grâce à M. le gou-

« verneur général, et ne lui donnant aucune

« part à cette entreprise , qu'ils croient «Hre

« contre ses sentiments. J'ai été et je suis encore

« très-peiné de voir des excès si blâmables. Dieu

« offensé, et la confiance et le respect qu'ils

« sont obligés d'avoir pour Votre Cirandeur,

« altérés et diminués. C'est , à mon avis , bien

« mal défendre une bonne cause.

« Voici , Monseigneur, à peu près , et autant

« que j'ai pu le connaître , ce qu'on dit à ce sujet.

« Je ne fais que répéter les raisons du public,

« sans y mettre du mien , ni les approuver en ce

« qu'elles ont de trop fort. On attaque d'abord

« le motif de l'ordonnance , et on s'imagine que

« ce n'est ni la gloire de Dieu , ni le soulagement

« des pauvres qu'on y envisage ; mais que par

M protection , par inclination , et pour des vues

« humaines , on veut de préférence favoriser l'InV

« pital général de Québec. Ce qui a donné lieu

« à ces faux jugements , ce sont les faux raj)-

« ports et les plaintes injustes que les autres

« commun;

« faits, et

« de cette

« Votre Gr;

« cet hûpit

« prétende]

« esprit de

« Onreg;

« qu'elle d

« ment d'ui

« biens don

« et en tan

« l'intentioi

« dans l'éta

« pauvres d

« On pré

« nulle danf

« ayant poi:

« ayant été

« ni procès-

« nécessité

« (|ue l'on

« ce que h

« parties
;

« n'avait pi

« jesté , ce t

« On est

. >



r" PARTIE. CHAPITRE V. 8i

« communautés de Québec ont imprudemment

« faits, et communi(pés à plusieurs personnes

« de cette ville, des bontés particulières que

« Votre Grandeur et M . Bigot font paraître pour

« cet hôpital, sans avoir égard, à ce qu'elles

« prétendent , aux besoins des autres, qui par un

« esprit de jalousie ont tenu ces discours.

« On regarde cette union comme injuste en tant

(( qu'elle dépouille les pauvres de ce gouverne-

ce ment d'un droit accjuis et très-légitime sur des

« biens dont on dispose en faveur des étrangers,

« et en tant qu'elle est directement opposée à

« l'intention des fondateurs, qui n'ont eu en vue

,

« dans l'établissement de cet hôpital, que les

« pauvres de ce gouvernement.

« On prétend que cette union est absolument

« nulle dans la forme , les parties intéressées n'y

« ayant point été appelées ni entendues ; l'union

« ayant été conclue sans information préalable ,

« ni procès-verbal, qui puissent en prouver la

« nécessité ou l'utihté. Au contraire , il semble

« ([ue l'on a affecté de la tenir secrète jusqu'à

« ce que les occasions pour la France fussent

« parties ; et on ne l'a publiée que lorsqu'on

«( n'avait plus aucun moyen de recourir à Sa Ma-

te jesié , ce qui est contraire aux règles.

« On est surpris encore comment M. Rigot, qui

'

.
i
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(1) Arc/lires

(le l'hôjiittt/

général.

XI.

M. Normant
rédige

une supplique
i)iii est signtV

par

les citoyens

de Vilieinarie

et envoyée
au ministre.

« est la partie poursuivante , s'est attribué à lui

« seul la connaissance de cette affaire , la qualité

« de juge et de partie étant incompatible et con-

« traire aux lois. On dit d'ailleurs que M. l'inten-

« dant a déjà fourni en beaucoup d'occasions , et

« fournit encore aujourd'hui très-souvent , des

« moyens d'une juste et légitime récusation pour

« juge dans cette affaire, ayant publiquement

". ouvert son sentiment et prononcé affirmative-

« ment la destruction de cette bonne œuvre ; ce

« qui , en toute autre occasion , fournirait un

« moyen de récusation. Mais en celle-ci on suit

« une nouvelle jurisprudence , ce qui donne liei

« à bien des murmures. Quelques-uns se flattent,

« néanmoins , qu'on ne leur refusera ni le temps

M ni les moyens de faire à Sa Majesté leurs très-

« humbles représentations , et que , jusqu'à ce

« qu'ils puissent en informer la cour, la réunion

« n'aura pas son effet (1). »

Ce fut le parti que M. Normant conseilla aux

citoyens de Villemarie de prendre dans ces cir-

constances. Lui-m<^me rédigea une supplique

adressée au ministre, dont une copie fut envoyée

en forme de requête à l'évéque , au gouverneur

général et à l'intendant , signées l'une et l'autre

par les ecclésiastiques du séminaire et par plus de

quatre-vingts des notables delà ville, à la tête des-

quels élaien

le lieutenan

magistrats,

réunion de

comme étani

Louis XIV,

ans avant h

savoir que 1

Montréal, su

aucune autre

de plusieurs
]

d'après la pai

souverain, l'c

en priver le

M™' d'YouvilL

deux pièces l

iidministrateu

plique des ci

roi. M. de Laji

l'ordonnance

l'intendant , s^

citoyens de Vi

sa médiation

au ministre , li

nument qu'il

avoir d'abord

serait aux pau\

Mm
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é à lui

qualité

et con-

l'inten-

ions , et

itit, des

Lon pour

juement

^mative-

iivre ; ce

lirait un

•i on suit

onne liei.

3 flattent

,

i le temps

eurs très-

usqu à ce

Il réunion

quels étaient le gouverneur, alors M. de Longueil,

le lieutenant du roi , le major, les officiers et les

magistrats. Dans cette supplique il montra que la

réunion de l'hôpital de Villemarie était nulle

,

comme étant contraire à la parole expresse du roi

Louis XIV, donnée aux citoyens en 1692, deux

ans avant la fondation de cet établissement :

savoir que l'hôpital subsisterait à perpétuité à

Montréal, sans pouvoir être changé de lieu, ni en

aucune autre œuvre pie ; et conclut que, la charité

de plusieurs particuliers ayant fondé cet hôpital

,

d'après la parole authentiquement donnée par le

souverain, l'ordonnance du 1 5 octobre ne pouvait

en priver le pays d'une manière légitime (1).

M"" d'Youville voulut bien porter elle-même ces

deux pièces à Québec , dans l'espérance que les

administrateurs se rendraient favorables à la sup-

plique des citoyens et l'appuieraient auprès du

roi. M. de Lajonquière, qui avait prêté son nom à

l'ordonnance par pure déférence pour l'évêque et

l'intendant , se montra sensible îI la demande des

(Itoyensde Villemarie, et promit à M"" d'Youville j^l ^^TrYou-

sa médiation (2). 11 écrivit en effet dans ce sens p/J/'M^atun.

au ministre , le 1 9 octobre 1 751 , en avouant ingé-

nument qu'il avait suivi l'avis de M. Bigot, sans

avoir d'abord prévu le tort que cette réunion eau- (3) Archives
'- de lu »ian)ie.

serait aux pauvres de Villemarie (3) . Mais l'évêque *^ °<^^'"^- *''^' •

(1) Archives
(le la marine.

fy-' w

ifl
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XII.

M. Bigot

veut obliger

madaiiie
d'Youvillc

,

en rendant
les biens

de l'hùpital,

d'abandonner
dix mille

livres qu'elle

a empruntées,
et tiireljo y

a employées en
rL'purations.

et l'intendant lui firent un accueil moins favo-

rable , et refusèrent absolument d'appuyer sa

pétition (*).

Bien plus , M""" d'Youville ayant rendu ses

comptes à M. Bigot, le 10 janvier 1751 , pour

se démettre de l'administration de l'hôpital , ce

M

(') M""(rY()uvillt's'élail rendiio ii Québec au mois de janvier

17r>l. Il paraît ([ue M. de IVmlbrianl revint ensuilc à des seii-

limeuls i»liis favorables, du moins cVsl ce (pic donne à en-

tendre M. de Lajompiièrc dans sa Icllre du 19 octobre de lu

même année au minisire de la marine. « Quoi (|ue j'aie eu

« riionneur de vous écrire , dit-il, eoujoinlemcnl avec M. l't'-

« vi'(pic el M. Hijfot, au sujet de la réunion de l'Iiôpital {[(.

i< néral de Montréal ii celui de Quelicc ,
je ne puis néanmoins

" me dispensiT de vous ciivojer ci-joint les rcitrésenlalimb

« (|ui ont été ffiites par tous les états de Montréal à M. l'é-

" vêcpie, il M. Bigot elîimoi, sur la nécessité 'ndispensaMi'

(' de laisser subsister cet bûpilal.

" M. Higot persiste dans son premier avis, au([in'l j'avaJN

<( adliéré sans avoir d'abord prévu le Uni (juc cette réunimi

" causerait aux pauvres de Montréal.

« M. l'évêipn' a secon<lé ces rc|»ré;entalions, et m'a dit

" »|u'il aurait l'Iionneur de les appu.ver par devers v(nis

«' Kllcs me paraissent des jtlus utiles au bien itublic , indr-

I' peudauuueni de la justice (pi'elles renferment par les litres

I' sacrés sur les(|uels cet liû|iital a été établi.

" Il s'agit d'un asile des pauvres, du bien public d'un gnii-

(' vernement où les grands et les petits s'intéressent égalc-

<. ment ; il s'agit île voir tondier en ruine un magniliiiue liù-

II pilai , (pii est l'ouvrage des personnes eliarilables de celle

Il colonie. Cctédilicene pourra être d'aucune utilité ni au nii,

Il ni aux cilovens de la colonie. Il est hors de la ville et dan^

Il un endroit isolé. ->
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magistrat en prit occasion de la traiter avec beau-

coup de dureté et d'injustice. Lorsqu'elle avait

pris la direction de cette maison en 1747, les

administrateurs avaient ordonné qu'elle tiendrait

un registre de ses recettes et de ses dépenses , et

(jue des experts feraient , en présence du procureur

tlu roi , un inventaire des Lions meubles et im-

meubles, et dresseraient un état des réparations

k's plus indispensables qu'il y avait à faire pour

ne i>as les laisser périr tout à fait. Tout cela lut

exécuté. Mais comme ces réparations , jugées né-

cessaires par les experts, (étaient fort considéra-

bles et devaient s'élever à de fortes sommes, et

que d'ailleurs l'hôpital n'avait alors que très-peu

(le revenus , M""" d'Youville crut devoir se borner

aux réparations les plus urgentes , et y employa

plus de dix mille livres, qu'elle fut contrainte

d'emprunter. En rendant ses comptes à M. Bigot,

il était naturel qu'elle réclamât cette somme

([u'elle devait, et qui n'avait profité qu'aux biens-

Innds de l'hôpital, sans produire aucun revenu;

cl l'ion n'était plus juste que de la lui rendre.

M. Higot cependant osa bien la lui refuser, préten-

dant que ni lui ni l'hôpital général de Québec

n'étaient tenus à payer les dettes qu'elle avait

contractées d'elle-même. De plus , par une lettre

qu'il lui écrivit le 5 février suivant , il improuva

c;l

I:

lil

^'»
Hî

i

If.

J 'Z..*M
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Il

• i:,<

#^

mi

(1) Arrhires
fie l'hôpital

(lignerai. Lnl-
h-e de M. Hi-

gof , du 5 fé-
vrier 1751.

XIU.
Madame

d'Youville

montre que
les dix mille

livres

employées par
elle en

réparations

lui sont dues
très-

légitimement.

qu'elle eût augmenté le nombre des pauvres

qu'elle avail trouvés à l'hôpital, la blâma aussi

d'y avoir reçu quinze ou seize femmes, et voulut

(jue la dépense occasionnée par cette augmen-

tation fût à la charge de M'"" d'Youville ; qu'enfin

elle eût à faire labourer et ensemencer les terres

avant de les céder aux religieuses de Québec (I).

On aurait peine à croire qu'un intendant de jus-

tice, établi par le roi pour faire respecter les

droits de ses sujets , ait si mal apprécié ceux de

.M'"" d'Youville dans cette rencontre, si la lettre

de M. Bigot , dont nous venons de rapporter la

substance , n'était un témoignage authentique dt'

sa précipitation dans un pareil jugement. Mais

plus ce magistral manqua de mesure dans ses

procédés et de justesse dans ses appréciations,

plus aussi M"" d'Youville montra de sagesse et de

raison dans sa défense. Nous rapporterons ici hi

réponse qu'elle lui fit le 1 6 février, et qui est un

chef-d'œuvre de raisonnement et de modération

tout ensemble.

« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de

« m'écrire , dit-elle à cet intendant, m'a d'autant

« jilus surprise, qu'elle me paraît entièrement

« contraire et à l'ordonnance (jui m'avait établie

« provisoirement directrice de cet hôpital , et à

« ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire

« vous-mô]

« triste éta

« les biens-

« promptes

« je vous p

« vous m'ai

« bon état,

« W l'évéc

« même or»

« consenten

« j'ai travcti

« que je n'a

« votre parc

« Monsieur,

« que je vo

« j'avais de

« quence. 11

« que vous

« hommes,

« et de me i

« ai employ

« dois.

« D'ailleu

« rendre me

« aimée de n

« re temps-l

« livres; vou
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« vous-même , quand je vous ai représenté le

« triste état de cette pauvre maison , dont tous

(( les biens-fonds , étant en ruine , exigeaient de

« promptes et de grandes réparations. Rappelez

,

« je vous prie , Monsieur, à votre mémoire que

« vous m'avez toujours engagée h tenir le tout en

« bon état, et à réparer ce qui en avait besoin.

« M"*^ l'évoque et M. le général m'ont donné le

« même ordre. C'est donc. Monsieur, de votre

« consentement et de celui de ces Messieurs que

« j'ai travaillé au bien des pauvres. Il est vrai

« que je n'ai pas pris vos ordres par écrit , mais

« votre parole est aussi bonne : je m'y suis fiée

,

« Monsieur, comme j'y étais obligée par le respect

(( que je vous dois et par la connaissance que

« j'avais de votre probité. J'ai agi en consé-

« quence. 11 me semble que je suis en règle, et

« que vous ne pouvez , selon Dieu , ni selon les

« hommes, me refuser d'allouer les dépenses

« et de me fcure rembourser les sommes que j'y

(( ai employées ; je les ai empruntées , et je les

(( dois.

« D'ailleurs, Monsieur, j'ai eu l'honneur de

« rendre mes comptes à la fin de la première

« année de,ma gestion. La dépense excédait dans

« ce temps-là la rece' e de plus de trois mille

« livres ; vous n'avez point paru l'improuver, ni
?
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« en ùtre mécontent. Si j'avais excédé mes pou-

« voirs et agi contre votre volonté et contre le

« bien des pauvres, il était naturel de me le

« marquer et de me défendre de continuer à

« faire ces réparations. Mais, au contraire, vous

« m'avez exhortée à les continuer, parce (ju'en

« effet vous eu connaissiez la nécessité. Ce n'est

« donc point de moi-même , Monsieur, que j'ai

« agi , c'est sous vos yeux , à votre connaissance,

« et avec votre approbation.

« Je dis plus , Monsieur, c'est même par votre

« ordre , puisque , en m'établissant directrice de

« l'bôpital, vous m'avez ordonné de tenir un

« registre de dépenses et de recettes , pour être

« en état de rendre mes comptes ; et par le môme

« acte vous m'avez autorisée à faire les répara-

« tiens les plus urgentes, suivant l'état qui en

« serait dressé en présence du procureur du roi

,

« par experts nommés à cette fin. Cela a été

« exécuté , les experts ont fait leur procès-verbal

« des réparations nécesstiires et urgentes ; celles

« que j'ai faites, Monsieur, y sont renfermées,

« et ont été jugées nécessaires par les experts.

« .le les ai laites avec autorité , et en conformité

w à vos ordres. Vous ne pouvez donc en con-

« scienc'c m'en refuser le paiement, n'ayant point

« excédé mes pouvoirs , et n'ayant fait qu'une

« petite pa

« dispensai

« avez fait

« tiens, j'a

« granges (

'( vous m'ai

« le mieux

« uniquem(

« pas la COI

« n'est poir

« de capacit

« Vouspc

« reçu plus

« je suis ei

« n'étaient

« seul avait

« la peine

« nombre a

« saire, nor

« soins de h

« jamais su (

« voir fût d(

« aucun act

« serait, Mo

« hensible,

« torisée à

« mener, loj

M*
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« petite partie des réparations nécessaires et in-

« dispensables portées au procès-verbjil que vous

« avez fait faire. Si , faute de faire ces répara-

« tiens, j'avais laissé tomber les maisons et les

« granges et abandonné la culture des terres,

f( vous m'auriez bli\mée. J'ai fait , Monsieur, pour

« le mieux, sans vue d'intérôt particulier, mais

« uniquement pour le bien des pauvres. Si je n'ai

« pas la consolation de vous avoir contenté , ce

« n'est point par mauvaise volonté , c'est laute

« de capacité.

« Vous paraissez , Monsieur, me blâmer d'avoir

« reçu plus de pauvres qu'il n'y en avait quand

« je suis entrée à l'hôpital. Il est vrai qu'ils

« n'étaient qu'au nombre de quatre, dont un

« seul avait la demi-solde. Ils avaient bien de

« kl peine à y vivre , et depuis que j'y suis le

« nombre a passé trente , et ils ont eu leur néces-

« saire , non du produit des terres , mais par les

« soins de la Providence et notre travail. Je n'ai

H jamais su (jue le nombre qu'on de^^ait y en rece-

« voir fût déterminé , et je ne crois pas qu'il y ait

« aucun acte (jui le marque. Mais quand cela

« serait. Monsieur, je n'en serais pas plus répré-

« hensible , parce que , d'une part , j'ai été au-

« torisée à établir la salle des femmes et à y

« mener, loger et nourrir celles dont j'avais déjà

] '<

' :

^^, '.,JU^
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« soin ; et que , de l'autre , lorsque vous avez l'ait

« aux pauvres l'honneur, Monsieur, et la charit<5

« de les visiter, vous en avez paru content cl

« approuver cette bonne œuvre. Aussi avez-vous

« connu vous-môme , Monsieur, par le dépouilli;.

« ment que vous avez fait de mes comptes

,

« comme vous me laites l'honneur de me k

« marquer, que cet excédant de dépense n'a poini

« été fait pour la nourriture et l'entretien des

« pauvres. Cet excédant a donc uniquement été

« fait pour les réparations et l'entretien des biens-

« fonds
,
qui , par <:e moyen , en sont devenus

« meilleurs. Il paraît donc juste , Monsieur, (jiu>

« les biens-fonds répondent de la dépense faite

« à leur profit et pour leur conservation. Vous

« Mes trop équitable pour ne pas céder à des

« raisons si justes.

« Vous me faites rhonneu?.\ Monsieur, de nii'

« manjuer que j'aie à faire ensemencer les terres

« avant de les livrer aux religieuses de (Juébec.

M Je puis vous assurer qu'en entrant je n'ai point

« trouvé les terres ensemencées , ni une raie de

« guéret faite ; c'est moi qm les ai fait faire et

« semer': ainsi, Monsieur, je ne suis tenue <|u'ii

« laisser les choses comme je les ai trouvées.

«< J'attends donc de votre bonté (pie vcnis vou-

« drez bien recevoir mes comptes et les signer.

il

i ;

m



r* PARTIE. — OHAPITRK V. 91

it Ils sont duiis toute l'équité dont \n suis ca-

« pable(l). »

Des observations si bien motivées et si judi-

cieuses auraient dû l'aire impression sur M. Bigol

,

si la passion excessive du point d'honneur, t[ui le

dominait dans la poursuite de celte affaire , n'eût

comme altéré en lui l'équité naturelle et lu raison.

Le 1 o mars suivant , dans la réponse qu'il fit à

M""" d'Youville, il maintint son dire, sans lui

donner plus de satislaction (2).

Voyant donc qu'il refusait absolument d'ap-

prouver ses comptes, elle s'était aussi adressée à

M. de Pontbriant, dans l'espérance que ce prélat

serait plus sensible à la justice de sa cause ; mais

Difa; , ([ui voulait éprouver sa servante et la sanc-

tifier par les humiliations, permit qu'elle n'eût

pas non plus de ce côté la consolation qu'elle

s'était promise. L'évoque se contenta de lui dire

qu'il ne voulait entrer pour rien dans la reddition

de ses comptes , et qu'il en laissait l'examen au

gouverneur général et à l'intendant. Bien plus
,

il lui reprocha de son côté, avec aussi peu de

raison que l'avait l'ait M. Bigot, d'avoir endetté la

maison par les réparations qu'elle avait faites aux

terres et reçu beaucoup de pauvres à l'hôpital

,

et lui déclara enfin qu'elle devait remettre aux

religieuses de Québec les terres ensemencées (3).

(\)Airhii'fi.s

(II! t'hôpitftl

i/t'iièrnl, Let-
'frHàM.Bigot.
(lit 18 fifi'iier

1761.

XIV.
M. nigot

infusant rin

rendre Justice

à mHaanie
d'Youvillo

,

(die s'adresse à
IViVf^Hue.

avec aus.si peu
do succès.

(ï) Iliid Lfif-

fretin l5/««»'v

" M'"" d'You-
villu.

(3) Ibid. Lvl-

trr de M. de
Ponihrinnt à
iWnie d' YOH-
villr, du 4 lé-
vrier 1751.

I
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Sans (Mriî rt'butt5i! par un uccut'il si peu graiicux

,

M""" (rYouvillc crut devoir insister auprès dt^ l'i'-

\i\[\ni et lui «'présenter qu'ayant emprunté |»liis

(le dix mille livres pour l'aire aux terres di;s répa-

rations jugées nécessaires en vertu de ses ordres,

on lu mettrait dans l'impossibilité de satisfaire ii

ses créanciers, si (»n rerusail de lui payer à elle-

même une somme ([ui lui était si justement due.

L'évécjue lui répondit de nouveau, le \i\ mars,

(pi'il n'entrerait [xtiiit dans la reddition de ses

i'omptes : « Je ne me mêle [loiiit de cette allaii'c,

(i)ii)id./w- " 'ui écrivait-il ; mais j'ai été obligé par diverses

1751. «« raisons de consentir a 1 union (I ). »

..^Y- Toutefois, ces refus et ces reiiroches, «nielciiiL'
li évoque ^ ' '

.on(;..it .les pénibles (lu'ils dussent être pour M"" d'Youvilh-

,

S(>iip(;oiiR .sur 'a *

ilvuiÀ^ùmw. ^t'iiL'ut j)eu de chose encore, comparés ausoujieoii

suj'ut' des
"' <onçu contre elle i)ar M. de Ponlbriant , et «pii

livres (|u'eiic était Vraisemblablement l'unitpie motif du reins
•lit avilir

. , », •

empruntées, (pie faisait ce prélat d'entrer dans l'examen (le

ses comptes. Car, ce cpi'on aura peine h com-

prendre , il s'imagiiia([u'en n'îclam int dix mille li-

vres , à titred'argent emprunté par elle, M'"'d'Y()u-

ville ne parlait pas selon la vérité , et voulait se

faire rembourser des sommes ([u'elle aurait prises

sur les aumc'tnes faites à riu')pital depuis (pi'elh!

en avait eu la ccmduite. « J(; pense (juGn si^ per-

« suade, lui écrivait -il, que vous n'avez pas

v PAin

H véritabhîment er

« ont été faites su

I innée depuis long

et les rebuts com

(ligne récompense (

(le rendr(( aux mei

.\r"' d'Yoïivilh; se n

l'avait jugée digne

pour la cliaiité envi

(royaiit obligée de

la pureté et le désii

elle lui écrivit la le

(l'avril.

« Monseigi

« Je suis sincère

« détour qui puisî

« donner un doubl

« prunté cett(î som

« blissement des te

« et il ne me reste a

'< ([lie le rembourse

« (ii'and;îur et de ce

« iieur de vous dii

« vérité, et je ne \

<( mensonge pour to

'« cliercliéen cela i\\

« ])ital et de ses bief

à
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« vt'rit.'il)l(!mLMit, t!iiipruiil«5, et (jutî C(!s (h'ptînses

M ont l'île faites sur des {luniones (i). » Accîou-
i,.i!^ffa;'a!l

Uim«5e depuis longfiîinps ù regarder les mépris
"*''

et les rebuts commo la plus sûre et la plus

(ligne récompense des services qu'elle s'efforçait

i\{> rendre aux membres souffrants du Sauveur,

lyi"" d'You ville se réjouit devant DiKU de ce (ju'il

l'avait jugée digne de souffrir cette bumiliation

pour la chaiité envei-s les jjauvres. Toutiîfois, se

{royant obligée; de l'aire connaître i\ son évé(}ue

la |)ureté et le désintéressement de sa conduite,

i'll(! lui écrivit la lettre suivante , le 1 2 du mois

d'avril.

« Monseigneur,

« Je suis sincère , droite et incapable d'aucun ..xyi-
* M.'ulamn

u détour qui puisse déguiser la vérité ou lui *'

,y"t"(]'p j,,s'

« donner un double sens. J'ai réellement em- j^vÎM^mf iivaiî

« prunté cette somme pour le bien et le réta- 'sli'probi't"!'''

« blissement des terres de l'bôpital. Je la dois

,

« et il ne me reste aucune ressource pour la payer

« ((ue le remboursement que j'en attends de Votre

« (îrandjur et de ces Messieurs. Ce que j'ai l'hon-

(( neur de vous dire, Monseigneur, est la pure

« vérité , et je ne voudrais pas l'aire le moindre

(( mensonge pour tous les biens du monde. Je n'ai

'( cliercbéen cela que le rétablissement de cet hô-

(I ]»ital et de ses biens , et je n'ai jamais eu en vue

,

II

Ij

k

I

I

I

'

:i

i
(

mJk
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(1) Archives
de l'/iôpilal

yéiêral. Let-

tre de M'"f'

d'Youville. 12
«rril 1751.

« en faisant ces dépenses , de former une espèce

« de nécessité , comme quelques-uns le pensent

« et le disent , de m'y laisser pour en avoir soin

,

« par l'impossibilité où l'on se trouverait de me

« rembourser. Ce n'est point là. Monseigneur,

« mon caractère, .le puis assurer Votre Grandeur

« que je n'y ai jamais pensé; mais ce qui m'y

« a engagée corame malgré moi et contre mon

« intention , c'est la multitude des réparations

« nécessaires , qui , succédant les unes aux autres

« et demandant un prompt secoure, m'ont forcée,

« par principe miMue de conscience, à les faire

« faire , craignant qu'étant chargée de cette œuvre

« je n'en répondisse devant Dieu , si je laissais

« périr les choses. C'est là la seule cause de toutes

« ces dépenses que j'ai crues nécessaires , et qui

«' .'étaient en elfet. Ce ne sont ni mes compagnes

,

« ni le nombre de pauvres , qui ont occasionné

« ces dettes; M. Bigot en convient, les aumônes

« et notre travail ont fourni à la nourriture. Je

« vous supplie , Monseigneur, de vouloir bien me

M faire rembourser ces avances (i). »

M. de Pontbriant, dans sa réponse à M""" d'You-

i 2() avril , en l'assurant qu'il ajoutait fi
ville

XVII.
Les religieuses

de Québec
prennent

^*terres"'deî'*
à ce qu'elle lui avait marqué

, ne parut pas mon
titres et des
meubles

de l'hôpital de
Villeinarie.

trer

faire

cependant

embourseï

un grand

cette

empressement

somme. « V(

pour 1

prendr

01

UI

« lui écriva]

« pour faire

« décidera
j

« vous serez

« Sa Majesté

« de Québec

« la vue dei

Quoique M. (

M"" d'Youvill

comme si la i

sommée. Les

possession ju

Villemarie , d

les titres au
j

formels de M

l)ossession du

(Juébec beau(

jusque alors

pauvres , spéc:

((ui était dai

passaient poi

pays.

ez
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le espèce

pensent

oir soin

,

lit de me

leigneur,

jrandeuF

qui m'y

lire mon

parafions

iix autres

it forcée,

les taire

tte œuvre

e laissais

de toutes

s , et qui

iipagnes

,

;casionné

aumônes

[•iture. Je

[' bien me

d'You-

outait foi

pas inon-

pour lui

rendrez

,

{l)lbid. Let-
tre de M. de

« lui écrivait-il, toutes les mesures juridiques

« pour l'aire assurer ce qui vous est dû. Le roi

« décidera probablement toutes ces difficultés;

« vous serez en lieu de faire valoir vos droits (1).

« Sa Majesté a prescrit l'union à l'iiùpital général Pontbriant ,

« de Québec, je souhaite qu'elle se rétracte à

(( la vue des difficultés que l'on forme (2). » (2\Ib^d.te^
^ ^ ' tre du même .

Quoique M. de Pontbriant exprimât ce souhaita /«'«'•'>'i75i.

\I"" d'Youville , on agissait néanmoins à Québec

comme si la réunion eût été définitivement con-

sommée. Les religieuses de cette ville avaient pris

possession juridique des terres de l'hôpital de

Villemarie , dont M""" d'Youville avait remis tous >

les titres au procureur du roi , d'après les ordres

formels de M. Bigot. Elles avaient même pris

possession du mobilier et fait transporter déjà à

(Juébec beaucoup de meubles qui avaient été

jusque alors à l'usage de M'"" d'Youville et des

pauvres , spécialement une tribune en menuiserie

({ui était dans l'éghse , et dont les sculptures

passaient pour un ouvrage des plus rares du

pays.

iJf

4t', 1
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I.

La conr
n'ayanl rien

réiionihi

touchant la

suppression de
rhùi)ital

,

M. Bigot
pornict il M"»-'

d'YoH ville

d'y denieuror
en attendant.

(l)Ibi<i.A^/-
//•'• </< M. lii-

(jiil, (lu \9 /iiiii

«751.

II.

M. Cousturier
|)ropos(' les

CHAPITRE VI.

1.E BOI DONNE A l'ERPÉTUITÉ LA CONDUITE DE L'IIÔPITAL GÉNÉKaL

DE VILLEMAItlE,

A .MADAME d'yOUVII.LE ET A SES COMPAGNES ,

EN LES ÉltIGEANT EN COMMUNAUTÉ.

Malgré la confiance où était M. Higot de recevoir

par les premiers bâtiments qui arriveraient de

France la ratification de son ordonnance con-

cernant l'union , il ne trouva rien dans les dé-

pêches qui fît connaître les dispositions de la

cour à cet égard. Comme cependant le mois

de juillet, terme marqué à M'"" d'Youville pour

évacuer l'hôpital gén(5ral , approchait , et qu'il

n'osait pas l'aire transporter les pauvres à Québec

avant d'avoir reçu les ordres du roi , il écrivit à

M'"" d'Youville : « Je comptais que nous recevrions

« la ratification de la cour sur l'union que nous

« avons laite de l'hùpitj'l général de Montréal à

« celui de Québec ; comme nous n'en avons pas

« encore de nouvelles , vous pourriez rester dans

« la maison (|ue vous occupez jusqu'à ce tpie nous

« en eussions, .le ne vous fais cette proposition

« (ju'autant que cela pourrait vous convenir ( I ). »

Le silence de la cour sur cette affaire , qui sem-

blait fain; craindre ?» M. Higot ([uelquo obstadc

W'î
TwiTirt m iirwi -I

•"
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FAK GÉNÉRAI.

ES,

le recevoir

eraienl de

îinee con-

ns les (lé-

ions de l;i

it le mois

iville pour

t , et qu'il

}S à Québec

il écrivit ;i

recevrions

m que nous

Vlonlréal ;i

avons lias

rester dans

ce (jue nous

proposition

venir (I).»

qui sem-

ue obstacle

à ses desseins, venait en eil'et de l'examen sérieux o"!""^» «ie m-"*

d^ ouviUe A

des propositions faites i)ar M'"" d'Youville , d'ac-
ui'les' pi-'ond

quitter les dettes des anciens frères hospitaliers, considération,

si on consentait à lui donner la direction de l'é-

tablissement. Ces propositions avaient déjà été

faites , comme on l'a dit , par M'"' d'Youville elle-

même , sans qu'on y eût eu aucini égard ; mais ,

lorsque la vente de l'hôpital eut été prononcée en

Canada, M. Cousturier, supérieur du séminaire

de Saint-Sulpice de Paris , crut que , comme sei-

gneur de risle-de-Montréal , il était de son devoir

de conserver au pays un établissement si utile.

Car, avant la cession faite en 1 764 par la compa-

gnie de Saint-Sulpice de ses biens de Canada aux

ecclésiastiques de cette société , résidants au sémi-

naire de Villemarie , le supérieur général pouvait

seul agir comme vrai et légitime seigneur (1).

.M. Cousturier proposa donc lui-même à la cour

les offres de M""^ d'Youville, et cette démarche de

sa part devait, ce semble , les faire prendre celte

l'ois en considération , à cai.se de la confiance uni-

verselle dont il joui^isait à la cour pour la droiture

liien connue de ses intentions , la solidité de son

esprit et la rare prudence de ses conseils. On sait

([ue les ministres et le roi lui-môme voulurent

bien le consulter sur diverses affaires importantes

,

et que le chancelier d'Aguesseau , ayant à pro-

7

(1) Édilset
fifilonnanres

conœrnuul le

Cuituda.
rr,

1 !

!]

liii

n

%
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II' 'i !

il

(l) Archives
du séminaire
de Paris. Mé-
moire sur M.
Cousturier.

III.

I^ séniinairo

de Saint-

Sulpice aurait
iHe en dro.t

de s'opposer à
la vente

de l'hôpital

de Vllleinarie.

noncer sur des questions délicates et n'osant pas

se déterminer par lui-même , recourut plusieurs

fois à la sagesse de ses décisions , qu'il suivit tou-

jours aveuglément {{). Aussi la proposition que fil

M. Cousturier d'acquitter toutes les anciennes

dettes de l'hôpital général , au moyen de fonds

qu'on procurerait à M"* d'Youville , inspira-t-elle

à la cour une entière confiance et fit arrêter

sur-le-champ la vente des biens ordonnée par

M. Bigot.

D'ailleurs, l'opposition que le séminaire de

Saint-Sulpice aurait pu faire à cette vente eût été

trop bien fondée en justice pour que l'ordonnance

de M. Bigot pût subsister. On a vu déjà que

M. Tronsoii , en donnant gratuitement le terrain

sur lequel fut construit l'hôpital , avait mis cette

condition pour conserver plus sûrement cet éta-

blissement à la ville; que, s'il cessait un jour

d'exister, le terrain reviendrait alors de plein droit

au séminaire avec tous ses bâtiments, à moins

que les successeurs de M. Charon ne payassent

comptant la valeur de ce terrain. Mais comme,

à l'occasion de la démission faite en 1747 par

les deux frères hospitaliers qui restaient encore,

le cas prévu était arrivé , et que ces frères avaient

été incapables de payer la valeur du terrain , il

résultait que, depuis 1747, l'hôpital appartenait

« trouvent 1
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lant pas

lusieurs

Lvit toii-

n que fil

iciennes

le fonds

ra-t-elle

i airèter

inée par

naire de

te eût été

donnance

déjà que

le terrain

mis celle

t cet éta-

t un jour

ein droit

à moins

rayassent

comme,

1747 pav

nt encore,

es avaient

errain , il

ppartenait

de plein droit au séminaire de Saint-Sulpice , et

qu'ainsi l'ordonnance (]ui en autorisait la vente

uU profit de l'hôpital de Quéljec était contre toute

justice et dt nul effet. C'était ce qu'avait déjà

montré dans un mémoire M. l'abbé de l'Isle-Dieu,

(liargé, sous la direction de M. Cousturier, de

faire toutes les démarches nécessaires pour substi-

tuer M""' d'Youville aux frères hospitaliers, et

surtout pour prendre avec les créanciers de France

tous les arrangements exigés pour la liquidation

des dettes (1).

En conséquence , le ministre ordonna au gou-

verneur général et à l'intendant , le 2 juillet 1751,

de suspendre la vente des biens. « Lorsque je vous

« ai indiqué , leur disait-il , la réunion de l'hù-

« pital de Montréal à celui de Québec comme un

« arrangement à prendre dans la situation où se

« trouvent les affaires de ce premier hôpital
, j'ai

« entendu qu'il resterait toujours à Montréal une

« espèce d'hospice , qui serait desservi par des

« religieuses détachées de l'hôpital général de

« Québec. Ce n'est en effet que sur ce pied-là

« que la réunion paraît pouvoir avoir lieu. Je n'ai

« donc pas juge devoir, pour le présent , faire

« approuver au roi l'ordonnance que vous avez

« rendue conjointement avec M. l'évéque. Avant

(( d'en venir à cette dr^struction totale, il faut

{i) Archiver
(le l'hôpital

général. Let-

tre (le iaibé
ilsle-Dieu.du
9«i,'n71750.

IV.
Lo ministre
ordonne

aux adminis-
trateurs 'le

suspendre
l'exécation de

leur

ordonnance.

i
.' ''

I 1

i.

'

• ;i.
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U1

,!). à

ilir;-

{i) ArchiiTs-

(le lu iimrinr,

ilr/n'c/ws <li!

1751. Lettir
du tninisire à
MM. lie Lii-

Jonquière et

HitfuI , du 2
juillet, p. 36.

.Sans attendis

la décision

de la cour , M.
Bigot remet
madame

d'YtKiville en
possession

des terres de
riiùpital.

[i) Archives
de l'Itùftital

ijénérnl. Let-
tres du (jou-

verneur yr'iiv'-

rut et de iiu-

« examiner si l'établissement ne peut pas se sou-

« tenir pour l'avantage du public. 11 m'a été

« représenté à ce sujet que la dame d'Youvillo

« et ses compagnes ont offert d'en acquitter les

« dettes ; et l'on m'a assuré en môme temps

« qu'elles seraient en état de le faire, au moyen

« de quelques secours qu'on doit leur procurer

« et sur lesquels on peut compter. Je vous prie

« de conférer sur tout cela avec M. l'évèquo.

« Mais
,
quel que soit le rés.dtat de votre examen

« avec lui , vous différerez , s'il vous plaît , l'exé-

« cution de votre ordonnance pour la vente do

« l'établissement jusqu'à nouvel ordre de Si

« Majesté. Je dois môme vous faire observer

« que votre ordonnance ne serait pas suffisante

« pour une aliénation de cette espèce, qui ne

« peut se faire (pie par autorité expresse du

« roi (1). »

Une réponse si j)récise fit comprendre à M. Bigot

que son ordonnance n'aurait aucun effet , et , sans

attendre les ordres du roi, il s'empressa de re-

mettre les clioses sur le pied où elles étaient avant

l'ordonnance . C'est pourquoi les religieuses de Qué-

bec firent démission des biens-fonds de l'hôpilal

de Villemari(5 , et le procureur du roi , M. Foucfier,

remit en possession des mêmes biens M'"^ d'You-

villc et si's compagnes (2). Il est naturel de ijeiiscr

que les me

aussi restii

cour toucha

Dieu écrivai

« Cousturie

« de l'hôpit

« moteurs d

« à la faire

« enlever qi

« de faire rc

« réal. En (

« écrit à M.

« le suppliei

« seront exé(

gieuses de
(J

terres avant (

sècliement à

somme de pli

déboursée po

vigueur le n

en attendant

il était aisé

tonte à l'avan

;iyant été non

cernent de M.

son rappel et

ministre lui



r« PAKTIK. — CHAPITRE VI. 101

que les meubles envoyés dfvjà à Québec furent

aussi restitués avant l'arrivée des ordres de la

cour touchant cette restitution. M. l'abbé de l'Isle-

Dieu écrivait au sujet de ces meubles : « M. l'abbé

« Cousturier, qui est mon seul guide dans l'alFaire

« de l'hôpital , m'a appris que les auteurs et pro-

« moteurs de la réunion avaient déjà commencé

« à la faire exécuter par voie de fait , en faisant

« enlever quantité d'effets mobiliers qu'il s'agit

« de faire rentrer et restituer à l'hôpital de Mont.

« réal. En conséquence et sur-le-champ j'en ai

« écrit à M. Rouillé , ministre de la marine , pour

« le supplier de donner des ordres. Ses ordres

« seront exécutés {']. » Enfin, comme les reli-

gieuses de Québec avaient fait ensemencer les

terres avant de les rendre, M. BigcL écrivit assez

sèchement à M"" d'Youvillc de leur payer une

somme de plus de huit cents livres qu'elles avaient

déboursée pour cet eftet ; en un mot , il remit en

vigueur le règlement provisoire de 1747 (2),

en attendant la décision définitive de la cour.

Il était aisé de prévoir cjue cette décision serait

toute à l'avantage de M""" d'Youville. M. Dutpiesne

ayant été nommé gouverneur général , en reniTila-

cenient de M. d(' Lajonquière , (pii avait demandé

son rappel et qui mourut le 1 7 mars 1 7o2 (!?) , le

ministre lui écrivait, ainsi qu'à M. Bigot, le lo

friulfitilàM"'

(I Vi>Hri//n,du

1 4 ilcremlire

1751.

{1) Archives
(lu séminaire
fie Vi/lettia-

rie. Lettre à
l'évèque île

Que'/ier, du 17
avril 1752.

(i) Lettre du.

f/nnverneur et

de l'intei:-

daiit,<ht\kdé-

i-enilirc 1751.

VI.
La cour f;iit

savoir

aux adminis-
trateurs

(|u'ollc agrée
les ott'ros

(lo niadanie
d'Youville.

(S) Archive!;

de lu marine

,

année 1752,

1 î
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lli'
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mai suivant : « J'aurais proposé l'iinnéo dernière

« au roi la confirmation de l'ordonnance du 1 5 oc-

« iobre , s'il ne m'eClt été représenté qu'au moyen

« de secours qui pouvaient être fournis tant par

« la dame V(!uve Youville que par d'autres per-

« sonnes pour l'acquittement des dettes de cet

« hôpital , on serait en état d'en rétablir les al-

« l'aires et l'administration sur un pied solide;

« mais , sur les assurances qui me furent données

« à cet égard, je pris le parti de tout suspendrt!

« juscpi'à cette année-ci. M. l'abbé de l'Isle-Dieu

« et M. l'abbé Cousturier, instruits des secours

« sur lescpiels on pouvait compter, se sont mêlé;

« de cette affaire. On m'a représenté une procu-

« ration de la dame Youville , qui offre réelle-

« ment d'acquitter les dettes de l'hôpital, à

« condition qu'elle demeurera chargée de sa di-

« rection ; et on m'a proposé en même temps de

« faire autoriser cet arrangement par des lettres

« patentes. Les témoignages qui me sont revenus

« de la manière dont la dame Youville en rem-

« plit la direction depuis qu'elle lui a été confiée

(i)ibid./v- " doivent me faire juger qu'elle y est plus

Lottri' fir a- « propri^ (pi aucuu autre , et il ne serait pas facile

nisfiv il MM. 1, -Il 1 , 1 . ,

DiKjursw et ( d ailleurs de trouver des sujets qu on en put
hi'jot , (la 13 '

,

""'». « charger (1). »

vil.

Le roi aniiulu
Mais déjà, par un arrêt de son conseil du
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îi'niere

1 1 5 oc-

moycn

ant pai-

res per-

1 de cet

? les aï-

solide;

données

ispendre

sle-Dieu

; secours

lit môle;;

le procu-

e réelle-

jpital, à

de sa di-

temps de

es lettres

revenus

en rem-

é confiée

est plus

pas facile

n en pût

1 2 mai , le roi , après avoir révoqué et annulé

l'ordonnance portée le 15 octobre 1750 par l'é-

véque , le gouverneur et l'inlend'' , leur avait

ordonné de faire avec M"" d'Youville un traité

pour fixer les conditions auxquelles elle conti-

nuenut la direction de l'hôpitijl (!)(*)• En con-

formité h ces ordres, le traité fut en effet conclu

le 28 septembre suivant. M""' d'Youville s'engagea

de nouveau à acquitter les dettes de l'hôpital,

(|ui L*élevaient à près de quarante -neuf mille

livres , en y comprenant les dix mille livres qu'elle

avait empruntées , et , pour première condition

,

elle exigea des lettres patentes du roi qui lui con-

lieraient à elle et à celles qui lui succéderaient la

direction de l'hôpital général (2). M. de Pont-

briant , craignant sans doute que tout ce qui s'était

passé jusque alors ne donnât lieu à M"" d'Youville

de mettre quelque réserve dans sa confiance en

ses bontés pour elle , et voulant lui en donner un

témoignage non équivoque , lui écrivit le 1 5 jan-

vier 1 753 : « Vous êtes trop équitable pour douter

(( des sentiments d'affection et de respect que je

(') L'ordonnauco dn Ifi orlobrc, quoique supprimée par

nirêl (lu conseil d'Klal, el ensuite par leUrrs patentes de

Louis XV, a vU' inqtriinée en 1800, sans doute par m^'garde,

parmi les Édits et ordonnances concernant^le Canada, dont

la publication otVrait alors ({uchiue utilité, t. !i,p. 32(4

l'ordonnance
dos adminis-
trateurs et

leur ordonne
de faire un
projet dn

traité avec
madame

d'Youville.

{\) Arrêt du.

consnld'Etnl.
Archives de
l'hôpitalgêné'

ml. — Archi-
ves de In ma-
riiip, dépêches
f/f 175ï,p.!U.
et ml. Cana-
da dejiêches

et ordres du
roi, fie 1670 «
1760, p. 188.

(i) Edits et

ordonnances ,

1. 1, p. 683.—
Archives de
l'hôpitalgéné-

ral, recueil

(tes règles et

constitutions

lies Swurs de
la Charité

,

;(/.•;. nSl.i). 20
et sw'v.

! il

il
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,: )

^1
ri

(l)Ibifl./W-
fre f/fl M. <ln

Ponthriintl ,

tin \1t j(l>•.vi>'r

vm.
Par ses Intlrns

patentos If roi

substitue M">u

d'Yoïiville et

scscompiiKiit^s

fiux ancieiis

frères

hospitaliers,

et les éri^;e en
communauté

.

{'i,)Arrlnrrx

fin .setiiinnirr

fie Villvma-
rir, l.rtfrr de
M. /'(lUip (/,•

I'IsIp - Dirii à
M. tlo l'ont

-

liriinil

,

« me lais gloire d'avoir j)Our vous. Qu'il sera

« consolant pour moi , si noire projet pour l'éta-

« blisscment de l'hùpital gén/îral est confirmiî!

« D^s qu'il y aura quelque chose de stable,

« nous penserons s(3rieusement à arranger les

« alFaires (1). »

Le projet ou le traité dont parle ici ce prélat

,

jiyant été envoyé à Paris, fut agréé par le mi-

nistre , ([ui fit dresser aussitôt les lettres patentes.

Avant de les présenter à la signature du roi , il eut

l'attention de les communiquer ii M. Cousturier

et à M. de l'Isle-Dieu, pour qu'ils y fissent leurs

observations; ils en agrét'rent toutes les clauses,

et se bornèrent à rédiger certains articles de ces

lettres avec plus de clarté qu'ils n'en avaient

d'abord , sans rien changer toutefois aux conven-

tions respectives (2). Enfin le roi signa les lettres

patentes à Versailles , le .1 de juin 1 753. Après y

avoir rappelé que M'"" You ville avait offert d'ac-

(piilter les dettes de l'hôpital au moyen de diverses

sommes, dont l'une avait été léguée pour cet

olijet par M. Bouffandeau , prêtre du séminaire de

Montréal (*) , et une autre était déposée entre les

(') Joidi noiiHaïKlcaii, ii^- à Clutlcl, (lioci'sc de la Uoclicllc,

le 22 mars 1071, cuira au grand séniinairo d'Angers le 7 iio-

xuibro IG*.>8, l'I fui foruié aux vorlus j'cclOsiasliiiurs par

, I
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il sinji

rl'éta-

ifirmé !

stable

,

gcr los

prélat

,

' le nii-

îitentos.

)i , il eut

lusturiei'

înl Icui-s

clauses,

îs de CCS

avaient

conven-

s lettres

Après y

Drt d'ac-

diverses

iour cet

naire de

entre les

Uoclicllc,

•s II' 7 110-

liilUfS par

mains de M. l'abbé Couslurier, supérieur du

séminaire de Saint-Sulpice , le roi ordonne (luo

M'"" Youvillc et ses compagnes soient cliargées de

la direction de celte maison , et pour cet eflet il

les subroge à la place des frères bospitaliers

,

voulant qu'elles jouissent des droits et des privi-

lèges portés par les lettres patentes de KiOi en

laveur de ces frères. Le roi déclare aussi qu'elles

sei nt au nombre de douze administratrices
;

M. Miiuricc Lcpplclicr, iiiii <liri},'oail alors celle maison (I). Il

s'oiVrii en 1701 pour aller Iravailler aux missions du Canada,

cl fui agrfé par M. Lespliassier sur les lémoigna^es avanla-

(j('U\ (ju'e' rendit, M. Lepelelier (2). Mais l'évi^iiue de la Ko-

(iie le,\oulanleonserverpoursondi(teèseM. l<oulVandeau,mal-

f!ré les inslanees rù'w rées <|u'il faisait pour aller à Villemarie,

M. Leseliassier ne sut s'il di'vail insister auprès de ce priMal , el

r\pnsalaelioseitrévê(iue(leCliartres, M.("iodet-I)esinarets,eale

iniaiil de lui marquer la ligne de conduite qu'il ilevail tenir(;t).

|,V\è(iue de Chartres, louché de la modération de M. Les-

ilmssier, écri\it lui-même à celui de la Koehelle, pour lui

représenter que les missions étraiifîères el la direction des sé-

iiiiiiaires étaient deux u'iivres jirivilégiées, en faveur des-

(|iielles il se dépoiiillerail lui-même de ses ecclésiastiques,

i|iiel(|iie liesoin qu'il eut de sujets pour son propre dio-

iTse; el enlin il (ihtinl de ce prélal Vexeat de M. Itouil'an-

lii'iiii (l).

Cninnie l'embartinemenl devail avoir lieu à la iloehelle, el

i|iu' M. ItoutVandeau y était assez connu , M. I.eschassier au-

rait désiré qu'il partit d'un autre porl, atin de n'èlre pas

arrêté par ses parents, s'ils venaienl à être informés de sa

ri'solution avant qu'il eût mis à la voile (">). Néanmoins

(1) Catalogur.
(les membre» rtc

la compagnie
de St-Stttpice.

(2) lettre (le

M. Leseliassier.

Angers, It di-
cembre. 1701.

(3) tl)i(l. Let-
tres diverses ,

I. in. 21 janv.
no2.

{!*) Il)id. In-
gers, 25 mars
1*702.

(5) Ibid. 11

(liranb. 1701.



106 VIK liK MADAME h'YOUVILLK.

I.i
'

/:
';

(I) Ibid. 1 a-
vril l']02.

12) \hM.Utlrr.
il MM. (In sim,
de Mon Irisai

,

avril 1703.

(3)lbi(l. /fvn'<

1704.

('4) Il)i(l. 20
mars 1708. I.rl-

Ire à M. de Bel-
mont.— Aitsein-

hliedH h février
1708.

(5) Archives
du séminaire
de yniemarie,
journal de \'iS.

(6) Kcgislres
de la paroisse
tu ViUemarie.

qu'elles distrihueront entre elles les emplois do

la maison , sous rautorité de l'cWôque , et n'ad-

mettront parmi elles que des i>ersonnes approuvi^es

par lui ; qu'elles «îonserveront la propriété de leurs

biens patrimoniaux , comme les personnes sécu-

lières qui sont dans le monde ; qu'elles s'adresse-

ront j\ révt^(pie pour recevoir de lui dés rèf,dcs;

enfin , (|u*elles senmt nourries et entretenues
,

tant en santé qu'en maladie , aux dépens de la

(Inix iiulrcs ('ccli^siasliiiurs de Siiitil-Siil|iic»', M. Simon cl

M. Hnrlic , (Irvaiil parlir de ce jtorl , (Hi coiiviiil (|ii(' M. Hoiif-

randraii se joindrait ii eux , mais qu'il s'ahsiicndrail des \i.

sites iiii'oii avait conliimc de faire ii l'évi^qne, aux antres er-

eléNJastiques de iinir<|iie et il l'intendant , et ipie même il

eli;in>;er«il de nom. Il prit, à ce (in'il parait, eeliii de Lirrnix;

du moins M. Leseliassier l'apitelle dans ses lettres M. Bouf-

fandeau de Lacmij' (I).

Ils s'i ml)ar<|nèrent enlin a la Uoelielle eette m^me aniiér

1702, et après avoir eoiiru liien des périls et être restés eiii-

ipiante-nn jours sur mer, ils arrivèrent lieuriMisemenl {i.

M. Houffandeau fut envoyé à la Hivièrenles-Prairies, doni il

l»i\lit l'église paroissiale, en s'imposant ii lui-même les plus

dures |)rivations (;<), et exerça divers autres emplois durant les

i|iiarante-eiii(| années (|u'il passa eu (>anada. Il fut nmlriiiiit

en 1 708 de retourner en Frauee pour ses alVaires de faiiiille(i),

et repassa ineontineni ajirès ii Villeniarie. lui l7iW, M. N'or-

mant l'envovaii Terreltcuiue pour remplacer M. Lepnp', ainri

inlirnio, (|iii l'avait demandé a>ee inslanee, eonjojnle— vil

aver les habitants du lieu (.*»). Il fut ensuite rappelé au sémi-

naire, où il mourut le 27 août 1747, dans la soixauleHpiaior-

/ièuie année de son âge (6).

ni.ùson (i).

M"" d'Youvi

sonnes d'aui

séparation d

destinés aux

li'îilrices. Eli

eussent fout <

ration donne

fiourrail insp

un zèle trop a

(le leur [)ropr(

au détriment

Kn envoya]

et à M. Higot

ati conseil suf

lait : « Le poi

« est la liqui

« compte qu

« l'aire avec l

« nient qui t

" qui est en

« turier (3).

suivit avec ui

ceMe ailiure.

avaient regar

pour eux , coi

la moitié , ave

iH-
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maison (i). Colle clause uvjiil lUé denmndée par

M"" d'YouvilIe , contre l'avis de quelque» per-

se urnes d'autorilé , «jui proposjwenl de faire une

s('|iaralioii des biens, dont les uns auraient é((^

(ii'slinés aux pauvres et les autres aux adminis-

tratrices. Elle voulut ([ue celles-ci et les pauvres

eussent tout en commun , ajoutant que celte sépa-

l'iilion donnerait une double occupation et (pi'elle

jiourniit inspirer par la suite aux administratrices

un zèle trop ardent pour l'augmentation des biens

(II! leur propre communauté , ce qui serait toujours

au détriment des pauvres (2).

Kn envoyant les lettres patentes à M. Duquesne

cl à M. Bigot, avec ordre de les faire enregistrer

au conseil supérieur de Québec, le ministre ajou-

tait : « Le point le plus essentiel et le plus pressé

« est la liquidation des dettes de (!et liôpital. Je

« compte que M. l'abbé de l'Isle-Dieu pourra

(( l'aire avec les créanciers de France un arrange-

« ment qui terminera tout , au moyen du fonds

« qui est entre les mains de M. l'abbé Gous-

« turier (3). » En effet, M. de l'Isle-Dieu pour-

suivit avec un zèle infatigable la conclusion de

ce'te affcûre. Les créanciers
, qui jusque alors

avaient regardé leurs capitaux comme perdus

pour eux , consentirent volontiers à en recevoir

la moitié , avec remise tant de l'autre moitié que

( I ) Eflih rt

niilimnanips
riHii l'rninit /n

('nii)iiln, t. I,

|i. 589. — Al-
rhivrs ilr l'hô'

l>ifnl lignerai,

ri'nii'it i/fls

(2) Arrfiivri

(le l'hAiiifnl

gëni'idf, pi^rr

nutof/mplii',

IX.

Matlanin
d'Youvillft

acquitte les

dettes ries

anciens frères

hospitaliers.

(S) Arrhii^f
iIp In mnriiic.

tléj)ér/ifis (le

1758, p. 11.

P

il

1

!
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de la totalité des intérêts échus , et de cette sorte

tout fut terminé à la satisfaction de chacun. H

resta cependant encore plus de mille écus , dus à

des créancière morts ou absents , qui ne s'étaient

point présentés depuis l'année 1 728 , ni fait repré-

senter par personne. « Votre intention n'était pas,

« écrivait à M"" d'Youville M. l'abbé de l'Isle-

,,, . . « Dieu
, que j'allasse les chercher ni dans ce

'omJniTipf- " nionde ni dans l'autre. 11 sera assez temps,

nJe - Dim *^ « s'il s'en présente quelques-uns , de finir avec
(In ii février „ . , ,,.
1757. « eux comme on a tait avec les autres (1). »

CHAPITRE VII.

l à
M. m; IONTimi\>T SA>r.TI(>N>K I»E son AITOIUTÉ ÉfISCOPAI.K

1,'khec.tion m: i.a solvelle comminalté.

h
'

I.

M. d(-

Poiitbriaiit

approuve Ips

rpplements
lionnes

jusque alors

par
M. Normaut
k madame

d'Youville et

à ses

compagnes.

M. de Pontbriaut ayant visité l'hôpiial général

en 1 755 , M""" d'Youvill»^ , conformément à ce que

le roi avait prescrit dans ses lettres patentes,

s'cmpress.i de lui demander des règles pour la

direction spirituelle de la maison, .lusquc alors sa

communauté n'avait eu pour tout règlement (pie

trois feuilles volantes écrites de la main de M. Nor-

maut , dont l'une , que nous avons rapportée sous

l'année 1745, exprimait la nature des engage-
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ments queM"* d'Youville et ses compagnes avaient

contractés en se vouant au service des pauvres ;

une autre leur marquait le détail des occupations

de lajournée, et la troisième, les dispositions dans

lesquelles elles devaient s'efforcer devivre .Comme

ces règles leur avaient suffi jusque alors pour la

conduite de la maison et pour leur sanctification

personnelle , et qu'on ne pouvait guère rédiger un

corps de règlement détaillé qu'à mesure que l'ex-

périence en ferait sentir le besoin , M. de Pont-

briant voulut qu'en attendant elles suivissent à

la lettre ce qui était contenu dans ces trois feuilles ;

il les revêtit de sa signature , pour les sanctionner

par là de son autorité (1); et ce furent les setles

règles à l'usage de la communauté pendant plus de

1rente ans.

Mais comme il paraissait convenable de donner

un costume uniforme à toutes les administratrices

,

afin de maintenir parmi elles la simplicité et la

modestie extérieure, M"" d'Youville fit paraître

devant l'évùque l'une de ses sœurs revêtue du

costume qu'elle avait résolu , de concert avec

M. Normant, d'adopter pour son institut; et,

charmé de la forme simple et modeste de ce

costume, M. de Pontbriant en approuva vo-

lontiers l'usage pour leur communauté (2). C'est

ujie robe de camelot, de couleur appelée grise

(\)l\nd.Pièce

autograplie.

U.
M. de

Pontbriant
ipprouve

l'usage du
costume

unirorme que
madame

d'Youville lui

propose pour
SI

communautt?

.

Description de
ce costume.

(2)Ibid.Af'/«-

(li'ment de M.
(lePontbriunt,
du 15 juin
1755.
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];/*

dans le pays et qu'en France on nommerait plutôt

café au lait, et cette robe est accompagnée d'une

ceinture de drap noir. On a vu que , par dérisiop

,

on avait donné le nom de sœursgriseshM"" d'You-

ville et à ses compagnes dès qu'elles commen-

cèrent leur réunion en 1738, et, par un senti-

ment profond d'humilité , elle adopta la couleur

grise pour conserver ce môme nom , comme aussi

parce que cette couleur lui parut humble et

presque couleur de terre. La coiffure, aussi fort

modeste , est en laine noire , avec un simple

bonnet de gaze de môme couleur, et sous le bonnet

une bande de mousseline blanche. M'"* d'Youville

ne jugea pas à propo» d'adopter l'usage du voile,

quoique reçu dans la plupart des communautés.

Elle crut que ses filles étant destinées à rendre

h chaque instant toutes sortes de services aux

pauvres, à aller par les rues, à être employées à

la cuisine et aux gros ouvrages de la maison , il

serait plus convenable qu'elles fussent en simple

bonnet. Toutefois , à la place du voile , elle leur

donna pour le chœur une sorte de couvre-chef

noir, qui descend jusqu'à la ceinture et leur caclie

presque entièrement le visage. Elles le portent

aussi en ville pendant l'élé. ï/hiver, pour les

courses hoi-s de la maison , elles se servent d'une

grande cape grise , doublée de flanelle , et qui leur
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foii/re ainsi le corps et la tête tout ensemble.

Enfin elle désira que sur la poitrine elles por-

tassent un crucifix d'argent et à la main gauche

un anneau de même matière. La difficulté de

faire exécuter alors en Canada des ouvrages d'or-

fèvrerie obligea M. Normant à se procurer de

France les douze j^remières croix destinées pour

les sœurs, et il vouiut que ces croix portassent,

à l'extrémité de chacune de leurs branches , une

fleur de lis, par reconnaissance pour Louis XV,

qui venait de constituer la communauté par ses

lettres patentes (1).

Quoique M. de Pontbriant eût agréé, dès le

15juinl7o ..u'elles portassent ce costume,

toutefois la ^naissance dont elles étaient pé-

nétrées envers M. Normant, et leur confiance en

ses prières auprès de Dieu , leur firent désirer

(l'attendre pour leur vêture solennelle le 25 août,

fête de saint Louis, son patron. Il y avait près de

dix-huit ans que ce jour était pour elles une fête

de famille, et, depuis leur entrée à l'hôpital,

M.Normant était allé la célébrer chaque année

dans leur église , par un salut solennel du très-

saint Sacrement , le soir, après l'office de la pa-

roisse, car cette fête était alors d'obligation. Pour

la rendre donc plus complète et plus édifiante

rette année, elles voulurent recevoir leur saint

(1) Mémoire
particulier

fourni por tes

Sœurs (le la
Charité.

III.

Madame
d'Youvilleet

ses compagnes
prennent leur

nouveau
costume le

jour de la fête

de M.
Normant.

n
iiï

i ^

m)'. I

V r

sî
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(I) Archives
fie r/iô/iitii/

ijénérdl. Ixf-
tip (lu 22 sep-
iemirf 1755.

(2) Mémiirc
purticu/irr.

IV.
Mfiilnnin

(rYtHivilIr et

sesi'(iiiipag-iios

soiil appelées
SŒIHS DE I.A

CIIARITK, un
SUKLRS tiniSES.

(3) I.,-f/re

(lu 2"2 <i'jjli'iii.

lire 1755. Ihid.
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habit ce jour-là. M. Normant , comme grand

vicaire et spécialement chargé de leur commu-

nauté par M. de Pontbriant , composa à cette

occasion le cérémrnial dont on se sert encore pour

la vùture , et voulut que cette touchante cérémonie

eût lieu dans la salle de communauté , en pré-

sence des sœurs sei:lemcnt, afin d'éviter l'éclat

extérieur qui accom])agne ordinairement cette

action de religion . lorsqu'elle est faite dans les

églises. Le jour mc^me elles sortirent pour la pre-

mière fois avec leur nouveau costume en se ren-

dant à l'office de la paroisse. « Je ne sais, écrivait

« M. de Pontbriant à M"* d'Youville, comment

« le public aura pris votre uniforme (1). » l,e

pu])lic en fut très-édifîé; chacun était aux portes

des maisons pour les voir passer, et il n'y eut per-

sonne qui ne se sentit ému et touché du pieux

spectacle qu'offrirent en ce jour ces dignes ser-

vantes des pauvres, narchant deux à deux, mo-

destement et en silence , le visage presque en-

tièrement caché sous leur nouveau vêtement (2).

Après cette cérémonie, M. de Pontbriant, écri-

vant à M""' d'Youville , lui donnait sur l'adresse de

sa lellrele titre de Supérieure des demoiselles de la

Charité, et ajoutait : «Vous faisiez déjà les ibiic-

« fions de deuioiselles de la charité , et je sais (jiie

« le public a])prnuve ce nom (3).» C'ét.iit en effet

i ^< i i

f

il
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iiiiiiiifi'stiiit

inilln sa

Vdcjilimi.

le nom qu'on leur donnait auparavant ; mais

,

depuis qu'on les vit revt^tues de leur nouveau

costume , on ne leur donna plus que h titre de

aœurs de la charité ou de sœurs (irises , sous lequel

elles sont encore désitmées aujourd'hui dans tout 7.""'''"'/l"tV

le Canada (1).
'"-'»•

Il était sans doute permis à M'""" d'Youville , en v.
St'iilimenfs

voyant ainsi ses efforts bénis de Dieu d'une mmiière •'•^ M'"*"
•^

d'Youvillp

si sensible , de livrer son cœur à une douce joie ; W^^ "" '*'

J heureux

mais ctitte joie n'eut rien d'extérieur et de profane,
'''^'"''"i''")!'"'

Elle se réjouit à la manière des saints , témoignant,

à Dieu son humble reconnaissance par un redou-

blement de fidélité à son service et de zèle à rem-

plir les devoirs de sa vocation. Toutefois la bonté

et la sensibilité de son cœur, naturellement très-

reconnaissant , ne pouvait lui permettre , après un

dénouement si heureux , de dissimuler ses senti-

ments à l'égard des personnes qui lui avaient

témoigné quelque bonne volonté. Car sa grande

piété ne lui faisait négliger en rien les moindres

devoirs de la bienséance la plus délicate , et l'on

peut même dii-e que si les personnes qui lui

rendaient quelque service n'avaient eu en vue

qu'une récompense temporelle , elles se seraient

crues amplement payées de retour par la recon-

naissance sans bornes et le dévouement iualtérabh'

qu'elle ne cessait de leur témoigner en tontes ren-

i^. !/

;
I ^1

:(
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j'.n

I f

contres pour les moindres obligations (ju'elle leur

avait. Aprî'S s'être ainsi a('([uiltt5e des devoirs de

la reconnaissance envers ceux qui l'avaient servie

,

elle se vou.'i tout entière à raccomplissemeni

des devoirs de sa vocation qui lui étaient enfin

si clairement manifestés , c'est-à-dire au soulage-

ment des pauvres et à la sant'tificaaon de sa com-

munauté, deux œuvres auxquelles elle consacra

ses travaux , ses ]»iens et sa vie , comme il sera dit

dans les deux livres suivants.

i\:

r !

.1
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m"'" d'youville crki: commk dk kouveau

l'ŒLVRE de l'i'ÙI'ITAL GÉIMUAL J)E VILLKMARIE,

MALGIll': LES CALAMUKS PIULIQLKS

Qtl l)l•:SOLE^T LE l'AlS, El Li;s DÉIHESSES

PARTICLLiÈttES QU'ELLE KI'IUH VE.

Dès que M""" (rYouville eut été mise en posses- i.

siou légale de l'hùintal général de Villemavie , <i'Vouviii.«,

on vil maiiifestemeut s'accouiiilir à la lettre A <i''v. cin.Mit
^

lii.iir li's

dans toute son étendue la prédittion que lui avait
""'l',".',"™'^'

l'aile, plus de vin^^t ans auparavant, son ancien
'' ''''"^as'*"^'^«

directeur, M. du Lesciiat , (ju'elle était destinée de ,i,. /û'cllàrité,

, ,, ., et (IV'Ire

UiKi) à relever celte maison , ou plutôt on vit cette qu.iiifit ^

lilKEMMKHiIlTE

œuvre , comme créée de nouveau par W"' a\ ou- tic;

rAméiiiiuo.

ville, prendre un développement aiupiel per-

sonne n'avait jamais pensé , pas même les fonda-

teurs de l'hôpital. 11 parut visiblement alors cpie

tout ce qu elle avait entrepris jus(iue-là d'œuvres

de miséricorde n'était ([ue comuKi un essai de ce

qu'elle C ait exécuter sur ce nouveau théâtre de

son zMe , et que si Difai l'avait fait passer par de

si pénibles et de si humiliantes épreuves, c'était

Jj-.
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|)(»iirl;i rciulrc «li^no de servir (rinslniiiK'nf jl r.ic-

(omplisscnn'iif de ses desseins en iïiv«'ur d'uiu'

multitude sans noml)re de mallieureux.

Il laul donc la considérer maintenant donnant

à son zèle tout l'essor dont il était capable , el

rivalisant , par les inventions de sa charité , avec

tout ce (pi'avait prculuit juscpu; alors en Krance le

dévouement de ces l'eumies illustres, ([ui oui

autant contrihiié à l'Iionneur d(! la religion (ju'aii

bien de la société par les services immortels

(pi'c^lles ont rendus et ([u'elles rendent encort; de

nos jours. Depuis que le Canada ressentit les in-

lluenctes immenses du zèle de M"" d'Youville, il

n'eut plus en ellel à j'nvier à l'ancienne Krance (

c

.yenre de dévouement (pi'il avait admiré jus(pi('

alors dans les Legras, les Pollalion et autres,

ce iném<» zMe ardent et fécond que l'Esprit saint

avait allinné dans ces héroïnes de la charité cluv-

lic^me ayant lait éclater en IVl""" d'Youville des

ellets non moins étonnants. Mais, sans établir iii

de comparaison entre elles , nous ne craindrons

pas d'allirmer (|ue dans r.\méri([ue personne

juscpi'à M""' d'Youville n'avait réuni si univer-

sellement ni retracé avec autant de vérité les

iraits divers sous lcs(piels le Sage s'est plu à nous

peindre le caractère de la femimi forte, (\v celle

l'eimue <ionf il assui'e (pie h' mvrilfi psf an-dcsstis
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(le Imil prix, cl la valeur ]^\\\n viuv (juc U'n Ir/^sors

tmc l'an va chercher aver, tant do in'iiu» aux (ii /'"-»'/-
' Ac.v.chfip.xxM,

(.ilrcmilÂH de la Urrc (1 ).

DiKiî, ([iii avait desliné M'"" d'YoïivilIc à v\\v

(liuis l'égliso d(i Canada rumine un l'ct'ngc as.sni'é

V. 10.

n.
Piirtrail ilr

iniiiliinir

irVoiivilli'

cl inio tendi't! mère; pour les allligés cl les mal-
p'|aVn>'ures'*

, I I 1
'> I' 'i I ' 1 8011 f'siirit l'i

lit'iu'cnx do loulo osporo, I av.nl uonoo dos qna- son c'Dur.

lilos los j)liis pi'opros à lui f;aj;nor liïs oœui's, ol il

ne sora [»as hors do propos do Iraccr ici son porl rail

,

jKiiu' munlror avoc ([U(îI1o convonanco la sagosso

(liviuo a\ail préparé co digno insirunioul do sos

desseins. Los Irails do son visago [)arl'aitonionl

réguliors , son loinl brun clair , relevé do couleurs

vives, sa taille plus qu'ordinaire, son regard vil'

cl plein d'expression , la Taisaient considérer, avec

raison, comme l'une des dames los plus remar-

(|iiablos de son temps pour los qnalités exlé-

rieuros ; et un certain air do gravité , do modestie

ci de noblesse, (pii lui était naturel et ([ui pa-

raissait sur sa figure et dans toute sa i)ersoune

,

scmbltut commander le respect. Mais, co (pii

est plus pré(;ioux encore, à ces avantages elle;

joignait les qualités les plus rares de l'esprit et du

(irur (2). l/abbé de l'Isle-Diou , i)arlanl do l'é- la .i/r/».v»/

tondue d'esprit peu conunuiio (lu'il avait roniiu- "//'• — >>

(jiiée en elle , écrivait à M. (K' l'onlbriant . u C'est

« une personne qui embrasse et saisit bien son

i

i.

'

„
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rf}^]1'A,v'M
'* *^^^J^'* (')• " '^^'^^ '^^'^^^* d'ailleurs un jugement

/e«rerfei739.
prjitiquc fles plus sùi'S ct ilcs plus solides , qui la

portait à déférer aisément aux conseils d'autrui

,

lorsqu'ils étîuent bien fondés, et à réfléchir plutôt

(ju'à parler l);';uicoiip. Son cœur, naturellement

tendre, généreux et surtout très- sensible aux

misères du prochain , l'inclinait à la douceur, qui

éîail son caraciore propre ; toutefois cette douceur,

dirigée par la sagesse de son esprit mâle et solide

,

était toujours exempte de faiblei-^s*^ et ne l'empê-

chait pas d'employer à propos la vigueur et quel-

quefois même la sévérité. Aussi les personnes qui

aviiienl l'avantage; de la connaître étaient-elles

frappées du talent si rare qu'elle avait de se faire

craindre et aimer tout ensemide. Quoiqu'elle fût

adonnée aux pratiques les plus parfidtes de la

dévotion , sa piété cej)endant n'avait rien d'affecté

ni d'austère. M'"" d'Youville n'était point ennemie

de la société ni d'une joie honnête et décente, cl

savait allier ensemble les devoirs de la bienséance

et tle l'amitié avec ceux de la perfec^tion ; enfin

sa dévotion, franche et solide, se ressentait do

la bonté de son jugement, et jamais on ne l;i

li^Mr»! fur y[[ importuner ses confesseurs ni user de lon-

Za^ii 7'iiiiu
nii*''irs dans le tribunal de la pénitence (2).

Mais ce qui frappait surtout dans M"" d'You-

ville, c'était cette intelligence consommée dans

nF.VOIEMF,'
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l'exercice des bonnes œuvres, qui pouvait l'aire

dire d'elle , comme de la femme forte , qu'elk

savait ouvrir sa main à l'indigent pour l'assister,

H étendre ses bras vers le pauvre (1 )
pour lui faire '*) Provfr-

V.'.rhap.xxxi,

d'abondantes aumônes. Car, à ce discernement ^•*''-

exquis dans le cboix des moyens et dans la dis-

[tensation des secours, répondaient en M"* d'You-

ville une générosité et une vigueur de courage

admirables. Se considérant à la lettre comme la

servante des pauvres et comme obligée par sa

vocation à les assister, elle embrassait avec alfec-

lion et poursuivait avec constance les travaux les

plus pénibles auxquels elle s'était vouée avec ses

lilles , pour procurer, si elle l'eût pu , des secoui-s

à lous les malheureux sans exception ; et c'est ce

([u'on verra en détail dans les chapitres suivants,

oîi nous allons tracer le tableau de ce que sachante

lui inspira et lui fit entreprendre.

CHAPITRE PREiMlER

nEVOlEMENT ET IMUSTKIES DE MADAME D'ïOL'VII.I.F.

IMd'R SE PROr.rUER

LIS UESSOIRCES M^CESSAIRES A I.'eNTRETIEN JOLRNAI.If.K

DES l'Ai VRES DE I.'llÔl'ITAI. GÉNÉRAI,.

Lorsque M'"" d'Youville fut, chargée de lacon-
^,vess'it.•.p(.u^

diiite de l'hôpital , cette maison n'avait pour tout d-Sviîîe de

'<

1 U

;; I
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m il

i,v I'-

procurer dos
ressources

à l'hôpital

dont lille iHait

chargée.

(t ) Airliirra

rh /'Miiit/i/

qriiriiil . Uiptis

'/'«/»/* ^1740;.

-!.) ll'l(l./^;Vr''

tli; ri'rrtli'.

?;

II.

.M;i(l,njic'

l^^ nlivillr

ri'cnit .1

riiiipital ili'S

ihniics

|iciisi(iniiairi's,

''t Si' |ir<>ciii'i'

l'.ir là des
|vs>oiirri'S

|iiiiir iKninir

ks paiivri'S.

revenu (lu'eiiviroii ([luitre cent cinquante minois de

blé et une rente constituée sur la France , réduite

alors à moins de huit cents livres ; mais , depuis

plus de vingt ans, cette rente étant saisie par

les créanciers dos anciens frères liospitaliei-s , la

niidson n'avait (jue ces quatre cent cinquante

miuots de blé ])our tout revenu eilectif (1). H

était impossible qu'avec de pareilles ressources

M"'" d'Youvilk' j)ùt donner seulement du pain ;i

ses [)auvres , pniscpie bientôt le nombre considé-

rable ({u'elle en reçut devait consommer juscpi'à

dix-huit cents minots de blé par an. Klle s'ell'orea

donc, avant tout , de se procurer des secours, ci

elle le fit avec tant de succès , que les trois pre-

mières années de son administration sa recette

s'éleva jusqu'à [>lus de vmgt mille livres. Toute-

lois la dépense ayant excédé cette somme de près

d'un tiers (2) , elle comprit ([u'elle devait mettre

en (Buvre toutes les industries de sa charité et de

sou zèle pour grossir sa recette , afin de soutenir

et d'étendre le bien qu'elle avait si heureusemeiil

commencé.

Lu des premiers moyens (pi'elle enqiloya et

1
u'elle C(tntinua jusqu'à la lui de sa vie, ce l'ut de

recevoir dans sa maison des dames à titre de [m'ii-

sionnaires. I>a réputation de vertu et d'estime

singulière dont elle jouissait , les qualités aimables
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11

''
i

à

(le sa personne, les soins empressés et délicats

(lu'elle savait rendre au prochain, et (jui de sa part

semblaient avoir un nouveau mérite, attirèrent

bientôt à l'hôpital général un grand nombre de

daines , qui , dégoûtées du monde , étaient d'ail-

leurs ravies de trouver ainsi réirais dans cette

douce retraite les agréments d'une société choisie

et tous les secours de la religion. De ce nombre

lurent M"" Marie-Anne Uobutel de Lanoue , dame

de Chàteauguay , M"" de Heaujeu, M'"" de ha-

conie , M""" Louise Chartier de Lotbinière-La-

rond, M"'' de Ligiiery, M'"" de Vei chères, M"'" de

Sermonville , la baronne de l^ongueil , M"" de Hé-

peiiligny. Elle reçut aussi a titre de pension-

naires plusieurs de ses parentes, M""" de Bleury,

M"" i*orlier de Vincennes , M'"" Silvain , née de Va-

reiiiie , sa mère , ainsi (pie ses deux sœurs , Marie-

Louise et Marie-Clémence de Lajemmerais , qui

mojirurent à l'hôpital (1). Elle écrivait au sujet ^\)Arrfnrrs

de la mort de cette dernière : « J'ai eu la douleur uéncnd.

« de voir mourir ma sœur Maugras , après (piinze

K jours de maladie et prescpie toujours à l'agonie

,

« sans perdre la parole ni la connaissance. Ma

« consolation est qu'elle a t'ait une mort de pré-

« destinée (2). » L'affection vive et sincère qu'elle
/,.,^,^,l\5î')^J'/",''

eut toujours pour les personnes de sa famille ne n'es.^^
""'

la })orta jamais à leur l'aire aucune rav(»ur cpii pût

i v^H^i

lifll
HH|j

'
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pri^judieier aux intérêts de l' hôpital ; au contraire,

elle exigeait d'elles des pensions qui pouvaient

passer pour considérables eu égard au temps , car

M""* MaiTgras lui payait annuellement sept ceiiis

livres , M"" de Bleury, sa nièce , neuf cents , ainsi

cpie ?.;
"^ P jrlier de Vincennes. Elle recevait aussi

des dames anglaises au noml)re de ses p(;nsion-

naires ; car sa charité , ({ui était vraiment chré-

tienne, au lieu de taire acception des personnes

cm des nations , était ravie au contraire d'offrir à

ces dames étrangères, avec toutes les commodités

d'une vie douce et agréabk", les moyens de se

donner au service de DiEr. Mais comme c'étai,

surtout en vue d'augmenter les ressources des

pauvres qu'elle accueillait ainsi des dames dans

sa maison, elle savait, par les industries de son

zèle les faire contribuer elles-mêmes de leur

propre travail au soulagement des malheureux.

« Nous avons ici en pension, écrivait-elle, une

« dame, veuve de i\I. Kobineau de Parneuf , .îgée

« de quatre-vingt-un ans passés, cpii jeûne elfail

« maigre tous les jours commandés et travaille

r/r^ f'hôni'tn] « comuic uous pour Ic hien des pauvres, (juoi-

f/r'ii'-'rn/Jrttrr ' il • • imi t 1 .

n raUr iir (( qu elle paie sa pension, hlle est charmante par

jui/H 3 769. <( sa grande piéte et sa belle humeur (1). »

m. Gomme la femme forte , dont il est dit qii elle n
M;iilainn '

(1 Vouviiio cherché avec soin le lin el la laine cl les a travailla

'1
!
Ai'''lin'rs

\h
*\ -,

i-*
ï
m
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elle-même avec des mains pleines d'adresse et

d'intelligence (1), M"* d'Youvillc et ses filles en-

treprenaient toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille

,

dont le produit était la principale ressource de

leur maison. Elle acceptait môme toute espèce de

iravail de ce genre, (juelque désagréable qu'il put

être , et son indifférence à cet égard était si bien

connue dans le pays ,
que lorsque quelqu'un avait

à faire faire quelque ouvrage pénible ou peu at-

trayant , on ne manquait pas de dire : « Allez aux

« sœurs grises, elles ne refusent jamais rien. »

Le désir de soulager les pauvres lui fit accepter

dès l'année 1738 divers ouvrages destinés aux

troupes du roi. C'étaient des habits et d'autres

vêlements, des pavillons de guerre, et générale-

ment tout ce qu'on lui proposait d'entreprendre

pour l'usage de l'armée. Ces ouvrages, qu'elle

continua depuis, ne furent pas d'abord consi-

dérables; mais en 1754 le garde-magasin du roi,

ayant remarqué le grand profit qu'il pouvait fiiire

sur le travail des sœurs grises, leur donna depuis

ce temps une grande (]uaiitité de ces sortes de

fournitures à confectionner (2). Le produit de ces

ouvrages et de ceux (pi'elles faisaient pour les

particuliers , s'éleva cha(pie année à quinze mille

livres , à vingt mille et même une année à trente-

un mille, et la recelte des aumônes, avant la

travaille pour
les particuliers

et pour le

magasin du
roi , et

procure par
1.1 des

ressources

aux pauvres.
Aum6Hes

qu'elle reçoit.

(1) Provfr-
A/'.v.cliap.xxxi,

V. 13.

I
;

,2 Archives
</r riiApitnl

f/i'ilërnl . I.pf-

trr (Ir jl/""»

iVYnnviUe n
M.Siirrin/, fin

17 août 1766.

,î I'

il

' !
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conquête du Canada par les Anghiis , s'éleva une

année à plus de vingt-sept mille livres. 11 est vrai

(pie pour les aumônes M"" d'YouvilK; étnil h(\Hi.

coup secondée par M. Jollivet, prt''li'C *'".' Saint

-

Suîpice, (|ui ex .3rrait alors hô ibneti ms curialci:

et qui l'ais.dt lui-mcmc des qurtes ponr le soutien

de riiôpitai *). Et toutefois le produit des (>ii-

vrages pour hgouvenienient , (pii s'éî«>\.v jusqu'à

vingt-cin(| niill*' livres 1 1 d'-niiore année de la

«lomiuation française, aurait t;tc bien plusciu i-

d«!rah!e encore , s'ils eussent élé pay?s à leur juslc

valeur. I)p])uis vingt ans (pie M"" d'Youville Ira-

\.ùilail pour le roi, le [irix des marchandises cl

des ouvrages avait augmenté insciisiblemenl de la

moitié. Mais par une résolution l»ieii peu écpii-

lable , le garde-magasin ne voulut jamais lui

donner un \m\ dilf'érent du ])remier , même lors-

que, par la malversation des oiliciers du roi, le

j)apier-m(mnaie tomba dans un tel discrédit, que

(1) (iilalKiiitr.
") M. I.duis Jolli>('l, lit' iiOilrans, IciOaNii! I7±'), niliaa

firs membres de la pclil»- ('(tîtiimiiiaul»' (ir S;iiiU-Sul|)iff If S (Miolirc I7U 1,
lueompagnicdc ' '

Saint-Sulpice. et a|)>vs ivo-r soutenu av(M' (iisliiiclidu st-s aclcs vu SdiiMiiinc,

(2) Thèse itc il recul eu 17'iU If IkmiucI iIc (ioclcur {"2]. Deux ans a|)ivs il

|iai'lil pour Ir Canada, fl st> rciiilit lirs-nlilc aux lialiilanls di'

Villfinaric par la solidilf di" ses prt'diralions. (Iliaif;»'' tii>nili'

drs fondions rurialcs de la paroisse , il les exerça a>ee /èleel
{Ml uUUuyite. ,»•'•.__,,

Ibid. héiiôdielion jus(pi à sa inorl, arri\ée le s8jan\ier !//(» ^;t,,

:i 1
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lout se vendait sept fois plus qu'auparavant (I). (t) Arrhivet
' i i 1 ^ ' du Mintxtere

« II y a plus de vin^4 ans que nous faisons de ces
vo/sslo'pii^r/-

« sortes d'ouvrages , écrivait M"' d'Youville , et
'**'

« ils n'ont pas été payés un autre prix que la pre-

« mière année , quoique le roi les payât le double

(( au garde-magasin : le surplus servait à payer

« les gages des commis (2). Nous avons eu beau- , <*)'l*''|:f^''

« coup de ces ouvrages, surtout depuis ([uc le
!^l^'''l.^]'^'i^^^"

« garde-magasin a fait attention au profit qui

<( revenait au roi de nous faire travailler (îi). »
/,.e'),'^j^'

««'.

M"" d'Youville suppose ici que cet employé pro- Î76«
"

'^ """'

curait encore les intérêts du roi en retenant pour

lui-même la moitié du prix de la façon; mais

ceux qui le voyaient de plus près dans le détail de

sa gestion , n'en portaient pas tous un jugement si

charitable (*). Quoi qu'il en soit , elle ne laissa pas

lie Iravailler toujours pour les troupes, aimant

(') s'il fiillail en croire qupiqucs cnnlemporains, il paraî-

Irait (pif If fiardf-ma^'asin df Villemarif , qui fui fnsiiile en-

fcriiu' il la Bastillf |)oiir sfs malversations, ne se eonU'nlail

{las df retfnir la inoilié du pri\ dfs ouvrages faits par les

sd'ursfirises. M. de Monealni é» rivait de Montréal, le 12 avril

17.7.1, an sujet de M. liigot , iiUeiulant : •< Il fait porter an garde-

magasin dn roi les niareliandises ponr le compte du gou-

vcrneinenl, en donnant cent et fent cinquante ponr cent de

liéiiftice à cen\ qu'il veut favorisfr, fl ne parait occupé ^l) Airhires

que df ianv une grande lortnne ponr Im et ses adhérents, ui qun-re, vol.

(.n coinpiaisanis (!). »
îi^c^ w!"'""'"

'

'l {

i

! .

'< f

i

h
j

»i
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IV.
MadaiiiP

d'YouvilIc

travaille pour
le» iiKirchaiiils

qui allaient

dans les imy\
(l'en haut,

et so procure
par là dos
ressources

pour
les i>auvres.

(l)Ibid./,e/.

trfù l'atifji'df

/'hlf-Diru.itii

18 sepininlire

1765.

(2) Provri-
Aw.chap.xxxi,
V. 24.

niioux souffrir ces injustices , (juelque crianlos

qu'elles fussent , que de priver les pauvres d'un

secours qu'elle n'eîil pu leur procurer autrement.

Elle travaillait aussi pour les marchands qui

allaient trafiquer dans les pays d'en hauL Ceux-ci

lui payèrent toujours ses ouvrages un quart de

plus que ne les payait le |.,'arde-magasin du roi (I).

C'étaient des habillements pour les sauvages et les

sauvagesses, des ornements pour les chefs de tribus

et mille autres objets de fantaisie
, que ces mar-

chands allaient échanger pour des pelleteries. Kilo

imitait en cela la fennne forte , de ({ui il est écrit :

« Elle a fait une toile fine qu'elle a ornée de j)etils

« ouvrages de sa main, et Va vendue au marchund

« chananéen, el lui a donné ausd une ceinture

« enrichie de broderies pour la vendre en .son

« pays (2). » Ces marchands fournissaient onli-

nairement les étoffes sur lesquelles les sœurs tra-

vaillaient , et ces étoffes étaient en si grande

quantité qu'on voyait quehiuetois les salles des-

tinées aux usages de la communauté , rempliijs de

pièces de drap , d'indienne , de calmande et au-

tres. I^orsque ces marchands étaient sur le point

de leur départ, et (ju'ila pressaient M""" d'Youville

de leur livrer au plus tôt les objets qu'ils la char-

geaient de faire confectionner , alors toutes les

personnes de la maison capables de travailler à

! ;

. /
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ces sortes d'ouvrages y prenaient une part très-

active , les sœurs chargées des salles des pauvres

,

les dames pensionnaires , aussi bien que les autres

qui étaient à la charge de l'hôpital; et même si

ilîins ces occasions les jours ne sullisaient pas,

M'"' d'Youville les faisait travailler encore la

nuit (1), à l'exemple de la jemme forte (jui .se lève

de, nuit el partaf/e l'ouvrage aiw personnes de sa

maison (2).

Enfin , outre les ouvrages ({u'ellt: faisait pour les

particuliers , pour les troupes et i)our les mar-

di inds, elle entreprit aussi de travailler pour les

églises. La première qui lui procura de l'ouvrage

l'ut celle de l'Assomption , établie dans l'une des

seigneuries du séminaire par M. Lesueur de Vau-

villez ,
prôtre de Saint-Sulpice , exemple qui fut

bientôt imité par toutes les autres des environs.

lAiii des prc^tres du séminaire , cjui portait un vif

intérêt à l'œuvre de M""" d'Youville , M. Poncin , et

qui avait une aptitude spéciale pour les arts mé-

caniques , apprit aux sœurs à faire des hosties pour

les églises , omme aussi à fabriquer
,
pour rem-

placer les cierges , qu'on ne pouvait se procurer

alors que dilficilement , des souches à ressort qui

n'étaient point encore connues dans le pays; et

par son zèle et son application il les mit en état

(l'en fournir à toutes les paroisses. 11 fit plus : s'é-

[\) Mémoire
pnrtirulier.

[i) Provef'
/yev.cliap.xxxi,

" •> 5.

V.
Miidamn
d'Youville

travaille pour
les églises

el procure par
là lies

revenus
aux pauvres.

: j

H

i il
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m

l.'inl procuré d'Europe des livres sur les aris cl

mt^tiers, il leur apprit à iahricpuu' de la bougie,
{i)Arr/iivps

th iMpih,/ et établit daus l'iiôpital môme une espèce de
i/f'iii''rti/. l'if

'

rî„ *'-</,'« ni^""fi^cture, qui a été juscpi'à ce jour une source

Hi'</ar,/.
assurée de revenus pour cette maison (I).

„ ^'' Se considérant comme la servante des pauvres

,

Diverses '

'roïmlî.T.?
*^*^"^ lesiiuels elle liom.rait Jksis-Ciihist, M"'" d' Yun-

'llVôuviii'.!'
V'"^^ "t^ cr(»yait pjis (|u'il y eiU aucun genre

jH.iir assister d occupatiou trop bas pour ses lilies ou poiu* elle-

même , des qu elle pouvait en retirer (piei(|iie

avantage pour les assister. Lorsciu'elle prit posses-

sion de riiôpital, il y avait dans l'encîlos de la

maison une brasserie» , que les frères liospitaliei-;;

avaient fait construire autrefois. Klle y lit fabri-

quer de la bière, et, dans une seule année,

cette branche d'industrie rapporta mille écusà lu

maison. Elle aclietait des feuilles de tabac, ]mw

le préparer ensuite ; et on voit, par ses comptes,

que le produit de ce petit commerce lui rapporin

une année deux mille livres. Elle faisait faire aussi

de la cliaux (ju'elle vendait. Elle vendait encore

de la j)ieiTe })our bAtir , du sable , des cercles et

nue multitude d'autres objets , afin d'augmenlei

par là les ressources de l'iiôpital et d'assister un

plus grand nombre de pauvres. En un mol , tons

les moyens lui étaient bons, pourvu qu'ils ne

blessassent ni la cliarité, ni la justice. Ainsi, elle
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ivcevail des jininiaiix en pacage, elle louait une

glaeiîîre , qui ^lait dans l'établissement , comme

aussi une cour et d'autres dépendances ; l'hôpital

avait alors un bateau dont elle tirait un revenu

en faisant l'aire des voy;iges pour le public ; elle

l'iisait l'aire aussi des charrois , ([uelquefois ni^'me

pour le compte du gouvernement (1).

Elle désirait que les employés et même les

pauvres de la maison {[ui avaient (exercé quelque

métier, et (jui étaient encore en état de travailler,

lissent eux-mêmes quelipie ouvrage au profit de

l'établissement : ainsi, entre autres, un infirmier,

qui avait été ttùlleur d'habits , travaillait de son

métier pour le service des pauvres, lorsqu'il n'é-

tait pas occupé aux fonctions de sa charge ; de

même un pauvre , autrefois cordonnier, exerçait

encore cet état dans la maison. Toutefois les soins

si attentifs de M""' d'Youville à augmenter par

tous ces petits bénéfices les ressourt os de l'hôpital,

n'avaient rien des défauts de cette parcimonie

sévère et blAmable, qu'on confond (pielquefois

avec une sage économie. Au contraire , ayant le

cœur naturellement grand et généreux , elle don-

nait volontiers à chacun tout ce qui était juste «;t

convenable, et même, pour afl'ectionner davantage

les employés de sa maison ?i leur trav.iil , elle

(1) ArcliirM
(le riu'iititiil

yifiii'rul.Linre

lie recettes.

VII.

Elle fiiiKagn h
triivailltir île

leur iHat

li>s f'iniilo^t^

(le lu iii.'iison

et les pauvres
'|iii savaient

(|iiel(|iie

iin'tier.

•V i
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1 iîl

Ji'

1 i

k'ui' laisîilt j\ t'ertiiiiit'S éiKKiiKîS ih tr('s-hoiiii(\tos

jmriiiuiier. gi'atili(';iH(-ns (1).

VIII. Au l'csft', si L'Ile savait exhorlcr si ellIraccnuMil
Madiiiiii'

, ''^v""'"',', tout, son moiultî à l'ouvrau*^ , <''»'st (iii'elle doiuiail
Hap|)lu|ii('i'llt'-

"
'

uufwKfsies ^l"»« «'i propre personne le modiMe d'uiu! applj-

digoiUaiits. l'ation constante (ît infatigable au travail , autant

que les occuipatioiis de sa charge ]iouvaient le lui

permellre. Klle choisissait in(''iue de prél'éreiir»'

pour sa part les ouvrages les plus dégoûtants,

afin d'animer ses filles par ses exemples. Lu jour

qu'elle était occui)ée à l'aire de la chandelle , dans

une chamhrcî particulière de la maison, l'une de

ses sœurs aperçut M. l'intendant qui siï dirig(!ai!

vers l'hôpital et venait visiter .\1'"'" d'YouvilIc.

Klle court aussitôt pour l'enprévcînir , et la voyant

dans un extérieur très-négligé et nécessairement

assez malpropre , elle lui demande avec empres-

sement si elle ne jirendra pas ([uel([ue précau-

tion pour paraître avec plus de décence en pré-

sence de ce; magistrat. M'"" d'Youville lui lit alois

cette réponse , qui montre le fond de son esprit

plein d'à-propos et de sagesse : « Je n'étais jtoint

M prévenue de l'arrivée de M. l'intendant. Il

« m'excusera , et voudra bien me prendre telle

a (lue je suis. Uien de tout cela n'emnôchcra

m: sattin. « qu'il ne me parle (2) ».

Maliain.' ' " autre moyen ([u'elle em])loya pour pi'ocurcr

ivib.
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des ressources i\ sa maison et exercer eu nn'^nie

ij'Uips la chariit'^ envers le prociiain, ce l'ut d'y

recevoir des personnes maladies, «pii y ('étaient soi-

^Ti«^es en payant une pension convenue. Elle

recevait ions les prêtres malades , riches ou pau-

vres, qui s'y faisaient transporter. Parmi ceux qui

moururent i^ riu>|)ital , on cite M. Baudouin
,

M. Normanville, M. Isamhert , M. Lataille. Elle

recevait aussi des messieurs et des dames , et toutes

les personnes ipii désiraient donner leurs biens à

la maison. Du nomhn» de ces derniers tut une

pieuse demoiselle qui , y étjuit décédée aprî's

(juelques mois de séjour, légua , outre ses meubles,

plus de douze mille livres ; M"" Duplessis-Faber

,

([ui donna à la maison tous les droits qu'elle avait

sur un fief d'environ trois (piarts de lieue , situé

au-dessus du lac Saint-Pierre ; M. Kraiiçois Volan

,

(jui lui légua une terre située à la Prairie (i).

Par tous ces moyens réunis , M""" d'Youville ne

trouvait pas seulement des ressources pour suHire

aux dépenses de l'hôpital ; sa sage économie lui

ménageait encore des épargnes, ([u'elle mettait en

réserve , et qu'elle plaçait en rentes sur la France
,

afin de créer peu à peu pour les pauvres un revenu

assuré. Nous avons dit que, lors(iu'elle entra

à l'hôpital, cette maison avait une rente d'envi-

ron huit cents livres sur l'Hôtel -de -Ville de Pa-

rf'VonvllI.i

ri'i;'ilt à

rhri|tital (les

|iciisiiiiiiiaires

i<ialailt>H |i(>i>i'

y<Hri' soijfiii^s.

[\)A)rliiri'\

(If l'hôflillllr

X.

Var SCS

économies

,

madame
d'Youville

assure

un l'uiids di'

rente aux
pauvres de
l'hôpital.
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i.^'

UWiJ

u

ris, (jui se trouvait aloi-s S(5qupstr(';e depuis plus

(le viuf^t ans par les créanciers de l'hôpital. L'ac-

([uillement que M"" d'Youville fit des dettes des

anciens frères hospitaliers la mit en jouissance de

cette rente , et par ses économies successives elle

l'augmenta tellement, ([ue sept ans après, c'est-à-

dire au moment de la con([uùte , la rente s'élevail

à près de deux mille livres. En plaçant ainsi ses

épargnes sur la France , elle avait aussi en vue de

procurer à sa maison la facilité d'acheter à prix-

comptant à Paris, où ces rentes étaient payées,

diverses fournitures indispensaLlement néces-

saires, qu'elle n'aurait pu avoir nu Canada (ju'à

un prix beaucoup plus élevé ; et d'ailleurs par ce

moyen elle n'avait point à payer des Irais de

transport d'argent , ni à exposer le numéraire aux

hasards de la mer, ou au jiéril d'être pris par les

ennemis ou pillé j)ar les jtirates. Cette sage dis-

position qui la mettait en état de recevoir cliaqiK^

année , à l'arrivée des vaisseaux (pu venaient

d'Kurope , de la toile , des étoiles et d'autres ell'cls

d(^ }iremièr(î nécessité pour sa maison , est en-

core un nouveau trait de ressend)lanc<' ([u*ell(>

peut avoir avec la femme forte , de (|ui il est écrit ;

Elle, est
,

[»ar sa prévoyance , comme le vaisseau

d'un marehnnd (pii porte le fruit de ses travmix

(\)i'ri>r>-r/,.. ("hoz les éfraugers , et (rul annorte de loin (oui ce
«liap. XXXI, V.

'*• 7«/ est nécessaire à rentrelien de sa famille ( I ).

f
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CHAPITRE II.

)i"" D'Vdl'VIIXK FAIT ENVIHONNKH 1,'eNCI.OS ItK l/llôlTrAL

d'iN JIIU ItE liOOO l'IEDS,

ET JETTE LES K»M>EMENTvS 1»E NOIVEI.I.ES 8ALLES

POl'U ÉTENDUE SA CIIAIIITÉ A IN l'IX'S GIIA.ND NOMBRE

DE MAI.IIElUErX.

1
\'

Cette sollicitude l'^clairée qui embrassait tous les '•

Madiinio

inf»5rèts de l'iiôpilal , inspira à M"" d'Ynuville le 'l'VouviUo
' '

fu\ii'[)\'c.n(\ la

dessein d'entourer de murailles le vaste enclos sur
,'i-i",fnH^,''d"

lequel il est l)àti. Lorsqu'elle en prit possession
, adîS'j'Teds.

ce terrain, (jui a près de (quatorze arpents de su-

[lerficie , n'était fermé par aucune clôture ; et la

maison se trouvait ainsi exposée à la malveillance

t'I comme ouverte de toutes parts au public. Aussi

les commissaires nommés en 1 7i7 pour en coiista-

Icr l'état et signaler les améliorations dont elle

était susceptible, avaient senti eux-mêmes la né-

cessité d'un mur de clôture I). Mais l'exécution i.I/vA/c^a

(le ce dessem exigeait ime d(![K'nse très-conside- ;i':"<-["'- ki"I

iai)le, [mis(pie ce mur devait avdir plus de trois

mille six cents pieds de longueur. On aurait peiiu»

;i cdinprendrii (pie, malgré toutes les cliariies

(lii'elle s'était imposées depuis (pi'elle avait été

mise eu juissession (1(> l'hôpital , M""' d' Youville eût

encore osé entreprendre alors un pareil ouvrage ,

(1rs lii'ur

\f.
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»iti

si l'on n'avait vu jusqu'ici les ressources inépui-

sables et les uidustries si lécondes que sa chanté

lui procurait. Sans être donc arrêtée par la (consi-

dération de la dépense , au mois de mai 1 754

,

après avoir obtenu du grand-voyer les aligne-

(11 ibid. il nients nécessairespourcommencercetteclôture(l),
ni 1754 l't

' ^ '

zjuiH 1756.
^>i]^» l'ont rej>rit avec courage, la poursuivit avec

constance, et l'acheva avec succès au bout de

(juatre ans. Il est vrai tju'elle sut communiquer à

une multitude de personnes le zèle dont elle étciit

animée pour ce grand ouvrage. Le gouverneur

général, qui était alors M. I)u(|uesne , voulut

(2) Vir jior bien exciter les habitants de Villemarie à y contri-

buer chacun selon leurs moyens (2). M. de Font-

briani, évêque de Québec, et M. Normant don-

nant eux-mêmes l'exemple de la générosité , une

multitude de personnes s'empressèrent de les imi-

ter comme à l'envi , et enfin , ceux ([ui n'avaient

autre chose à ollrir (pie le travail de leurs mains

,

voulurent aussi y c(jntri])uer , les uns comme

maçons, d'autn.'s comme manœuvres, d'autres

cnlinen transportant les matériaux. Tcuitei'ois, c(;tlt'

activité et ce dévouement nv. furent pas peu excités

dans le peuple par l'exemple des Sœurs (Irises

elles-mêmes. Il * sf dit de \a fhnmo forte que /oh-

3 /'roiv(7/., /'^^ •^'11*' •' pointé sa main aux vhosrs pénibles, el (pic

la!'
"''^

"
" iiinlôl ses doiyls ont pris le fuseau (11), c'esl-à-

,-i~a..,lg ^j, I iir/ a.'J"»»''^
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dire qu'elle est propre à toutes sortes d'œuvres

,

profitant de tout pour se procurer le moyen de

l'aire du bien aux malheureux. Ce fut ce qu'on

admira dans M"" d'Youville et ses filles en cette

rencontre. Dans la vue de diminuer la dépense ,

afin d'être plus en état d'assister les pauvres , elle

voulut que ses filles servissent elles-mêmes les

maçons en portant des pierres dans leurs tidDliers

ci du mortier dans des seaux. Enfin, pour ce

même motif, elle Fournit aux ouvriers tous les

matériaux nécessaires , et même la chaux
,
qu'elle
*

' i) Meiiintrr.

faisait cuire dans rétablissement (1).
iuntiruiier.

Mais comme si ce grand ouvrage n'eiit été qu' un ii

.

Madami'

jeu pour un zèle aussi infatigable que le sien , le 'l'VouviUe tair

mur d'enceinte était à peine terminé , qu'elle f'^ndomentsd(!
1 i nouvelles

conçut le dessein de prolonger .e bAtiuient de
|.,*^cevoirpius

f'Iiôpital , afin d'y recevoir un plus grand nombre ^

rfir.pua?

de pauvres. Son projet était de continuer aussi

féglise, qui n'avait point encore de sanctuaire.

M. Normant , approuvant de son côté ce dessein ,

chargea M. Moutgoltier, prêtre du séminaire de

Saint-Sulpice , qui le S(»condait alors dans la direc-

lion de l'hôpital , de tracer le plan dos bâtiments

projetés (*
) ; et enfin , M. l'évêque de Québec , cou-

:^!

h^ tS

(1) .Yon're

"1 Klii'iiMc Moiiliîollicr, w \\ Aniimuw . le Vi (Itrtniilin' /;""»/'''"'' '"
'^

fannllrUcMunf-

l'li(l), !il SOS éludes tcclOsiasliijnes au séiuinairi do Saiiil- goilin:
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' I

1

;r ' !'

vaincu par rcxpérieiico que M'"* d'Youvillc était

rinslmment dont Dim voulait se servir pour ra-

nimer dans le Canada la charité envers les mal-

heureux , approuva aussi le projet de ces construc-

tions , et lui écrivit le 7 janvier 1 758 : «J'admire,

« Madame , votre confiance en la Providence
; j'en

« ai connu des traits marqués depuis que j'ai

« l'honneur de vous connaître . Le plan deM . Mont-

« golfier me paraît d'un hon goût. Mes remarques

« soi'aient plus justes si j'étais sur les lieux; il ne

« s'i^irait, selon moi, que de multiplier les l'e-

« uètres. Au reste , c'est à vous à choisir ce (jiii

« vous plaira davantage ; je ne fais ces observa-

« tions (pie pour vous donner occasion d'examiner

« s'il est possible , sans augmenter la dépense , de

« donner plus de jour. Je vous souhaite , Madame

,

« et à vos charitables compagnes , les plus abon-

ni) /i/v/fNv.v (( dantes bénédictions (1). » D'après ce plan , l'é-
,lr r/wpiffil ^ ' ^ \
ltr'',h'\l'''!fe cl^^^*^

^'^ l'hôpital
,

(pii juscpie alors avilit été à

l'niitliriinit (Ih

1 /iiiinri-n^S.

il) Caialiigiic Siilpicc ilc Vi\ioisil;, f! nitni eu 1711 il la soliliidc Ji lss\.

(Ii's if.V.ilii'it- 1 IV »f /' Il . Il / 1

iiiiiiirir. '1' sollraiil a M. Louslurin' pdiir alliT Iravaillcr cii (.iiiiiida,

(2) trrimrs lorsiiu'il jiif;ci'ail à propus tic lui ddiiiicr vy\W ini^Ni<iii ("2;.

ilu aniiiiialrr (Il .
i -. . i

• • \< • i i ii -
i

-

Viiris. issrm- '"iiii"»' '1 «'lii't lifs-pioprc a I «'iist'if;iitMii(Mil (U' la IIi(miIo^;ic,

n'mft'i' n'i/'"
'^" ''•'"'l'I'O'i pendant \mirl ans dans li's sôiiiinairrs de

(S) iiiid. 30 Kraiicr (W) cl ce nr lui ipi'cii I7.M (pic M. (lousluricr le lil

^"ih]l(iUilô'i]Hr, i"""l'f l""»'" Villt-maiic (i), dans l'inlcnliun de itréparcr en ,vi

'''"'• pcisomu' un successeur ii M. Norniaut.
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l'extrémilé de la maison , devait se trouver au

centre , aa moyen des salles qu'on avait dessein

de construire , et ces salles , en communiquant

avec r;5glise, aussi bien que les anciennes, au-

raient offert aux malades la facilité d'entendre la

sainte messe , sans déplacement de leur part. Dès

le retour du printemps de cette année 1758 ,

M"" d' Youville fit jeter les fondements de tous les

bâtiments projetés. Pour en diminuer la dépense

,

elle fournit encore cette fois les matériaux ci la

chaux , et voulut (pie ses filles travaillassent elles-

mêmes à cet ouvrage en servant les maçons comme

elles avaient fait déjà ; et par sa sage économie et

par les heureuses industries de son zèle , elle ne

déboursa , i)our les fondements des nouvelles

constructions et pour le mur d'enceinte , que la

somme de 14,2:^9 livres, quoique tous ces uu-

vn'.ges eussent été faits >"' la toise et à la jour-

née (1).

Ihcn plus , elle procura à sa maison un l)àti-

meiit pour les serviteurs et une boulangerie sans

faire presque aucune dépense , ni sans être à charge

à personne, l'njinne liomnK», ([ui était maçon et

travaillait aussi à la charpenlerie, ayant otlérl à

M™ d'Youvilhî de se donner à elle, poui' que le

produit de ses ouvrages tournât au profit de la

maison, à condition , cependant , que son père et

î
;
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sa mère seraient nourris et entretenus dans Vhô-

pilal , elle accepta cette proposition , qui lui four-

nissait ainsi à elle-mtNme l'occasion d'exercer

doublement la charité. Elle reçut aussi un autre

ouvrier du pays , qui vivait assez misérablement

,

(juoique capable de travailler. La dépense que ce

dernier occasionnait à ses patrons pour la grandi;

(piantité de nourriture qu'il consommait dans ses

repjis, était cause que personne ne voulait l'em-

ployer, et qu'il était ordinairement sans ouvrage.

M"" d'Youville , le refuge assuré de tous les misé-

rables, eut compassion de lui. Elle le [>rit à l'hô-

pital , et cet homme , ainsi (pie le précédent

,

construisirent les bâtiments dont nous parlons,

aidés cependant par les sœurs ([ui leur servaient
,'2) Mi'iiHtirc

phtiruiier. de mauœuvres (1).

H

CHAPITUE 111.

CHARITÉ f;ÉNÉRKrsi: KT IXIVKIISF.I I.K l>K MAItAMK tt'vdlMil K

ENVKHS I.KS l'AlVRES,

LES INCl RABLES, I.KS MALADES, LES PRISONNIERS DE (il ERRE

.

LES soiiiAis ENN»:-.;:s.

. J-,,, .Uisqu'ici nous n'vons l'ait (lu'éîuimérer les
La charitt' de * i

d'vlmvi'ne
hcureuses inventions (juf le zèle intelligent de

maUieuroiix
•^'"" d'Youville mil ';n œuvre pour se procure- les

:*?*»*> ^^ntïaBSt.— ?i
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movtiws de déployer envers les malheureux cette iiroimif s.i

l'iicine dans «

(ni vive

ardente.
charité si universelle et si ardente que I'Esprit '"' vive et

SAINT avait allumée dans son àme. Maintenant nous

avons à la considérer dans l'exercice même de

cette vertu , s'eftorçanl de soulager toutes les mi-

sères, de consoler toutes les aiîlict'ons, d'apporter

des remèdes à tous les genres de soull'rances ; et le

simple récit des œuvres de miséricorde qu'elle

embrassa est lui seul un éloge complet de cette

liéroïne de la charité chrétienne. Cette charité d^i

M'"" d'Youville pour tous les pauvres sans distinc-

tion ,
prenait sa source dans sa foi vive , qui tenait

toujours présentes aux yeux de son cœur ces pa-

roles du Sauveur du monde : « J'ai eu faim , et

« vous m'avez donné à manger ;
j'ai eu soif , et

« vous m'avez donné à boire ;
j'ai été nu , et vous

« m'avez revêtu ; j'ai été infirme , et vous m'avez

« assisté. En vérité je vous le dis, toutes les fois

« que vous avez fait du bien au moindre des

(I miens, c'est à moi-même que vous l'avez

« fait (i). » La foi à cet oracle divin était comme (A)s.Mnf(h..
rhap. XXV, v.

le ressort invisible (|ui imprimait tant de force et •^^' ^6, ^o-

(le vigueur à sa grande àme , et comme le secret

mystérieux qui lui révélait tant d'inventions fé-

condes en grands résultats. En se vouant à la vie

Itarfaite lorsqu'elle quitta le monde pour s'adon-

ner aux pratiques de la chaiilé , elle avait pris

'1

I :
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(1) Àrrhii'os

iIp. l'hùpitiil

(ji'npviil
, pii'ir

(IHtiirjiVJi/lC.

rhaii. X, V. '(5.

lA) \"- nii.i

('•iriiit/i.,f\in-

pitioix, V. 19.

,4) Hi'inril

ilps n'ij/r\ ri

CunstitutidHS

(If 1781, H»

/mitie , prr-

fui:e.

11.

Diverst't;

Jésus-Christ pour son époux , ot en épousant ainsi

le chef elle avait, par amour pour lui, commii

elle -môme nous l'apprend, épousé aussi tous les

pauvres et les allligés , cjui sont ses membres :

« Ayant l'pomé les pauvres , comme mcmOros de

« Jksus-Ciiiust notre r/>oî/x , écrit-elle , tous nos

« bien,s doivent être communs (I). » Bien i)liis , se

mettant en esprit au-dessous des pauvres , en (jui

elle adorait .Iksis-Chiust, elle ne voulut jamais

(Mreàleuréfiard qu'une liumhle servante, à l'imi-

tation de .Iksis-Ciiiust lui-mèmi', cpii est, venu

dans ce monde , non pour être servi , mais pour

.servir les autres [i); cl à l'exemple aussi i\v sis

apôtres, (pii .se faisaient les serviteurs de tous, jtonr

gagner tout le monde à Jksis-Chiust (3). C'est là la

vraie notion que M"" d'Youville s'était l'orniée de

sa vocation et de celle de ses tilles : « Klles son!

« laites, lit-on dans leurs constitutions, [«mr

« le service des pauvres, auxquels seuls appar-

« tiennent ,uénéraleineiit tous les biens de laniai-

« son , dont elles lie conservent (jii'une adiuiiiis-

« tration passat;ère... toujours pivtes, eu ([iialilc

« de servantes des i)aiivres, d'enirepreudre IimiIcs

« les bonnes œuvres ipie la l'rovidence li'iir nl-

« i'rira, et dans lescpielles elles se trouvei'oiit

« autorisées par leurs supérieurs {'{). »

Se considérant donc, elle et ses tilles, coiiiiiic

les servantes

-rarrrsm *^âiv IIAwwiH**?/'
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Ii'S servantes des pauvres et comme (lestin^*es

;i leur soulagement corporel, M'"" d'Youville se

vdiia à eux exclusivement. Dans cette vue, elle

n'accepta l'administration de l'hôpital général

(|irà la condition expresse de ne point se charger

d'une petite école (jue les frères liospitaliers te-

naient auparavant dans celte maison. Outre les

pauvres t[u'elle reçut dès son entrée à l'hôpital gé-

néral , savoir des honmies , des femmes , des en-

fants, des insensés, comme nous l'avons raconté

déjà; outre le S(»in des filles de mauvaise vie qu'elle

uarda dans sa maison jusqu'au moment de la

(DUtiuèti; du pays , elle crut être inspirée de DiEi;

d'ouvrir aussi sa maison à tous les malades [)au-

vivs ([ui, par la nature de leurs maux, ne pou-

vaient tMre reçus .à l'Hôtel-Dicu, tels que ceux qui

tdnibaientdu haut mal , ceux qui étaient atteints

de lèpres , de chancres et d'autres semblables

niidadies. Enfin , pour donner aux malades

[lauvres (]ui n'étaient pas dans sa maison, des

lémoigiiages de sa charité , elle voulut que ses filles

;ill;issent les visiter en ville et à l'Hôtel-Dieu , sur-

tout durant les maladies contagieuses (1).

Kn 175.-) , le Canada, (!t spécialement les mis-

sions sauvages , ayant été îittacjués de la petite

vérole, appelée picole, ce fléau emporta la moitit'

des Algomjuins et des Nipissingues du lac des deux

sorlps

ili; pauvres ot

irinliriiii'S(|iii'

lll.'IllUIIK'

tl'Voiivilli'

reçoit

ù riii.piliil.

(I) Arihiri's;

(h' l'/iô/iitii/

(/rnrrii/, /litTt'

iiKtogriiplii'ttf
j/ine d'Yuu-
Villl'.

ni.
EpidéiTiiR

fie 1753. Zèln
(le madame
(rVnuville

lioiir

les i'ernrncs

(|ui en étaient

atteintes.

, i II.

, t

1 M!
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(1) Arrhire.f

thi sf'nliHiiirv

deVilleimu n'.

M('maire sur
lu mission du
Lui- .

}nir M.
Montgolfifr.

(i) H«-;ii.ilrr

de la m liuu

de la (iiiiette,

1755.

(Sj éifr/'ii i'\

de l'hùi» i(i/

yénéral. Let-

tre du ii
sept. 1755

IV.
Madame

irVouvillf

rfitj'oit à
riiôpilal des

piisonnicrs

itnglais blessés

uu malades.
Sacrilices

qu'elle

s'impose pour
eux.

(4) Archives
de/'Hôlfl-hieu

Moiil.ip^iK'S (i), et un grand nombre de ceux de l.i

l'i'ésentation (2) , tleux missions , dirig^^es l'une {>\

l'auln'par les eeclésiasli([ues de S niiî-SuIpice. K;i

contagion avait gagné aussi la ville de Montréal,

et y fit de grands ravages ; et comme la multitude

des soldats blessés à la guerre , qu'on avait apiK)r-

tés i\ ''Hôtel-Dieu , ne permettait pas de recevoir

dans cette maison tous les pauvres qui en étaient

atteints, M"" d'Youvilhs qui se pr/^tait à tous les

genres de bonnes œuvres otlerts par la Providence

pour l'assistance des pauvres , l'ut ravie de recevoir

dans la sienne les femmes attaquées de c(; mal , et

de leur prodiguer tous les soins que réclamiiit leur

état. M. de l*ontbriant , informé de cet acte de

dévouement , s'empressa de lui en témoigner sa

satisfaction. « Dans ces temps de maladie , » lui

écrivait-il le 22 septembre de cette même année,

« il faut bien se prêter ; ainsi j'approuve aver

« plaisir que vous ayez reçu les pauvres femmes

« picotées (3). »

Par suite de la guerre, le nombre d(» soldats

malades ou blessés devint bientôt si considérable

,

(pie les religieuses de l'Hôtel-hieu se virent con-

traintes de h'ur céder leur propre dortoir, et enfin

de convertir en salle jusqu'à leur église , d'où l'on

retira le très-saint sacrement pour le placer dans

leur chœur (4). Dans ces circonstances , M""«rY(m-

1! I

~-»Air^K~i;,,aMW«f?'*«»'^"'
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vilh' consL'iitit volontici-s , eu 1 T.'iO, sur la (Itimandt»

(Jt( M. Bigot , intt'iulant , à ouvrir, pour les prison-

niers ih guerre malades ou blessés , une salle (|ui

tut appelée pour cela la salla des Anglais, et oîi

clic les soigna jusque après la eonciui^le du Canada,

i[iii eut lieu , connne nous le dirons bientôt , en

1 700. Sa (îharité en laveur des Anglais parut >r,

éclat dans les sacrifices qu'elle s'imposa po «-

ter ces prisonniers de guerre , dont l'entre! u

si considérable, que l'année 1700, la d. j.cnse

s'éleva à dix-buit mille francs (1). 11 est vrai que

le gouvernement français était censé défrayer

M""" d'Youville ; mais il s'en fallait beaucoup que

M. Bigot exécutât en cela les intentions du roi.

i\I, Bernier, commissaire des guerres, écrivait en

I7.')l) : « Tout est monopole à Montréal : un seul

M boulanger, un seul bouclier, avec privilège

« exclusif; une demi-douzaine de marcbands et

« de prête- noms enlèvent tout ce qUi vient de

« France et les denrées du i)ays, pour en faire le

(( parti (jui leur plaît, même avec le roi. Le pa-

« piei'-monnaie , multiplié de plus en plus, est

« converti en lettres de change , ([ui ne sont paya-

« blés qu'en trois ans ; de là vient que dans les

(( marcbés (jui se font en papier, on ne parle plus

« ([lie (le trois et quatre cents pour cent de béné-

« lice. Le prix (b^ toutes ciioses a haussé de plus de

<li' Saint-Jo-
xtfph ilf Ville-

marie. Lettre

de M. de Pont-
lirifint , du
\" Juin 175«.
— Arrhive.i (le

lu marine.
Lettre de M.
de Vaudreuil
fin ministre ,

du ii uvtultre

1756.

(\)Areliivei

de riiôijilai

t/ifnértil.
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(2) Archives
de l'hôpital

(/entrai . Let-

li .'à l'ubhéde

du^'mMstîre " ^^P* ^^^^ (*)' *' ^^"^ ^^^ circonstaiices
,

OÎl

ïoiïsCil'cô
^" d'Youville était obligée d'acheter les denrées

^'*'
à un prix excessif, M. Bigot, qui aurait dû lui

payer le prix de la ration de chaque soldat malade,

le réduisit à la valeur de la viande seule ; et encore

lorsque M"" d'Youville était contrainte d'acheter la

viande quatre francs la livre, il jugea à propos de

ne la lui payer à elle-même que trois francs dix sols
;

en sorte qu'outre cet objet : «L'hôpital , écrivait-elle,

« a perdu le pain, les pois, les menus vivres, les ra-

« fraîchissements et les frais de domestiques (2),»

Bien plus , depuis l'année 1757 jusqu'en 1760,

l/*'%^'65'^^
où la guerre fut terminée, M. Bigot la payant

toujours en papiers qui ne devaient être convertis

en numéraire qu'après bien des années , et avec

une perte énorme , comme il sera dit bientôt , pen-

dant tout ce temps. M""" d'Youville se vit obligée,

afin de ne pas laisser périr les prisonniers , de faire

des emprunts pour acheter à grand prix les vivres

et les autres choses indispensables à leur entretien,

et même de supporter longtemps l'intérêt de ces

emprunts. Ils durent être considérables, puisqu'à

la cessation de la guerre le gouvernement francràs

lui devait plus de cent mille francs , dont la plus

grande partie avait été employée à l'entretien de

v.
Chariti^

ces prisonniers.

Sa charité s'étendait à tous les malheureux sans

i !
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leureiix sans

distinction d'alliés ou d'ennemis ; ou plutôt elle généreuse de
^ madame

avait une prédilection plus tendre encore pour
''^u"^,eg®

ceux d'entre les prisonniers de guerre qui étaient angîau'àîi

plus délaissés ou plus exposés au péril de perdre £ secoure.

la vie. En 1757, ayant appris que des sau-

vages alliés de la France avaient pris un Anglais

nommé John , et craignant que , selon leur cou-

tume barbare et cruelle, ils ne le fissent périr

par le feu, elle parvint à le retirer de leurs mains

,

en leur donnant deux cents livres pour sa rançon.

Il paraît que ce prisonnier, par reconnaissance

pour sa libératrice , se donna au service de l'hô-

pital, et que M""* d'Youville le chargea d'^ l'office

d'infirmier, pour le service des prisonniers anglais,

dont presque personne, alors, parmi les Cana-

diens , n'entendait la langue , car l'infirmier de

cette salle était Anglais et s'appelait John. L'année

suivante , elle reçut une petite fille anglaise nom-

mée O'Flaherty, que M. de Lavalinière , prêtre de

Saint-Sulpice , avait retirée des mains des sauvages

au moment où ces barbares allaient la faire périr

par le feu. Us l'avaient déjà attachée à un poteau

avec M°" O'Flaherty sa mère , et étaient prêts à les

brûler l'une et l'autre , lorsque cet ecclésiasticpie

,

par ses prières, ses instances et ses promesses,

parvint aies délivrer de la mort. M"* d'Youville se

chargea avec joie de l'éducation de l'enfant , qui

,

10

fi.

i I

!>'



1 1W ;

j ||
l> in!

UG VIE DE MADAME D YOUVILLE.

i.

• ^

{\) Mémoire
purticiitipr.

[i)Archires
de r/iôpiUi/

ijéiiérnl.

VI.
Madaino
il'Youville

reçoit et cacliP

dans l'hôpital

plusieurs

Anglais à qui
elle sauve

la vie par ce

moyen.

par reconnaissance, se donna Joëlle, et devint

même dans la suite sœur de la charité, comme

nous le dirons en son lieu (1).

Touchée de la misère oîi étaient réduits un

grand nombre de prisonniers angla-^> après leur

guérison , cette charitable mère des pauvres , non

contente de leur avoir prodigué ses soins pendant

leur maladie, s'efforçait ensuite de leur donner de

l'ouvrage pour leur procurer par ce moyen quel-

que secours. On voit, parle livre de ses comptes,

qu'en 1757 elle en occupait cinq au service

d«» l'hôpital, vingt-un à la ferme de la pointe

Saint-Charles , et un sur les terres de Ghambly
;

un autre travaillait à l'hôpital comme maçon. La

difficulté que M""* d'Youville et ses filles trouvaient

alors à prononcer les noms de ces étrangers , les

faisait désigner , dans la maison , par leurs noms

de baptême , Christophe l'Anglais, Jean l'Anglais,

et ainsi des autres (2).

Elle signala encore sa charité envers ceux (1(>

cette nation en sauvant î •. à plusieurs qui

étaient sur le point de tomber entre les mains

des Français ou den; sauvages alhés à la France.

Durant la guerre , les Français , aussi bien que les

Anglais, envoyaient çà et là divers petits corps de

troupes composés, en partie, de sauvages, soit

pour aller à la découverte , soit pour se surprendre
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mutuellement. Plusieurs fois , ces découvreurs an-

glais se montrèrent à la vue de la ville , dans la

plaine Sainte-Anne, près de l'hôpital, ofi iîsescar-

mouchaient avec les partis français et sauvages

envoyés contre eux , et furent obligés de lâcher

pied. Comme les sauvages tenaient à grand hon-

neur de prendre leurs ennemis vivants , plusieurs

de ces fuyards anglais , se voyant pressés entre les

remparts de la ville d'un côté, et le fleuve Saint

-

Laurent de l'autre , prirent le parti de se jeter dans

l'enclos de l'hôpital; et cette maison, qui était

l'asile de tous les malheureux , fut toujours pour

eux un lieu de refuge dans ces occasions péril-

leuses. Non contente de les y recevoir. M""* d'You-

ville avait encore la charité de les cacher, non

dans quelque coin de la maison , où il aurait été

facile de les découvrir par les perquisitions qu'on

ne manquait pas de faire ensuite, mais dans les

caveaux de l'église même , où il était hors de toute

vraisemblance qu'on se mît en devoir d'aller les

chercher. Là , elle leur faisait porter à manger par

ses filles , et leur fournissait libéralement tout ce

qui leur était nécessaire , jusqu'à ce qu'elle jugeât

le temps favorable pour les faire évader. Elle usait

même alors d'un pieux stratagème pour qu'ils ne

fussent point reconnus en traversant les salles et

les environs de l'hôpital : c'était de les envelopper

u
' .1 '

ii
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{l) Mémoire
particulier.

VII.
Madame

d'Youville,

par suit

admirable
présence
d'esprit

,

sauve la vie

à un Anglais.

dans les grandes capes grises que les sœurs por-

taient l'hiver ; et ce moyen eut toujours le succès

qu'elle s'en était promis. Un jour cependant que

les sœurs conduisaient plusieurs Anglais pour les

cacher dans les caveaux de l'église, et traver-

saient une salle , un sauvage, allié des Français,

atteint de la picote, et môme alors privé de la

vue par l'effet de ce mal , étant couché dans cette

salle, reconnut, dit-on, à l'odorat, pendant qu'ils

passaient, que c'étaient des ennemis ; et que sou-

dain entrant en fureur il s'efforça, nonobstant son

mal , de sortir de son lit pour aller sur eux ; ce

qu'il eût exécuté sans doute , si les sœurs ne l'eut!-

sent arrêté et retenu malgré lui (1).

Dans une autre circonstance , un jeune soldat

angltiis poursuivi par un sauvage , s'étant enfui

dans l'enclos de l'hôpital , et s'y voyant suivi par

son agresseur, entra dans l'intérieur de la maison;

etcomme l'autre le poursuivait toujours, il s'élance

enfin dans un escalier, sans savoir s'il trouvera par

là quelque issue. Cet escalier conduisait à la salle

de communauté , où se tenait alors M""" d'Youville

,

occupée à la confection d'une tente pour les cam-

pements. A peine avertie par le bruit , elle voit

entrer tout à coup ce jeune Anglais dans la salle,

et , à l'égarement de ses traits , elle comprend qu'il

est poursuivi par quelque ennemi. A ''instant,

*<*»*">*S!"
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prenant dans ses liras et relevant cette vaste tente,

elle fait signe au jeune soldat de se coucher sur le

plancher, et jette la tente sur lui. 11 en était à

peine couvert, qu'elle voit entrer, par la môme

porte , le sauvage qui le poursuivait , le casse-lète

à la main et le regard étincelant de colère et de

fureur. Alors , sans rien perdre du calme ordinaire

de son âme, et sans proférer une parole. M"" d'You-

ville lui montre de la main une autre porte de la

salle qui se trouvait ouverte dans ce moment. Le

sauvage , croyant à ce signe que l'Anglais s'était

échappé par là , se précipite aussitôt vers cette

porte ; et ne le trouvant point sur son passage , il

sort de la maison pour le chercher au dehors. On

comprend aisément quelle dut être la reconnais-

sance du jeune Anglais , et nous verrons bientôt les

heureux effets qu'elle produisit pour M"* d'You-

viile et pour toute sa maison (1).

CHAPITRE IV.

CM'ItÉMITÉ OU I.E CANADA EST HÉDL'IT PAU I.E n.l^;Af

DE I.A GlEltUE.

l'KUTECTIO.N VISIBLE DE DIEU SUK MADAME d'yDUVII.LE.

CONQUÊTE DE I.A COLONIE l'Ail LES ANGLAIS.

Outre les dépenses ([uo M""" d'Youville était i-

Famine

obligée de faire pour les prisonniers de guerre générale en

(l) Mémoin''
purtindier.

'il

il

':

\
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il;
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•l'i'.

CanHilii. M"'*
d'Youvillfl

rt l'hfSpital

irmnr|iient rln

piiin.

(1) Ibid. /W-
frr à M. S/i-

rnry, il iiaiU

1706.

«:f

(S) ArrIlirP.f

lia ininistvrp

ilo lu qncrri',

vol. 3o40. Cd-
itiidii

,
pièce

efi''. Lettre du
22 mai 1759.

l)lossés on malades , (iiioiquo sa rommunauté lût

la seule en Canada qui n'eût jamais rien reçu du

gouvernement, ni mùme rien demandé (1), elle

nourrissait encore tous les pauvres dont elle s'élail

chargée volontairement; et dans des circonstances

si difficiles il fallait un zMe aussi infatigable et

aussi intelligent qu'était le sien pour suffire à tout

,

comme aussi sa confiance en Dieu pour ne pas se

laisser abattre par la perspective de l'avenir , qui

ne pouvait être plus effrayante. Le Canada était

alors menacé des horreurs d'une lamine générale.

« Depuis deux ans, écriviiit M. Bigot le 22 mai

« 1759, le peuple de Québec est réduit à mu

« demi-livre de pain par tùte , et le riche à un

« quarteron. Il ne me reste môme de farine que

« pour en donner jusqu'à la fin de ce mois sur ce

« pied. Je (îomple commencer à faire vivre à la

« viande fraîche , le mois prochain , les femmes

,

« les enfants et ceux qui sont incapiUîles de porter

« les armes. Je ferai tuer, à cet effet , les bœufs et

« les chevaux des charrues : il ne nous en reste

« que de cette espèce, et même un «'inquièiiie

(( des terres de ce gouvernement n'a pu être la-

« bouré cette année, faute d'animaux (2). »

La disette n'était guère moindre à Villemarie.

M""" d'Youville, dans la vue de ménager pour ses

pauvres le pain qui commençait à manquer , se

M\
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"

II.

la divinf
l'rovidenrc

roiirnit du
pain à M"»»
irvonvillfi

condamna avec ses filles à ne manger que du blé

d'Inde à déjeuner et à la collation ; mais à la fin ht

pain leur manqua tout à fait (1 ). Dans celte disette
J„'j^''J{!y""'

lotale , sa ferme confiance en la providence du
''ifj^!'!^ satun

Père éternel ne l'ut jamais ébranlée , ou plutôt

elle en devint plus vive et plus ferme , et fit même

passer dans toutes les filles de la charité ces mêmes

sentiments de confiance et d'abandon.

Il parut, en elFet, que Dieu n'avait voulu les

exposer à ces rudes épreuves que pour augmenter

on elles cette confiance parfaite , en leur montrant

d'une manière sensible que seul il serait le sou- U\\'aor'iinîarc

lien de leur œuvre , comme seul il en avait été

l'auteur. Car pendant cette cruelle famine , et

lorsqu'elles se voyaient sans pain et sans aucun

moyen de s'en procurer, un jour, lorsqu'elles en-

traient dans leur réfectoire , elles furent surprises

,

au delà de tout ce qu'on pourrait dire , d'y trouver

plusieurs barriques de belle fleur de farine; et

comme elles ne surent ni ne soupçonnèrent jamais

d'où ce secours aurait pu leur arriver naturelle-

ment , elles regardèrent avec raison cet événement

comme un effet miraculeux de la Providence sur

files. C'est le témoignage qu'en ont rendu, même

après la mort de M""" d'Youville , plusieurs de ses

compagnes, des plus anciennes et des plus pru-

dentes ,
qui avaient été elles-mêmes témoins du

! ^1
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1.
1

I*!

ii(

,! ,

•

d' Youvilte,

lit

l'îiit : la sdHir Dt'spins , qui lui succt^da dans lu

gouvernement de l'hôpital, la sœur Thaumur La-

{.\) Mémoires souFce , \a sœu!' ilinville (1). En eflet , si l'on con-
sur mnaainc ^ '

sidère la disposition particulière des lieux et le

nombre de [»ersonnes toujours sur pied dans cette

maisrm , il était moralement impossible de trans-

porter ces barriques de farnie , de les introduire

dans l'intérieur de l'hôpital , et surtout dans le

réfectoire de la communauté, sans (jue les hommes

employés à ce transport eussent été aperçus par

personne , ou qu'au moins on ne parvînt à décou-

vrir bientôt l'auteur d'un tel bienfait. Cependant,

aucune d'entre les sœurs , ni des autres pereonnei

de la maison ; aucun m/^me des prêtres du sémi-

naire
,
qui auraient pu avec quelque vraisemblance

ôtrc soupçonnés de cette bonne œuvre , ne l'a jamais

connu ; et plus de soixante ans après , l'un d'eux

,

M. Sattin, en parlait encore dans la Vî'e qu'il com-

posa de M"* d'Youville , comme d'un événement

où l'on ne peut méconnaître les attentions de la

divine Providence, et qui parut par là même

comme miraculeux (2). Au reste, ce trait, en-

tièrement semblable à d'autres exemples du

môme genre, tout à fait incontestables, qu'on

lit dans la vie de plusieurs grandes Ames , égale-

ment suscitées de Dieu pour le soulagement des

malheureux , n'est pas le seul que nous offre celle

(4) V\r imr
M. Siitliii.

S^ÂNMaÀ^MÙ^^iûmBHIPI
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III.

LVtiit <lo la

roloiiie

rraiiçiiise Tuit

craindre
((u'cIIp ne
tombe

prochaine-
ment au

de M*"" d'Youville , comme la suite le montrera.

Cependant, la disette qui croissait toujours da-

vantage , et la mésintelligence qui s'était mise

L'iitre M. de Moncalm, lieutenant-général des ar-

mées du roi , et M. de Vaudreuil, gouverneur du

Canada, ou plutôt commandant en chefde l'armée ; pôîlvofMes

enfin , le petit nombre des troupes françaises , et

d'autre part les grandes forces des Anglais, ne

laissaient guère d'espérance aux Français de con-

server la colonie. « A moins d'un bonheur inat-

« tendu , écrivait M. de Moncalm le 1 2 avril 1 759,

« le Canada sera pris cette campagne , et sûrement

« la campagne prochaine. Les Canadiens se dé-

« couragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil

,

« qui n'est pas en état de faire un projet de guerre

« et n'a nulle activité. Nos principes de guerre ,

« vu notre infériorité , devraient être de rempa-

« ro' notre défensive , pour conserver au moins

« le corps de la colonie et en retarder la perte.

« Mais on veut garder tous les postes : comment

« abandonner des positions qui servent de prétexte

« à fiiire des fortunes particulières? Les dépenses

« pour le compte de Sa Majesté iront cette année

« à trente-six millions. J'ai parlé souvent avec

« respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et

« à M. Bigot. Chacun en rejette la faute sur son

« collègue. Les Canadiens, qui n'ont pas part à

II

I ,

IM
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,

« ces profitH illicit(>s , haïssttnl lu goiivenioinciit.

« M. de Vaudrcuil et moi ne sommes pas d'ac-

« cord sur tout [Kiint. Je souhaite de tout mon

« cœur m'i^tre trompé; cpi'il puisse se soutenir

" |Mirtout ; cpuî les Anglais ne viennent pas à Que.

« bec ; ou que la navigation du fleuve Saint-Laii-

« rent, souvent <liHicile, lui donne le temps pour

« les précautions négligées , et (pu; je; pense ([u'ou

« aurait pu prendre d'avance. A Québec/, l'cnnc-

« mi peut venir si nous n'avons point d'escadre;

•< et (Juébec pris , la colonie est perdue. Cependant

« nulle précaution : j'ai écrit, j'ai dit, j'ai l'ail

« ollre de mettn; de l'ordre , une disposition poiii-

t/p 1(1 giwirr
" euipôc-her une fausse miUKeuvn; à la preniièic

Jw)«,|.iècc/k'(K " alarme. La réponse : Nous avons le temps (I ). »

IV. (]e «lue M. de Moncalm annonçait arriva en
Prise de *

'

fjiiébcr iicir (.||ci (\(i la Sorte ; les vaisseaux anghûs remonlt'^reiil,
les Angliiis.

"

le lleuvc! Saint-Laurent et parurent à la vue de

Québec sans éprouver de résistance. M. de Vaii-

dreuil et M. Bigot, pour justifier leur conduite aux

\eux de la cour, écrivaient : « Oue les manauivrcs

« des Anglais , en passant comme ils l'avaient lail

« siuis aucun accident , la nuit aussi bien (pi(.> le

« jour , par les endroits les plus dangereux du

« fleuve , avec des vaisseaux de soixante-dix et

« ([uatre-vingts canons , et même plusieurs eu-

« semble , avaient bien lait connaître que les pi-

ilu ministère

M^jWPi^WM... -"iwlwUrt
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« loles l'raiirais , entretenus en CiuuuLi depuis

Il longtemps , n'avaient point pris une parfaite

K cunnaissance de la rivière : les ennemis ayant

Il t'ait passer des vaisseaux de soixante canons , là

(. on hîs Français osaient h peine risquer un bAti-

II ment de cent tonneaux (1).

Knfin , It; dénouement l'ut tel cpie tout le monde

suit : après un siég(î des plus désastreux , la ville

(le Québec était réduite à une enceinte de mu-

l'jiilles , remplie de ruines , par Tellet de huit mille

bombes et de cinjj cent mille boulets ; on regardait

lu campagne comme finie , lorscpic les Anghds

,

dans la nuit du 1 2 au i [) septembre 1 7aO , débar-

(liièreiitàreiidroil appelé l'Anse-des-Mères, <pi*(>n

regardait comme imi)raticable , et où , sur ce prin-

(•i[ic, on n'avait pas voulu l'aire la moindre re-

doute. M. de Moncalm , prévenu trop tard, vA

n'ayant avec lui qu'une partie de ses troupes

,

livre à la hâte une action générale , (jui finit par

nue déroute entière des siens ; il périt lui-m(''m('

de ses blessures , et sa mort, (jui jeté la conster-

luition dans la ville , est bientôt suivie d'une ca-

pitulation , qui la fait tomber au pouvoir des

ennemis (2).

Après la ruine de Québec , un grand nombre de

particuliers de cette ville se réfugièrent à Villema-

ric; de ce nombre fut M. de l*ontbriant. Ce pré-

(1) Avchivex
ih lu mnrinf.
Lettre deMM.
(fe Viiudrenil

et Higot nu
ministre , du
Moc'(o6. 17&9.

\'i) Mtmxti'i r

rie In fjHPrrr
,

vol. 3540, pimîP

lOa. Mtre de
M.Heinier,i&
(jcto/ire 1759.

V.
A Villeinarii'

1.1 disette est

eiirorc

anpmpiitr-c

|)iir le grand

ji

1

pi
'il.

à
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ï.

il

nombre
d'étranpers.

Cette ville est

investie par

les ennemis.

(\) Archives
dit séminnire
de Villerna-

n'e. Oraison
fnnèhre de M.
de Pontbri-
tmt, par M.
Joilivet, pré-
fixe de Saint-
Su/picc.

{i)Arrliirps

de la marine,
9 norem/trr

1759. Descn/i-

tion de la mi-
sère du Ca-
nada.

lat , après avoir eu la douleur de voir consumer

sa cathédrale par le feu des ennemis , et les murs

de son palais épiscopal s'écrouler jusque dans

leurs fondements , se retira au séminaire de Saint-

Sulpice de Villemarie , où il mourut le 8 juin de

l'année suivante (1). Le grand nombre d'étrangers

réfugiés dans cette dernière ville dut y augmenter

encore la disette. On y payait jusqu'à six francs

la douzaine d'œufs ou la livre de beurre , et jus-

qu'à quatre-vingts francs la livre de mouton. Une

main rie papier se vendait vingl-quatre francs , et

le reste à proportion (2).

Dans le courant du mois d'août \ 760 , on apprit

que trois armées ennemies étaient en marche pour

se réunir à Villemarie , et soumettre à la puis-

sance britannique cette place ,
qui composait alors

tout le reste de la colonie française. La principale

de ces armées venait par le lac Ontario , sous les

ordres de M. Amherst, commandant en chef; une

autre par le lac Champlain , et la troisième venait

ile Québec , sur des vaisseaux . Cette dernière était

commandée par M. Murray, qui incendiait sur son

chemin toutes les habitations où il n'y avait

point d'hommes en état de porter les armes , et

obligeait les habitants à prêter serment de fidélité

au roi d'Angleterre Aussi la crainte qu'inspirait

partout sa marche porta-t-elle un grand nombre

f

k^

1

»!"'"._ ^•i.^.-i'
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d'habitants à se réfugier à Montréal. Enfin , le 6

du mois de septembre , l'armée du lac Ontario

ayant débarqué le matin dans l'île de Montréal

,

son avant-garde parut à la vue de la ville , et le

lendemain matin cette place fut investie par les

trois armées , qu'on jugea être composées d'envi-

ron trente-deux mille hommes , dont vingt mille

de troupes réglées (1). Jamais , en Amérique, on

n'avait vu de plus belles combinaisons militaires,

ni tant de forces réunies sur un même point et

dans un même instant (2). La ville , cependant

,

n'avait qu'une muraille terrassée , construite uni-

quement pour la défendre d'un coup de main, et

était incapable de soutenir l'attaque de tant de

forces , surtout de résister à l'artillerie formi-

dable de l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que

deux mille cinq cents hommes de troupes pour

toute défense.

L'ennemi , quoique en état de l'emporter d'em-

blée ,
parut vouloir la réduire par son artillerie

,

et il ne lui fallait qu'une nuit pour la mettre en

cendres , toutes les maisons n'étant couvertes alors

que de bardeaux de cèdre , et un grand nombre

étant construites en bois , selon l'usage de ce

temps (3). La tranchée fut donc ouverte de trois

côtés (4). Gomme l'hôpital général était situé hors

des remparts de la ville , l'un des généraux anglais

,

(1) Archives
du ministère
(le In guerre,
vol. 3540.
Pièce 112».

Evénements
du Canada
depuis octobre
1759 jusqu'à
septemb. il60.
— Pièce 102".

Lettre de M.
Dernier , du
12 septembre
1760.

(2) Archives
delà marine,
25 septembre
1760. Lettre

deM, Bernier.

VI.
Li charité

que madame
(l'Yoïiville

avait eue pour
les fuyards
anglais

,

préserve
l'hôpital du

feu des
ennemis.

Conquête du
pays par les

Anglais.

(3) Evéne-
ments du Cii-

nadii. Ibid.

(4j Archives
de l hôtel-dieu

i-;i.

1

!
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II

i''tl" ^'^^de,
^"^ ^*^* campé dans la plaine Sainte-Anne

, pre-

l^marfJ'.
^'''

^^'^^ ^ bâtiment nouvellement environné de ses

murs de clôture pour quelque retranchement ofi

les assiégés devaient se défendre , ordonna de tirer

le canon sur l'hôpital. Les artilleurs se mettaient

déjà en mesure d'exécuter ses ordres , lorsqu'un

jeune Anglais , apprenant cette résolution , court

sur-le-champ vers le général , se jette à ses genoux

et le conjure, les mains jointes , de suspendre un

instant l'exécution de ses ordres et de l'écouter.

G'étiiit un de ceux à qui M"" d'Youville avait sauvé

la vie en le cachant et le nourrissant dans son

hôpital. 11 dit donc au général que ce bâtiment

n'est point un retranchement de guerre ni une

maison ennemie aux Anglais , que c'est un hôpital

dirigé par des sœurs , et par de bonnes sœui-s

,

auxquelles lui et plusieurs autres soldats de son

armée sont redevables de la vie ; et il s'empresse

de lui raconter l'accueil si bienveillant qu'il avait

reçu d'elles , et toutes les autres circonstances de

son évasion. A peine le général a-t-il entendu ce

récit , qu'il donne ordre aux artilleurs de surseoir;

et en môme temps , pour s'assurer de la vérité du

fait , il détache cinq ou six officiers , dent plusieui-s

parlaient très-bien français , et les envoie recon-

naître cette maison. Dès que M"* d'Youville eut

appris le sujet de leur visite , elle s'empressa ih
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les accueillir avec • ; les égards qui étaient dus

à leur rang. Elle leur fit parcourir la maison , les

conduisit ensuite dans la salle de communauté

,

oîi elle les combla de marques d'honneur et d'es-

fime , leur offrant du vin, des biscuits et d'autres

rafraîchissements ; et enfin elle s'insinua si bien

dans leurs esprits par cette politesse distinguée

qui lui était naturelle , que tous ces officiers , ravis

d'une si honorable réception , se retirèrent rem-

plis de respect pour sa personne et d'estime pour

toute sa communauté (1).

Cependant le peupleimmense qui s'était réfugié

dans la ville , effrayé à la vue de cette armée formi-

dable qui l'environnait de tous côtés , courut en

foule implorer M. de Vaudreuil pour sauver leui-s

vies et leurs biens des mains des sauvages , qui s'é-

taient réunis de toute part aux Anglais ; et sans

différer davantage , le lendemain , 8 septembre

,

M. de Vaudreuil signa la capitulation, qui fit

j)asser le Canada sous la domination de l'An-

gleterre (2); après quoi il repassa en France

avec l'état-major et le peu de troupes qui lui res-

taient (3).

(1) Mémoù'fi
particulier.

(2) Evéne-
ments du Ca~
nada, ibid. —
Pièce 113*.

Capitulation
de Montréal.
Ibid.

(3)Ibid.Le/-

tre du cheva-
lier de Levis

,

27 novembre
1760, à la Ro-
chelle. Pièce
129». —Liste
des officie 'Sde
l'état major
embarqués.
Pièce 130«.

Ibid.

|i \
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CHAPITRE V.

CRAINTES DES CANADIENS SUR I.E SORT

DE I.A RELIGION CATHOLIQUE ET SUR CELUI DES COMMUNAITÉS

PAR SUITE DE LA CONQUÊTE.

CONDUITE PROVIDENTIELLE DE LA SAGESSE DE DIEU

DANS CET ÉVÉNEMENT.

1 t

\Uiv-

I.

Regrets de
madame

d'Yoïivilie sur
le départ de
ses amis qui
abandonnent
le Canada.

(1) Archives

de l'hôpital

yénëral. Let-

tre de A/™»
d'Youville à

M. Vilhril, 5

aoât 1763.

Cette révolution , que les Canadiens considé-

rèrent d'abord comme le comble du malheur, par

la crainte où ils étaient de voir la foi catholique

s'éteindre dans la colonie , fit abandonner le Ca-

nada à un grand nombre de familles honorables

,

pour aller se fixer dans l'ancienne France ; et ces

départs journaliers étaient pour ceux qui restaient

dans le pays 'les sujets toujours nouveaux d'afflic-

tion. M"" d'Youville ne put s'empôcher d'y tMre

très -sensible. Plusieurs des lettres qu'elle écrivit

dans ces circonstances, peignent d'une manière

touchante la tendresse et la vivacité de ses regrets.

« Nous nous étions toujours flattés que la France

« ne nous abandonnerait pas , disait-elle , mais

« nous nous sommes trompés dans notre attente.

« Dieu l'a permis ainsi. Son saint nom soit bé-

« ni (1)! Ce qui est bien affligeant pour nous,

« c'est que ce pauvre pays est délaissé de plus en

« plus. Tous les bons citoyens le quittent. On a

mmmmmmmtm «VlMi
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(( la douleur de voir partir ses parents , ses amiâ

,

(( ses bienfaiteurs , pour ne lesjamais revoir. Rien

« de plus triste. Tous les jours nouveaux sanri-

« fices (1). » Elle écrivait , au sujet d'une de ses

amies qui allait partir pour la France : « Nous la

« perdons àjamais. 11y a plusieursjours queje n'ai

(( été la voir , ni elle , ni les siens. Je n'irai pas

« que je ne la sache partie , n'ayant pas assez de

H courage pour lui dire adieu. Je ferai de mon

« mieux pour consoler son père et sa mère , ses

tt frères et ses sœurs, quand elle n'y sera plus. Je

« crains bien que ce départ ne cause de vives ré-

u volutions au père et à la mère. Je finis, mes

« larmes m'aveuglent (2). » Elle écrivait à l'un

(les bienfaiteurs de sa maison : « Comme je n'ai

« pas eu le courage de vous dire adieu et de vous

« remercier à votre départ , je m'acquitte aujour-

« d'hui de ce devoir , non-seulement pour moi

,

« mais pour toute notre communauté
,
qui ja-

« mais n'oublierons vos bontés et vos charités

« pour nous. Nous offrons toutes nos faibles prières

« au Seigneur pour votre conservation. J'ose me

« flatter que vous nous donnerez de vot. nou-

« velles , et que je saurai par vous le lieu où vous

« étîiblirez votre résidence (3). » Les lettres de

M'"' d'Youville sont remplies d'autres semblables

témoignages , et c'était ordinairement par quelque

11

(l)lbHl.i«?/-

tre de IW'
d'Youville à
M de H.. , 10
sept. 1764.

(2) Ibid. Let-

tre de A/»»
d'Youville à
M'^* de Li-

gneris.

(3) Ibid. Let-
tre de M»'»
d' Youville à
M. Héry, 15
octobre 1764.
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If
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réflexion chrétienne cp'elle consolait ses amies et

qu'elle se consolait elle-même dans son isolement.

« Ne parlons plus de départ ni d'adieux, écrivait-

« elle à l'une de ses nièces ; ne pensons plus à

« présent qu'à travailler à nous rejoindre en pa-

« radis , où nous serons réunies pour ne nous plus

« jamais séparer. Toutes nos sœurs te font mille

« et mille amitiés, surtout Despins, qui vient

« avec ses grands bras me dire de ne pas l'oublier.

« Nos dames en veulent être aussi , Saint-Michel

(1) ibid
. ift- (^ à la tête ( 1 ) . » Écrivant à une famille chrétienne

tre de iM™» ^ '

fJnîZe^^
" ^^ ^*''*^* repassée en France et qui vivait dans

une grande union : « Tous les biens du monde

,

« disait-elle, n'approchent pas du bonheur d'être

« si bien unis. Je remercie Dieu de la grike qu'il

« vous fait , et je le prie instamment de vous la

« continuer et de l'augmenter. Il ne faut pas

« croire pourtant qu'il n'y aura pas quelque

« croix. Il en faut pour aller là-haut. Mais,

« unis comme vous l'êtes tous trois , vous se-

(2)11)1(1.//?/- « rez forts i\ les porter, et en ferez un gros
tre tte M""'
irvouviiie à « profit (2). » C'était ce que M"" d'Youville

""'«"'/"nefi. s'elforçait de faire elle-même, en portant aver

courage et résignation les épreuves très-dures que

DiKi] daigna lui envoyer dans ces circonstances

(lilliciles , comme nous le raconterons bientôt.

« Priez DiKr , écrivaif-i'lle à l'abbé de l'Isle-Dieii

,

H.

su^np m-gajM -!i.—..J*>»>^ll""«ii'i,-jg:sWB-«
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!8 amies et

isolement.

c , écrivait-

sons plus à

idre en pa-

ie nous plas

) t'ont mille

,
qui vient

as l'oublier.

laint-Micliel

e chrétienne

vivait dans

du monde

,

nlieur d'être

a grâce qu'il

y. de vous la

ne faut pas

pas quelque

laut. Mais,

is, vous se-

rez un gros

d'Youville

portant aver

ès-dures que

circonstances

ons bientùl.

Vlslo-Dieu.

« qu'il me donne la force de bien porter toutes

« les croix et d'en faire un saint usage. En voilà
,..,„. , . _ (\)md.Lel-

« bien a la lois : perdre son roi , sa patne , son tie de jf»»
d'Youville à

« bien, et ce qui est pis encore, être dans la crainte ^- ''^ '''*'«-

, , ,
liieu.M nept.

« de voir éteindre notre sainte religion (1). » ""*•

C'était surtout cette dernière considération , ."• ,
Crainte des

(•omme nous l'avons dit , qui remplissait de dou-
^(^"^^rl'deïï'^

leur les cœurs des bons Canadiens et leur faisait
incènjtudo

répandre les larmes les plus amères . Us craignirent dispositions

d'abord, et avec quelque apparence de raison , que menu'i'égarâ

malgré le traité de paix conclu entre la France et communautés
.

il'hommesel

l'Angleterre , les commimautés religieuses n eus- de niies.

sent pas la liberté de se perpétuer, et M"" d'You-

ville n'était pas sans inquiétude pour la sienne

propre. Il est vrai que l'abbé de Lacorne, doyen

du chapitre de Québec et vicaire général , alors

en France , s'était rendu à la cour de Londres

,

avec la permission de Louis XV, pour solliciter la

conservation du clergé catholique et celle des

communautés religieuses , tant d'hommes que de

filles , conformément au traité de paix , qui assu-

rait aux Canadiens le libre exercice de leur reli-

gion (2). Néanmoins l'un des agents du gouver- (2) Archives

. . , , . du ministère

nement français près la cour britannique écrivait , des affaires v-

Irangères. An-

le 1 1 octobre 1 763 , au duc de Choiseul , ministre gieterre sup-
plement de

du roi de France : « On ignore le système religieux
JJf%**^/,|^','r

« que les Anglais feront adopter en Canada ; mais ^ /'"''''''•

1,

l

1/



r" ,(

l ! fl 104 VIE DE Af.VDAME D VOUVILLF..

i ïii

\< \

l\-i'

(l) Mini/iU'ri'

lies ti/l'aires é-

traiii/ères. An-
yielèrre. Let-
tre de M.
(l'Eon au duc
lie C/ioiseid ,

Il oc/o/y. I7(IH.

{i)\\ni\.An-

yleti'rre. Siip-

ftléiiient df
il6'i,ri)ii/der-

nicrs mois.
Lettre de
l'tditié de Lu-
iiiriie au dur
de t'ras lin, 14
décemli. 1763.

III.

M.
Montgollier,

l'Iu ('îvcqiie t't

député à
Loiidn'S, n'est

tiKS il'iivis qut>

iDitdaine

« on ne doute pas qu'en permettant l'exercice de

« la religion catholique, ils ne suppriment en

« môme temps les couvents d'hommes et de filles,

« qu'ils prétendent être inutiles dans les coln-

« nies (i). »

Bien plus , le gouvernement anglais ayant d'a-

bord consenti à la conservation du clergé catlut-

lique , en permettant au chapitre de Québec d'élire

publiquement un évoque pour occuper le sié^'e

épiscopal , vacant par la mort de M. de PontbrianI

,

M. Murray, gouverneur général , refusa de se pi't).

ter à cette élection , et son refus inspira les plus

vives alarmes sur le sort de la religion catholique.

On prit alors le parti de faire en secret cette élec-

tion, qui tomba sur M. Montgolfier, successeur

de M. Normant dans la supériorité du séminaire,

et aussi , comme il sera dit avec plus de détail au

livre suivant, dans celle de la communauté des

sœurs grises ; et on résolut d'envoyer deux députés

à Londres, M. Montgolfier de la part du clergé, et

M. Charet au nom des ciioyens
, pour solliciter un

règlement qui assurât au Canada la conservation

des communautés et celle du sacerdoce (2).

M. Montgolfier était sur le point de partir de

Québec lorsque M"" d'Youville lui écrivit pour lui

rappeler le besoin qu'elle avait de recevoir quel-

ques soeurs , les emplois de l'hôpital prenant de

BggawrM«>«i<iiiwfMiimwtft!i.„„
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jour an jour plus de développemert. « Pardon

,

« mon père , si je vous importune encore . lui

« disait-elle ; vous m'aviez fait l'honneur de me

(( dire avant votre départ que vous parleriez à

« CCS Messieurs du chapitre , et que vous me

(( feriez savoir si nous pourrions donner la robe

« à nos postulantes, qui sont pour être sœurs

« converses , et en recevoir quelques autres qui

(( se présentent. Je me flatte , mon père , que vous

(( ferez tous vos efforts pour obtenir cette permis-

« sion , et pour nous la donner vous-même. Vous

« connaissez mieux que personne notre besoin.

« Vous savez de plus que du nombre des douze

(( administratrices, quasi la moitié ne sommes

« plus bonnes à rien. Gomme je n'ai point de

(( réponse de vous , je crains que vous ne m'ou-

« bliiez (1). » Il s'en fallait bien cependant que ce

silence fût l'effet de quelque oubli ; il venait des

embarras que M. Murray semblait susciter au libre

('\(!rrice de la religion catholique. M. Montgolfier,

député par le clergé du Canada pour solliciter de h

cour de Londres un règlement sur la religion , ju-

geait qu'il serait contraire à la sagesse et à la pru-

dence d'autoriser de son chef, avant son départ

,

lu réception de nouveaux membres dans la commu-

nauté des sœurs grises ; et , le 1 9 de septembre , il

écrivit dans ce sens à M""' d'Youville , en lui mar-

d'Youvillo
reçoive

(Ifi 111 nivelles

sœurs avant
que la cour ait

manifesté
SCS intentions.

(1) Archives
ih' /'hôpital

gpnr'ral. Let-

tre <lc A/"»"

(l'Y'ouvi//r,i/n

12 xpptcmhrt:

17G3.



IHH VIK 1)K MAHAMK l)'yoiVll,LK.

\\ '-i

quant les inotil's du silence qu'il avait gardé. « Je

« vous remercie , mon père , lui répondait-elle le

« 4 octobre suivant , de la peine que vous avez

«( prise de me faire réponse , et je m'en tiendrai à

« ce «pie vous me marquez au sujet des novices et

« des postulantes. Votre long et involontaire sé-

« jour à Québec fait craindre que le reste du

« voyage ne soit de môme. Pour moi , je m'en

" consolerais si vous réussissiez , et si vous reve-

« niez en parfaite santé. Je saisis celle 0(5casion

« de vous assurer de mes très-humbles respects

,

« et de vous témoigner ma reconnaissance de vos

« bontés pour toute notre maison , et en particu-

le lier pour moi. Toutes nos sœure et toutes nos

«( dames prennent la liberté de vous présenter

« leurs très-humbles respects. Nous offrons toutes

« ensemble nos faibles prières au Seigneur pour

M votre conservation, la réussite de v(»tre voyage

^v'''"r"".»/n>è «» et votre prompt retour. Nos novices et nos

\<«tof»p\iM. « postulantes attendront votre retour avec impa-

176S, « tience , amsi que bien d autres (i). »

IV. Le départ de M. Montgolfier pour l'Europe lui

,

Aniiction (|u.!
^ o i i

< anse aux
^.ji effet , extrêmement sensible îi tous les habi-

Imbit^ints (\p

viiiemarie fauts do Villemarie, par la crainte où ils élaienl
I .licence ' '

Montgolfier. Q"^^ S®" absence ne durAt trop longtemps. Les reli-

gieuses de Saint-Joseph de cette ville en écrivaient

en ces termes à leurs sœurs de la Flèche : « Notre

(I)lbid./W-

ït
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« digne supérieur, M. Montgoliier, pur sou zèle, sa

« prudence , et par toutes les vertus des ministres

(( (les premiers siècles de l'Église , en soutient ici

(( toute la discipline , malgré les obstacles cpie

(( vous jugez bien qu'il ne manque pas de ren-

ie contrer. Il part, et nous prive du plus grand et

(( de l'unique soutien de notre maison. Dans la

« [)énible situation oîi nous nous trouvons, il

(( nous eût été bien avantageux de le conserver.

« Il est le père des pauvres , des orphelins , des

« veuves et de tous les misérables du Ctmada.

(( Aussi , depuis que l'on sait qu'il est déterminé

« à passer en France, la douleur est générale.

(( On sait pourtant qu'il est expédient qu'il fasse

(( ce voyage pour le propre bonheur de tout le

<( monde. Mais la crainte qu'il ne puisse revenir

« l'année prochaine, comme il le fait espérer,

« fait répandre beaucoup de larmes à tous,

H grands et petits. Puisse le Dieu de bonté nous

« soutenir dans la disgrâce que nous éprouvons

« et qui l'oblige de passer en Europe ! Elle est

« d'autant plus sensible qu'elle attaque notre
['f/j'fliffj/'îg

<( sainte religion. Priez , i)riez pour des sœurs
';,''î/,','f ,/e j!

« (|ui donneront plutôt leur vie que de manquer iTm,!-!/, Iiôs

, , i. • /i\ n et i^Juillet
« a leur loi (1). » nos.

Arrivé à i^ondres, M. Montgolfier trouva la v.
Conditions

cour dans des dispositions moins iavorables que que ui cour de
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il K

LnndrPH iihM.

<lo lrpiico|i{tt.

M.
Montffdldpr

obtint saiiH

doute
l'Hi^réinnit ili-

la roiir |Niur

recevoir d^
luinvclli's

8(Eur8 griik's.

{l)Aichh'i:<i

ftu nëmiiiiiiri'

flv Pans. As-
XPDilil&s flr.1

48 jiiitrier

1764 W 13

mnr.i.

(i) Arr/iivfs

lies iiffnirt's r-

Iriingcii's, An-
(//rtcrri'. Siip'

pli'incut de
il6i,n')ii/(tpr-

iiirrx iiioix.

Lrttrrili' l'iiti-

lir dv Liicornc

ail ilw (Ir

l'riisliii , 80
ihkemli. 176*.

('(files (lu'ullt! avait It^muigiKjCS d'ubord. Lu roi

consentit à ce que M. Montgollier l'At fait ('îvéqiu!

(lu Canada, mais il mil pour condition qu'il y

serait sur le pied des évoques catholiqu.s (!»

Londres et de Dublin, c'est-à-dire sans aucuru!

maniue de sa dignité , ni d'autre extérieur (piu

celui de supérieur du séminaire de Villemaric
;

qii'enfin quelques ecclésiastiques du môme sémi-

naire composeraient le chapitre , sans avoir non

jtlus rien ({ui les distinguAt des autres membres

de leur communauté. A ces conditions , M. MonU

golfier pouvait se l'aire sacrer évoque et Pxerc»^'

loutes les fonctions épiscopales (1), pourv i

toutefois qu'il se présentât auparavant au gou-

verneur de Québec et obtînt son agi'ément (2).

Quant à la perpétuité des communautés reli-

gieuses, le gouvernement ne prit alors aucune

détermination arnHée. Mais comme le motif

(ju'on alléguait pour les supprimer était leur inu-

tilité prét(ïndue pour la colonie, il dut (Mre aisé à

M. Montgollier de montrer que les sceui-s grises

étaient au contraire d'une utilité notoire et géné-

rale à tout le pays , par les soins qu'elles donnaient

à une multitude de malheureux , qui se seraient

trouvés sans soutien et sans asile à leur maison

eût été supprimée ; qu'enfin e)l«\'! irr'iai'uj, point

religieuses, ne faisant que des vœux sim[)lcs
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t'I ronservunl toujours la propiu'li' «le l»Mirs hious.

; ,is ne conuaissoHS paa cndtUml les (h'inairhes

«|u'il fil pour assurer leur ronservaliuii : mais tout

jMtrUî h croire qu'il obtint l'aj^rj^ment du gonver-

lumient britiuinique pour recevoir d» nouvelles

sœurs. Nous verrons en effet qu'ii son arrivée

à Villcmarie il reçut i^ la profession celles qui

ndciMltt'cnt son retour; d'ailleurs M"' d'You-

vil'e, ù qui on avait offert pendant l'absence de

.\! Montgolfier de faire l'acquisition de la terre de

ChAleauguay, lui ayant écrit : « Si l'on nomsouf-

v fie ici, nous profiterons de ces offres à votre re-

« tour(l), » il fut d'avis, dès son arrivée, qu'elle {DArrinir.^
lie l'hôpilol

aconit cette seicneurie , comme nous le raconte- rjénémi. Ia-i-
*

_
Ire de Af»"

rons dans la suite ; et il était trop prudent et trop ''Youiiiie.dii
*^ * * tjiinvteriKH.

sage pour la porter à faire cette acquisition , (jui

(levait être très-onéreuse pendant bien des années,

s'il n'eût eu déjà l'assurance que la communauté

diU se perpétuer à l'avenir.

Cependant , depuis le départ de M. Montgolfier

,

M"" d'Youville faisait tous les jours des prières

pour le succès d'une si importante négociation.

Klle lui écrivit le 2 janvier 1 7ft4 , avant d'avoir

encore reçu de lui aucune nouvelle: «J'ai l'hon-

« neur de vous présenter mes très-humbles res-

« pects au commencement de cette nouvelle

« année, et de vous assurer que nous ne man-

.il

(
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VI.

.Saiiit-Sulpicc

laisse

subsister lo

séminaire dn
Montréal

pour le bien

(le la religinii.

Sentiments
de M"'"

• rVoiiville.

ii } A rrlii rrs

ihi sihninniri'

tic Paris. .i«-

spiuhlée ihi 21

janrier 1764.

« quoiis pas un jour d'oiriir nos faibles prières

« au Seigneur , pour qu'il bénisse vos travaux , et

« vous ramène en parfaite santé. Nous espérons

« apprendre de vos nouvelles dans le cours do ce

« mois. Tous nos Messieurs s'en flattent aussi. Il

« n'y en a aucun de malade. Soulfrez , mon père,

•< que toutes nos sœurs vous assurent de leurs

« très-liumbles respects et se recommandent,

« ainsi que moi , à vos prières et saints sacri-

« fices. (I) »

M. Montgoliier, ayant terminé à l^ondres sa négo-

ciation , passa en France pour régler avec M. Cous-

turier l'état et les intérêts temporels du séminair •

de Villemarie. Par le traité de paix, les proprié-

taires de biens-fonds situés en Canada, qui ne

voulaient pas devenir sujets britanniques , étaient

obligés de vendre leurs biens. La société de Sainl-

S<dpice. dont presque tous les membres résidaient

en France , fut alors sollicitée de vendre les siens

,

et le gouvernement anglais paraissait disposé à

les aclieter , si elle eût pris le parti de les vendre
;

le roi d'Angleterre eut môme la bonté d'ofl'rir à

M. Cousturier un terme plus long que celui de

dix-huit mois , accordé à tous les propriétaires

pour opérer la vente de leurs biens (2). Mais

M . Cousturier et son conseil , après bien des déli-

bérations , quoiqu'ils eussent pu en conscience

,
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et très-légitimement, ellectuer cette vente, ne

(;rurent pas devoir y consentir , soit parce qu'en

supprimant pour toujours les établissements de

Saint-Sulpice en Canada, ils auraient privé la

colonie de Villemarie des secours spirituel? et

temporels qu'elle recevait d'environ quarante

ciXîlésiastiques , qui composaient alors le séminaire

de cette ville ; soit surtout parce que le rappel de

ces ecclésiastiques, qu'il eût été alors impossible de

remplacer , à cause de la disette des prêtres en

Canada , aurait entraîné la ruine de la religion

catholique dans ce pays. M"" d'Youville était elle-

même trop intéressée à cette résolution pour n'en

pas témoigner sa reconnaissance à M. Cousturier.

Elle lui écrivait le 26 juillet 1763 : «J'ai l'iion-

H neur de vous assurer de notre reconnaissance

« la plus vive. Notre situation actuelle nous fait

« sentir chaque jour combien nous sommes rede-

« vablesà votre charité en la personne de vos Mes-

« sieurs. Ce n'est pas pournotre maison seule ,mais

« pour toute la colonie, qui est dans le cas de sen-

(( tir le besoin que nous avons de la continuation

« de vos bontés (1), » Jugeant donc que la cou- (i) ,i,,/„,ev

servation du séminaire de Villemarie était neces- (/eiiémf. Lni-
trp(hi'i6JHil-

saire alors à celle de la religion catholique dans /en 763.

le pays, M. Cousturier et son conseil, comme

représentant toute la société, cédèrent tous ses
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{l) Arrhirri
fia sein inflirt!

tir Paris. As-
srmli/éf! f/M 13
(irril 1764. —
Artfi f/n roil-

rrssion rhez
Maihon , no-
Ifiiretï Pfiri.s,

fin «9 ftcril

1764.

(2) Rpf/istrf

rirsfisif'mhh'vs

f/pnéraln.s- fin

séniinairn tir

Montréal, 20
noveml). 1764.

(3lxxvii<'ff\.

scmljlee, i" w-
finri' , 5 .\r/'

trnihrc 1766.

vir.

M. Murray
ivl'usc à M.
Moiit|fol)i(>r

sDii agrément
pour

IVpiscopat

,

et, désire qu'on
élise M.
Briand.

I 4) Ai'liiri'.y

ifr riiniiiidl

i/i'iii'rfil. Li-f-

trr thi 16 sr/t-

toinliiP 1764.
— Aiilrrfpltrr

fin nif'niP jour
à M. Vili'inl.

Ineiis du Canada à ceux des ecclésiastiques de

Saint-Sulpice qui consentiraient à devenir sujets

})ritanniques (1); il y en eut vingt-huit qui pri-

rent ce parti (2) , et l'assemblée générale de Saint-

Sulpice, tenue en 1706, approuva cette cession

« connne un sacrifice qui pouvait contribuer an

« maintien de la religion catholique dans le Ca-

« nadii , et entretenir dans la société de Sainl-

« Sulpice l'esprit de désintéressement qu'on y

«< a toujours recommandé (3). »

Après la conclusion de cette atlaire, M. Mont-

golfier se remit en mer et arriva , comme il l'avjiil

promis, aviint l'année expirée depuis son dépan.

Ce l'ut un grand sujet de Joie pour tous et

surtout pour M"" d'Youville, cpii s'empressa

d'annoncer son heureuse arrivée à M. Coustii-

lier. « il a plu au Seigneur , lui écrivait-elle

,

« de nous renvoyer M. Montgolfier en bonne

« santé , au grand contentement de tous ceux de

« ce pays, dont plusieurs étaient dans la crainte

« de ne le jamais revoir, et de (pii il est Irès-

« aimé et respecté, et de notre commun;nité en

« particulier (i). » Conformément aux ordres du

rf»i d'Angleterre , M. Montgolfier se présenl.i à

•M . Murray jiour lui demander son agrément sui-

son élection au siège de Québec. Le roi lui avait

imposé celte condition, parce qu'il craignait que
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(1) Archives
(lu séminairt'

s'il était évoque contre le gré du gouverneur

général , cette nomination ne causât des troubles

et des divisions dans le Canada (1) : crainte qui

lui avait été inspirée peut-être par M. Murray
f/„/^"^/*^,A*^

lui-même, peu favorable à M. Montgolfier, malgré """* ""*

hi fidélité qu'il avait fait paraître jusque aloi-s à

l'égard du gouvernement britannique. 11 sérail

difficile d'assigner, en effet, un autre motif de

cette opposition, que la grande autorité dont

jouissait M. Montgolfier dans tout le pays. A sa

([ualité de sui)érieur du si'iminaire de Villemarie

il joignait une capacité reconnue, une sagesse et

une prudence rares , une affabilité et une généro-

sité qui lui avaient gagné tous les cœurs, il était

doué d'ailleurs des qualités extérieures les plus

propres à commander le respect par la dignité

de ses manières et tout l'ensemble de sa personne

,

étant même regardé, avec raison, comme l'un

des plusbeaux hommes de son temps (2) . M. Murray

craignit sans doute que si M. Montgolfier, qui
''^f^'^, '^"'' rT

jouissait déjà d'une considération si universelle ,

venait à occuper le siège de Québec , l'évêque du

Canada ne fût plus puissant que le gouverneur.

C'est pourquoi, dans la visite que M. Montgolfier

lui fit à son arrivée , il lui refusa son agrément

pour l'épiscopat. Bien plus, il exigea encore qu'il

cessiU d'exercer ses pouvoirs de grand vicaire, et

(2) Mémoire
de M. de Mon-

itdda

.

If
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(1) Archives
(Ifs affaires ë-

trnngère.i.An-

yhterre. Siip-

l>lément di>

il6i,ci>i(/(ler-

iiiers mois.
UUiv (h! M.
rahhé fil' Lu-
corne , du iO
il&i'iiil/ri' , au
duc. dp t'ras'

lin.

Vin.
M. nriaiid est

de Québec
et nomme M.
Montgoltier

supc^rieur des
sœurs grises.

(2) Assem~
bléedu'iijan-
vier I7fi;.

f "i

voulut que le chapitre procédât à une nouvellt^

élection. 11 désigna même, comme un sujet qu'il

aurait pour agréable, M. Olivier Briand,bien

digne de cette place sans doute , mais qui étant

sans fortune, d'une extrême timidité, (1 ) et n'ayant

exercé d'autre emploi, avant la conquête
, que

l'oifice de secrétaire de M. de Pontbriant , n'étail

p£is, au jugement de M. Murray , un homme qui

pAt lui faire ombrage.

M. Montgolfier n'avait consenti à être hii-

même évêque ({ue parce qu'il pensait que le

bien de la religion exigeait alors de lui cet acte

de dévouement. 11 savait d'ailleurs que M. Coiis-

turier et son conseil auraient désiré qu'il pût dé-

cliner ce fardeau (2), tout à fait incompatible

avec le bien du séminaire , dont l'esprit eût

changé infaillil)lement si cette maison avait été

tout à la fois une communauté de paroisse , un

chapitre et un évèclié. 11 fut donc ravi de l'occa-

.sion que lui fournissait M. Ahirray de renoncer

à son électioii , et fit son acte de démission le !l

septembre , en ajoutant qu'il ne connaissait per-

sonne dans la colonie plus propre à remplir le

siège de(^)uébecque M. Hriand
, qui à la pureté

de la fui , au zèle , à la science , à la prudence

et à la piété, joignait les suffrages du clergé et des

peuplrs, et l.i protection marquée du gouverne-

dit l'h^c

Wà f >
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ment (1). On fit une seconde élection le 11 sep-

tembre, et M. Briand, qui fut élu, se rendit à

Londres avec des lettres de recommandation de

M. Murray pour la cour. Mais un religieux de

Québec , dont la conduite avait été peu édifiante

depuis la conquête , étant venu à Londres vers le

même temps, présenta de son c-oté à la cour un

mémoire où il prétendait faire voir l'inutilité

d'un évêque en Canada, ce qui fut cause qu'on

refusa alors d'agréer M. Briand (2), qui ne put être

onfm sacré qu'après un an et demi d'instances et

de sollicitations (3). Il repassa à Québec en 1 766,

avec la qualité d'évêque de cette ville , et donna

(les lettres de grand vicaire à M. Montgolfier, qu'il

(Hablit par commission expresse supérieur des

sœure grises, avec pouvoir d'en approuver les

règlements (4).

On ne peut s'empùcher d'admirer ici la con-

duite de la divine Providence dans la révolution

même qui assujettit le Canada à l'Angleterre. Cet

événement, qui fit verser tant de larmes aux

(Canadiens , par la crainte de voir la religion catho-

lique s'éteindre, fut , au contraire, dans les con-

seils de la divine Sagesse , le moyen ménagé pour

la conserver parmi eux ; tant il est vrai , comme

ditl'I^^criture , que les voies de Dieu sont différentes

(le ecUcs des hommes , et que ses pensées sont diffé-

{l) Archives
(If l'évéché fie

(Juéher. Dé-
mission de M.
Montgolfier ,

(tu 9 septemi).

1764.

(2) Archives
ttes affaires é-

Irattgeres. Let-
tre (te l'abbé

(le Lacorne.
ll)id.

(3) Mande-
iHent de M.
Hriand, duli
mars 1774.

(4) Archives
de l'hôpital

f/('ne'ru/. Rè~
(jles et consti-

tutions pour
l'administra-
tion ('ivile,etr.

11. 18, 19.

IX.

Lii révolulioii

qui soumit
le Canada k la

puissance

britannique
Mil un t'fl't't dp
la bonté di>

Dieu sur ce

pays.

!'
1 ^
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iv^V*'?'*^*''
^'^^^^ de leurs pensées {{). 11 est hors de doute que

si le Canada eût continué d'appartenir, comme

auparavant , à la France, il n'eût été infecté bientôt

par les doctrines désolantes dont ce royaume de-

vint le foyer , et qu'au moment de la révolution

française il n'eût été contraint de subir le sort de

la France , d'embrasser ses institutions schisma-

tiques , de vivre aussi lui-même sous le régime de

la Terreur, de voir ses plus honorables citoyens

bannis , ses hôpitaux dépouillés , ses institutions

religieuses abolies , ses temples fermés, ses prêtres

persécutés, mis à mort, et, enfin, toutes ces

autres horreurs dont la France devint le théâtre

Aussi , lorsque l'expérience eut dissipé les pre-

mières alarmes inspirées d'abord aux Canadiens

par la domination britannique , un ecclésiastique

,

dans un discours qu'il prononça en 1 794 , s'expri-

mait en ces termes : « Ah ! que la perspective de

« notre avenir répandit alors d'amertume dans

« toutes les familles chréliennes ! Chacun piai-

« gnait son malheur, et s'alHigeait de ne pouvoir

« quitter un pays où le royaume de Dieu semblait

« devoir être détruit pour toujours. On ne pouvait

« se persuader que nos conquérants , étrangers à

« notre sol , à notre langage , à nos lois , à nos

« usages , à notre culte , fussent jamais capables

« de rendre au Canada ce qu'il venait de perdie
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« en chrngeant de maîtres. Nation généreuse,

« qui nous avez fait voir avec tant d'évidence

(( combien ce préjugé était faux ; nation indus-

« trieuse , qui avez fait germer les richesses que

« cette terre renfermait dans son sein; nation

(( l)ienfaisante, qui donnez chaque jour au Canada

« de nouvelles preuves de votre libéralité; non,

(( non, vous n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de

(( nos propriétés , que vos lois protègent , ni ceux

« de notre sainte religion, que vous respectez.

« Pardonnez donc ces premières défiances à un («){<'''"':'"'

« peuple qui n'avait pas encore le bonheur de '/|'^ '

unl"son

«vous connaître (1).» ttr''^-

CHAPITRE VI.

AI'KfeS I.A CONOrÈTE W CANADA,

MAllAMR I>'V<)I:VII.I.K , I-IUVÉK l'HtS^IK DK TOIITRS I<K.SS0|:R(.ES
,

KM'RKI'REM) , I.A PREMll':»!': EN AMÉItlUIR

,

DE NOIIKIUlt ET b'Él.EVEK

l'.Mt CIIAKITÉ RUS LES ENFANTS TKOIVÉS QL'oN UT l'IllîSENTE.

ZfeLE l'OUU CETTE WXVKE JISQL'a CE KHR.

l.Après une guerre de sept ans , et après toutes

les calaniilés qui en avaient été la suite nécessaire,
p,'''"''''''''

"i;'''**
i la t'nliiiut'lt'.

le Canada se trouvait réduit à un état de mi- 'H,,"Mmr*'

scre dont il semblait ne devoir jamais se relever, riduilë^^'im

12

Iftmri
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I'

Rixiômo <l('

et' iin'tilli!

avait (''1(5

uiipiiraviinl.

(1) Arrhivfs
ih' riiôiiitdi

i/i'id'in/. Lirri-

ilr n'ii'lfi'.

(a)Ibi(l l.ct-

fri- (le .l/"»'

il'Yiinrillf, lin

22 .•ii'filnii/iri'

\110.iiMJ''i''-

l,v (!, Ihlr-
Ihi'K.

(iniiid. /,//-

hr ,1 M. 1/7-

liiril ,il u 'iiimit

J7r.:<

L.'i rossonrre princip.ile qui avait fait subsister

jusque alors l'hôpital f^'énéral, consistait dans lo

produit du travail do M'"* d'Youville et de ses

rompagnes, et dans les aumônes des personnes

riches. Mais la plupart des familles aisées ayant

abandonné le pays , la source principale des au-

mônes se trouva comme tarie ; il en fut de mènic!

du produit des ouvrages , surtout après le départ

des troupes françaises ,
qui procuraient auparaviint

tant de travail à l'hôpital. La recette de M'"" d'You-

ville s'était éh'vée avant la conquête à près de

fiO.OOO livres dans une seule année , pour l'ou-

vrage et les aumônes ; tdle tomba tellement il\s

qu'on se trouva sous la domination britannicjue

,

qu'en 1701 elle ne lui guère (pie de OOOO li-

vres (I), et , enfin, juscpi'à la mort de M™ d'You-

ville , l'ouvragc! se trouva toujours réduit au tiers

de ce ([u'il avait été précédemment (2). « Si nous

« sommes aussi lil)res d'exercer notre religion

,

« écrivait -elle, et de faire tout le bien que nous

« trouvons à l'.ure, comme nous l'avons él('

« depuis que nous sommes sous la domination

« anglaise , nous ne serons pas à i»laindre pour le

« spirituel. Mais jutur le temporel il y aura plus

« de misère. On ne trouve pas à gagner sa vie

u avec eux comme avec les Français (15). Les Aii-

« ulais ne nous lonl ni bien ni mal ins(prà piv-

iyn

iî
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« sent. Nous avons de la peine à nous soutenir ;

« l'argent est extrêmement rare , et on ne trouve

« rien à gagner. Ces gens-là ne font point tra-
j>/î*)e«!!!;i6

« vailler(l). Plus d'ouvrage comme autrefois; les *''(î7"i'bid'.**<i

« pauvres sont en plus grand nombre ; on vou- 24 Kppt .-mbre

« (Irait bien les soulager, mais tout manque (2). (a) ibiii. au^ 1 \ / mi'me, b auilt

« J'espère que la Providence y suppléera (3). » ^'^a.

11 n'y iivait en effet que la divine Providence „ . ^^ ,
J * Triste l'tat dos

qui pût lui fournir de quoi pourvoir au soutien du
^"'"vînemario

grand nombre de pauvres dont elle se voyait
tmnporoi.

chargée. D'un côté, les aumônes et la recette ''"'^""ul-'^"'

(le l'ouvrige étaient réduites prestpie à rien ; et Mont'^oinpi'.

(le l'autre, la dépense était très-considérable

dans ce temps de misère générale pour tout le

pays. M"" d'Youville se vit quelquefois si à l'étroit, '

qu'elle n'eut de farine que pour nourrir quinze

jours sa maison , le minot de blé se vendant alors

jns(iu'à vingt-quatre francs en espèces, et l'hô-

pital en consommant cent cinquante minots par

mois (4). Les autres communautés de la ville (4)^;v/i/rM

n'i'îtaient pas dans un état plu:, prospère. « Nous <jt'ii>'riii.

« sommes à la veille de prendre des habits sécu-

« liers, écriviùent les religieuses de l'hôtel -Dieu

« do Saint-Joseph à leurs sœurs de la Flèche , n'y

« ayant point d'étoiles propres pour nous chez nos

« nt'gociants , et point de morceaux pour raccom-

»( moder nos robes , les ayant toujours rapiécées
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« depuis sept ans (jiie nous n'avons rion reçu de

« Kranco. Je vous dirai en conliance (jue sans la

« l'hai'ifablecompassiondeM .de Montgolfier, noire

« très-digne sujiéi'ienr, il y a plus do trois ans (|ut'

« nous serions mortes d'inanition, n'ayant j);is

« de quoi avoir du pain et de la viande , et avec

<( tant de misère étant obligées de veiller conli-

« nuellementdans nos salles ([uisontencondjrécs.

« M. de Montgoltier, ((ui a le cœur noble, tendiv

« et généreux , a grande pitié de notre misère
;

« il y apporte de grands secours en non;; l'ouiiiis-

« sant tout ce dont nous avons besoin , avec um^

« bonté (pii ne se peut exprimer. (,)uand ne us

« mamjuons, c'est tpie nous avons le soin d(! lui

M cacher notre position. Nous ne lui Taisons cou-

« naître ([ue nos nécessités indispensables, et

« dont nous ne pouvons }tas raisonnablement

« nous passer ])our ne piu« mourir, sachant (|u'il
y

« a dans le pays beaucoup de pauvres l'aniilles

« qu'il soutient. On peut l'appeler à juste litre le

« père des pauvres , des orphelins , des veuves et

\)Arr/,in'.^ « Je tous les misérables du Canada (1), »

(•/"'"/ ''; ,!" ^I- Montgoltier, succ(;sseurde M. Normant dans

n'ii;»"'

'"'"''
!'•• supériorité des trois communautés de filles él;i-

Idies à Villemarie , fit , en (illet , revivre son zèle el

sa sollicitude poiu' la perfection de ces utiles éla-

blissemeuts. Ce fut même lui (pii défonrua les lios-

(!;iiis 110

" l'I i|iij se

" Nos sd'ii

" fH'('('Hlt''(.;

" M. .le M.

" ifiir roiis

' Inir vie

" |)au\rt's

\'i
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m rem de

[ue sans la

jlfuT.notrt'

ois ans ([iic

l'ayant pas

de , et avec

liiller (îonli-

nc()nd)i't''('s.

>ljle, lendiv

)tre misèi'e ;

lonii fnuiiiis-

in , .ivec une

Quand ne us

e soin d(î lui

faisons rou-

ûnsables, el

innablemeut

chant qu'il y

vrm iiunillos

juste litre le

les\euvost'l

1). »

oraianl dans

de lilles l'ta-

re son zMt! et

es utiles éla-

lurna les luis-

jiitalièi'esde Saint-Joseph du parti ([u'elles avaient

pris d'abandonner le Canada pourpasser en France

après la concjuùte (*), et (jui aida les sœurs de la

(](»ngr(!''^'ation à rétablir leur maison après un al-

IVeu.v incendie qui l'avait réduite en cendres el

send)lait devoir dissiper leur institut (I). Enfin la (i) Mrwnnr

suite de cette Vie montrera ce (ui'il entreiu'it en '" ('oiif/ryo-
'

/(')// sur l iii-

particulier pour all'ermir 1(! bien (pie son prédé- 'j'^'^''"* ''"

cesseur avait commencé à l'hôpital général , tant

en laveur des pauvres que; de la communauté <les

srpurs grises. M"'" d'Youville trouva en lui un con-

seiller sage et prudent , un protecteur génércnx

,

uu père dévoué , (jui appuya cllicacement ses des-

(*) Dans V Abrégé historiqm (\cs l'ails iTinarquahlcs arrivî'S

(liiiis riinlt'I-Dicii (le Montréal, consnvi' aux art'liivcs dcl'liô-

li'l-lticii (le la KltViie, il est ainsi fait tnculioii de rc projcl :

" .Ndliv maison lie Laval nl!'rit ii nos strurs df Villrinarit* iIp

les rcccNoir loiilcs. M. Ilt''r,\, lU'j^'ociaiit , rirlic cl rempli de.

" ii'liftion, fini passai! en France parla crainic de \(»ir ses

" ciiliints se pervertir el cliaiifîcr de croyance, olVril ii nos

" sti'urs do les passer yra^s avec Inut leur ha^afje, dans un

" vaisseau (|u'il avait fait cnnslruire |)our lui. Il avait même
" iliins noire coimnuiiaulé une iille i|ui i'vait l'ait profession,

" cl (jui .se retira en France, dans notre niaiscm de Hauf,'!'.

« Nos sd'urs , voyant tant d'olTrcs si firacicuses, les auraient

" iicccplées, si elles n'en eussent point été déloiirnccs par

M. (le Moiilffoltier, leur supérieur, (|ui s'y opposa, el (|ui

" leur conseilla de persévérer dans leur maiscni , de sacrilier

" leur vie pour Diki", [tour le salut des âmes el la santé des

n pauvres malades. »/

I
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III.

fctilt llfS

«'iiranls

li'iinvi's tl(>

MiiiitriMl

aviiiil lit

conquête.

soins o! les fit toujours n'iissit*. Le promici' ([u'ils

concertèrent l'nsL'uihhî jiussilùt après !a con(ju«M(!

(lu pays , l'ut tle prendre soin des enfants trouvés

,

(jiUi , par suite de cette révolution , allaient se

trouver privés de toule espèce d'assistance.

Sous la domination française, les seigneurs haiils

justiciers, en possessicm de i)ercevoir les anicii-

(!osau.\(pielles les particuliers étaient condaïuiiés

eu justice, devaient pourvoir h la tiouiTitiui!

et à l'entretien des enfants trouvés dau.s le,

ressort de leur juridiction. Tant cpie le séminaire

de Saint-Sulpice conserva la haute justice de l'Ile

de Montréal , il se chargea du soin de ces enfants

dans l'étendue de l'Ile. Mais lorsrpie, sur l'oHic

de M. ïronson, le roi de France réunit, en \W)\,

la haute justice de l'Ile à sou domaine, ils

furent dès lors à la charge du gouvernement. Le

jtrocureur du roi de la juridiction de Montréal

désiguait unt; sage-femme à (jui ou assignait des

gages pour recuiîillir ces enfants , leur donner

des nourrices et s'iidormer du soin ([u'on [»reiKiil

d'eux. Ces nourrices recevaient 45 francs pour le

premier (piarlier de la nourriture! de chaque en-

fant, et 10 francs par mois, juscju'à ce qu'il eùl

atteint l'Age de dix-huit mois. Alors, ou même

dès qu'il était sevré , on le donnait à fjuelqui» ha-

hitiuit de la ville ou de la cani})agne , qui recevait
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(rordinaire iii Ir.iius , cl jioiivail , lui-sfiue reniant

l'Iail eu Age dv se rendre utile , l'employer .\ son

S(!rvi('e et le garder comme tlomesli(|ue, juscju'à

(('([n'il IVil [t »r\ enu à l'Age de dix-luiil on vingt

;illS (I).

Mais on comprend assez <lans ([uel état de d»';-

liiissemenl la ithi[>ait de ces entants devaient se

trouver. Il arriva nu^'uie que des nourrices inli-

(IMi'S en donnèrent ou en vendirent [dusieuis à

(les sauvages, jusque-là(jue l'autorité pul)li([ue

s(; vit contrainte de [torter des peines très-sévères

|i()iu' réprimer un di'sordre si contraire à l'iiuma-

iiilé (2). M'"" d'Youville était touchée depuis

longtemps d'une vive compassion sur le sort de

CCS entants ; et l'un de ses plus ardents désirs, en

prenant l'administration de l'hôpital , aurait été

(le se charger elle-même du soin tle leur entretien

cl de leur éducation, si le gouvernement ei\t

voulu l'aider à soutenir cette bonne œuvre. Dans

une note écrite de sa main , et composée pour

l'iiire connaître ses sentiments sur ([uehjues points,

lixés ensuite par les lettres patentes (jui lui don-

nèrent l'administration de l'hôpital, elle s'expri-

niaiî ainsi : « Si la cour approuve ({ue nous res-

« tiens ici , et tpi'elle soit dans la disposition tle

« nous soutenir dans le bien ipie Diei' nous in-

« spire de l'aire , nous prendrons soin des eni'a.uts

in fcV/'/v rf

iiri/ntiiiiniri"<

I iiiiirriiiiltl II'

Ciniiiiln, t. II,

/'//(/<•
, liilKi!

i-xxxvr.

IV.
Si MIS l.'l

(liiiiiiniitioii

ri'Jiiiraisi', M'""
il'Voiivillo

SI' scriit

chinvc'c ili' CCS

ciifimls, si

le nfinvcriin-

ini'iit l'eût

jiiili''c

iliinsi'cttii

linlllic (LUivrc,

'rAirliirrx
(If lu tiiiiritii',

iinloiniiini'oili'

M. Ilii'illiiirl ,

(lu\iJiiin\l^G.

â

ï

1

II

,-v

II
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Ml

ii \

ii'i

« trouvés, ils ont ici faut de misères, par le peu

« de soin que l'on en prend , (jue de vingt que

« l'on porte au baptême , il ne s'en élève que

« deux ou trois ; encore les voit-on à l'Age de dix-

«< huit ans sans savoir les premiers principes de

i< leur religion. J'en connais de vingt-trois ans

« qui n'ont pas lait leur première commu-

{i)Arriiirr.^ « uiou (1). )) Mais commo la cour, en donnant

gêimai. l'irn; ( les lettres pateutcs , s était prononcée pour ne
autographe.

l'aire aucune dépense en faveur de l'hôpital, la

[iroposition qu'exprimait ici M'"^ d'Youville , de se

charger dos enfants trouvés , si le gouvernement

voulait soutenir cette bonne œuvre , n'eut alors

point de suite. Néanmoins, touchée de pitié sur

leur sort, elle avait commencé, le 16 novembre

1 754, de l'avis de M. Normant , à recevoir quel-

ques enfants trouvés , mais qui furent toujours

;2)ii)i(i.H*'- en très-petit nombre jusqu'à la conquête du
ipslrci t/'i'ii-

f've. pays (2).

. V-
,

Cet événement était bien de nature à rendie
Apres lu

ie''(Miv"'ni.'ur
1'^''^ ^^^^ cucorc sa sollicitudc pour eux. On avait

nnisèT/esc <'»i lieu d'espérer que le roi d'Angleterre, succé-
*'

soi'iMils" dant par le fait de la conquête aux droits du roi

trouvas. (le rrance, en aurait pris aussi les charges, sur-

tout celle du soin des enfants trouvés. M. Mont-

golfier, comme curé de la paroisse et comme

représentant les seigneurs de l'Ile, plus obligé
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([lie personne à entrer en sollicitude sur le sort

de ces infortunés , s'était empressé de pressentir

à cet égard les dispositions du gouverneur général ;

mais celui-ci avait refusé d'imposer au roi d'An-

gleterre une pareille charge (l). Comme donc les

suites de la guerre avaient augmenté la corruption

des mœurs et le libertinage dans la ville et dans

les côtes , ces enfants , qui semblaient devoir ùtre

en plus grand nombre qu'auparavant , allaient

,

par ce refus , se trouver exposés , de la part de

leurs propres mères , aux dernières horreurs du

désespoir et de la cruauté , si personne ne s'impo-

sait pour eux de généreux sacrifices. Les monu-

ments contemporains montrent en eifet combien

les malheurs de la guerre avaient été funestes aux

bonnes mœurs et à la piété. « Priez , priez pour la

(( conservation du peu de religion qui reste dans

« ce pays , m écrivaient les religieuses de Saint-

Joseph de Villemarie à leurs sœurs de France ;

« elle paraît prête à s'éteindre ; le libertinage

« est à son comble ; il se commet tous les jours

« des crimes atroces , et les femmes mêmes sem-

« blent avoir perdu la crainte de Dieu (2).

Ces dernières paroles font vraisemblablement

allusion aux excès de barbarie et de cruauté

commis vers le mémo temps sur plusieurs petits

cni'uiits abandonnés , et qui déterminèrent enfin

W'nc tf Ymi-
ri/lc — Vin
pur M. Sattin.

[i) Arrfni'fls

lie l'/iôtnl -

Dinu df 1(1

F/t'r/ii'.A/irct/r

hislorique
, p.

88, 89.

VI.

Excès (li;

cruauté
couituis sur
plusieurs

petits enfants

et qui

(lotcmiincnt

I

+

11

himmu

n
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i:.'

^f

d'Youviiie à
^*'"° tl'Youville h les adopter tous

,
quelle qui; dût

^
tml^ios

''^ *^'^^'^ ^^^ dépense nécessaire pour soutenir cette

trouvas! lionne œuvre. Dès que l'autorité publique eut

cessé d'en prendre soin , on ne tarda pas d'en voir

çà et là d'exposés dans les rues, dans les carrefours

de la ville et même sur les grands chemins, jhcs-

(jue toujours abandonnés à la merci des animaux

et aux injures de la saison , en danger de perdre

la vie du corps et même le salut de leur àme,

j»ar la négligence (pi'on pouvait apporter à leur

donner le baptême. M'"" d'Youville apprit un jour

«pi'on avait trouvé deux de ces enfants, noyés dans

la petite rivière qui coule le long des murs de

l'hôpital général , et qui n'était point alors ren-

fermée conmie aujourd'hui dans un canal souter-

rain. Dans une autre circonstance, étant sortie

pour les alï'aires de sa maison, elle aperçut sur son

chemin un de ces petits infortunés (ju'on avait

aché en terre et (pii n'était enterré qu'à demi (I).

Un autre jour (pie pendant l'hiver elle traversait

sur la glace la rivière dont nous venons de parler,

elle vit le corps d'un petit enfant tout gelé ([ui y

avait été jeté , le poignard encore dans la gorge

,

et dont les petites mains , cpii paraissiiient élevées

sur la glace, semblaient demander justice d'un si

horrible forfait (2) (*). A ce spectacle, son cnu'

{V) Mi'iilnirrs Ci

x}ii' iiKiilinti

>l'Yi>Hi-illi'.

ii) \'ir fKii

M. Sut lin.

(') M. H(ui\ , sii|n''ri('iir du M'iniiiairc de Villciiiaiic, siip-

M
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l'ut si vivement ému , que , regardant comme une

sorte de cruauté de ne pas prendre elle-même le

soin de ces enfants , puisque personne ne se met-

tait en devoir de prévenir ces crimes horribles

,

elle résolut, du consentement de M. Montgolfier

,

d'embrasser une œuvre si nécessaire à la société

et à la religion. M. Montgolfier, qui désirait lui-

posp, dans un Ménmre sur l'Iiôpitul général
,
que ce dernier

allental fut commis en 175i. Il est vrai que celle année mji-

damc d'Youville, recueillit pour lu première fois deux enfants

exposés, et c'est vraisemblablement ce qui aura fait conclure

il M. Houx que le crime dont nous parlons , et qui la déler-

inina enfm à se charger des enfants trouvés, arriva en IT'il;

mais toutes nos recherches ne nous ont rien fourni pour

juslilier celle Aiuô. M. «l'Youville, dans ses Mémoires sur sa

mère , composés d'après les relations de plusieurs so'urs qui

avaient été témoins de tous ces faits , donne au contraire à

cnlondrc que ces horreurs n'arrivèrent qu'après la con(juéte

(lu pajs; et M. S<Utin, (lui a écrit quatre ou cinq ans après

M. Houx, a cru devoir replacer le fait en question à sa véri-

lable date, en le m»'llant à l'année 1760. Il est, en ellel, hors

(io, loulc vraisemblance de su|)|)oser qu'avant cette année, et

lors(iue le procureur du roi de France était obligé de fournir

il l't'iUrelien de ces enfants , on se fût porté îi un pareil excès

(le cruauté, (jui semble n'avoir été que l'ellel du désespoir,

inspiré par l'impossibilité de trouver dci ressomves pour l'en-

l'aiil. Enlin, si les ullentals dont nous parlons furent l'occa-

sion (jui porta M"* d'Youville ii prendre sa dernière résolution

pour se charger de ces enfants (I) , il faut conclnre qu'ils ar- (i) .vémoiict

rivèrenl en 1760, puisque avant cette année elle n'en avait l^llicl""'^'^""'

imi que quatre: deux en MiH, un en 1736, el un autre

l'année suivante, tandis (jue diuisles derniers mois de I7G0
rf^'nj(j«V/Ti<*«(;-

clle en reçut dix-sept, el trente en 1761 ("ï).
"<''<''•
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môme voir l'iiôpitiil général se cluirg<'r dv ct'tt»)

honne œuvre, applaudit au dévouement généreux

de M""" d'Youville , et promit de la seconder de

tout son pouvoir.

M M(Mi't''oiiipr
^^'"^^ ^'^ dessein

,
il composa un Mémoin; où

^°i'n'é"pssit!;'
'' ^'^posa la nécessité de recueillir ces enl'uuts,

ipslnfents *^'ii indiquant tout le détail des moyens d'exécu-
trouvés, un .

, , , . > Tii il 1

mirnoin' (|ui liou , et le présenta a M. dage, alors gouverneur
osl approuvé , , , . i i ^

par le g(.'neral , (pu en approuva le contenu le 28 octo-

l)re 1 700 , c'est-à-dire six semaines seulement

a])r^s l'entrée des Anglais à Villemarie. M. Mont-

golfier y déclare d'abord que la fin de cette œuvre

de charité est de conserver aux enfants aban-

donnés la vie du corps et celle de l'ame , de leur

procurer une éducation chrétienne , et enfin de

leur faire apprendre quelques métiers honnêtes

,

(|ui , en les mettant eu état de gagner un jour

leur vie , les rendent utiles à la société. U iait

remarqucîr que l'hôpital général étant établi

pour se prêter à toutes les œuvres de charité cjui

peuvent convenir à un pareil établissement et

contribuer à l'avantage de la colonie , il devait se

charger de celle-ci ; qu'à la vérité la maison n'a-

vait aucun fonds destiné à cet usage, mais (pi'ellc

{louvait se cfmfier aux soins de la divine Provi-

dence et à la charité des citoyens.

Après avoir désigné la salle de la maison qui

s; )jiS**»teit«*f*.-Siiîfcîit4iiÉ^- i-
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])ai' sa situation lui paraissiiit la plus convenable

pour ce dessein, M. Montgolfier projwsait de

clioisir trois femmes parmi . .Iles de l'hôpital

pour prend''e soin de ces enfants , sous l'inspec-

lion d'une sœur qui serait chargée d'apprendre à

prier Dieu et d'enseigner les éléments de la foi à

ceux qui seraient en état de profiter de ses in-

structions. Il ajoutait qu'on montrerait i\ tricoter

ou à faire quelque autre petit ouvrage à ceux qui

en seraient capables ; qu'on laisserait tous ces

enfants dans une salle commune jusqu'à VXge

d'environ sept ans, et qu'alors on tâcherait

d'avoi'- une salle pour les garçons et mie pour

les filles ;
qu'enfin les uns et les autres demeure-

raient h. l'hôpital jusqu'à l'âge de dix-huit ans ac-

complis, et que, durant ce temps, la maison

aurait droit au fruit de leur travail et aux petits

services qu'ils seraient capables de lui rendre, afin

de la dédommager par là en partie, des dépenses

qu'elle aurait faites pour eux; que, de cette

sorte , la maison pourrait fournir aux citoyens des

domestiques fidèles et bien élevés.

Pourfen venir immédiatement à l'exécution,

i\r,Montgolfier fut d'avis de retirerd'entre les mains

de leurs nourrices, et sur la déclaration de lasage-

femme chargée du soin de ces enfants , tous ceux

qui étaient déjà sevrés ou sur le point de l'ôtre , et
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de leur laisser les autres jusqu'à l'Age de dix-lmii

mois , en leur payant le prix dont on conviendrai!

avec elles , comme aussi de convenir avec la sage-

femme des honoraires qu'elle recevrait pour

l'exercice de son emploi. 11 voulut enfin (pi'on

eût toujours dans l'hôpital une certaine quantité

de langes , <le draps et autres objets du trousseau

{\)Arri,iri:i uécessairo pour les enfants à naître , et qu'on les

du si'iiiiniiirH
, . .

.

i -i

<i<^ Viihina- tînt toujours priMs pour les donner aux nourrices
l'if. .\Êt'iiioiir

tiuiof/rap/ie. OU s'eu scrvir dans le besoin (1 ).

^
iJ; En exposant au gouverneur les moyens pro])ros

accor(ie"'î)!îur à assurcr le succès de cette œuvre , M. Montgollier

t'iiifiiits"' avait inséré dans son Mémoire un article exprimé
tlMIlVl'îS, loS

am.nti.s de la cu CCS termes : « M"* d Youvule délibérera avec
justict'. Mais

< .' inoy.ii n'a « ses compagncs pour savoir si elles consenlont

r.'siiiiat.
^^ >, ,,j»j(ç entreprise , au moins pour une ou deux

(2) ii)id. « années (2). » Ce n'est pas qu(» par cette clause

il doutc\t de la bonne volonté des sœurs , mais il

voulait qu'elles fussent censées , après que le

gouverneur aurait adopté et approuvé son mé-

moire , ne s'être portées à cette bonne œuvre (jue

sur sa proposition olTicielle , et (ju'ainsi il se

trouvât comme engagé lui-même à les aider ])our

la soutenir. En conséquence de la résolution

j)rise par les Sœurs , on reçut h rh(')pilal dix-sepi

(3)/i/r/(/rM enfants avant la fin de cette même année t7()0,

'ijàiéruL^'
" et trente l'année suivante (3) ; et le gouverncnv

,
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loiichi! d'un si nol)h» (UWouoment , accorda en effet

pour l'œuvre des enfants trouvés le produit des

amendes de la justice. Mais comme le régime

était alors purement militaire , et que le gouver-

nement civil , qui succéda peu après , n'entra pas

(liuis lt!S mAmes vues , l'hôpital ne reçut pour tout

secours , en faveur de cette bonne œuvre , (jue la

somme de 288 francs ; en sorte que pour la sou-

tenir on se vit réduit à ne compter que sur Ir

serouis de la divine Providence.

(JneUpie onéreuse que fût cette dépense, qui

aii^nnentait d'année en année , M"" d'Youville ne

rvssii pas de recueillir tous les enfants trouvés de

1.". ville et des environs, sans en refuser jamais

aucun, et par les sacrifices de tous les genres qu'elle

s'imposa, elle en reçut .128 pendant les onze

aimées qu'elle vécut encore (1). C'est elle, la pre-

mière;, qui a donné dans l'Américpie l'exemple

d'un si noble dévouement ; carjusqu'à M"'" d'You-

v'ile personne n'y avait recueilli et élevé gratui-

tement les enfants trouvés , l'hcipital général de

(jiiébec ,
quoique établi longtemps auparavant

,

n'ayant point encore embrassé alors ce genre de

Itoimes œuvres , auquel il ne se porta même qu'en

1800 , et qu'il a abandonné ensuite , à cause de la

(lilliculté d'en soutenir la dépense.

Il est vrai (pie dans plusieurs rirconslances

IX.
Miulatnn

d'Youville est

lii preniitTfi en
Airn'Ticiue ;"»

(|ui Dieu
ait iiisitirt' It»

(losseiii de
se charjfer

tîratiiitement

des enfuiits

trouV(''s.

(i) ll»id.

.:î
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DiKii scniMa nieltn* i^ de granch'S (''preuvos la U\\

de M"" d'Youville, et l'obliger en (luelque Sdil,.

de solliciter en faveur d'une œuvre si onéreuse

le concours du gouvernement. Klle ùcrivail. \v

2:1 septembre 1771 , à M. Carleton, ([ui revciiaii

en Canada pour reja-endre le gouvernement de

cette province: «Je vous demande, Monsieur,

« votre bienveillance pour notre maison , et en

«( particulier pour les entants trouvés, que nous

« retironsdepuis([ue nous sommes sous ladoniiiia-

« tion anglaise. Craignant d'être obligée dt; cesser

« cette l)onne œuvre, faute demoyens pour la sou-

« tenir, je réclame l'bonneur de votre i)rotectioii

« auprès de Sa Majesté Ih'itannicpie , pour obtenir

« quelque secours pour ces petits malbeurcux.

« Vous pouvez augurer. Monsieur, combien de

« cruautés cela pourrait occasionner à des per-

ce sf^nnes tjui voudraient ensevelir leur bonté avei

« leui-s enfants. Cette considération est assez forte

« pour faire impression sur un C(Fur compatissaiil

« et «'baritable. J'espère que vous ne me relii-

{\)Arrf,irr.i « scrcz pas cettc gr;\ce(1). » Le gouvernenienl
iff t'/iôftilii/

fi^"*'iiiL Li-i- lefusa cependant de contribuer à l'entretien de
trt- (lu Ï3 sffj-

r
teiHôifMn. ces enfant ff, et Dieu le permit sans doute ainsi,

pour qu'on ne put pas attribuer aux secoc"-- des

hommes la continuation d'untî œuvre dont il vou-

lait l'être l'unique soutien. T)u moins, si M""'d'Y()U-
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villt! prit toiijoiii's )i; soin iVwn si grand noinl)!**

( reniants, malgré toutes les autres iliarges de sa

maison , si elle n'en refusa jamais aucun , si elle

pourvut constamment î\ leurs mois dt; nourrice , à

leur entretien , à leur étlucation , tant au dedans

(ju'au delioi-s de sa maison, jus(|u*à ce ([u'ils

lnss(înt en état de gagncîr leur vi(î (I), c'est ((u'elle

savait (jue Difai , leur bon et miséricordituix

l»ère, ue voulait pas ((u'elle les laissAt périr, et

([ii'après (jue lui-même lui avait inspiré ce des-

sein, comme elle en était convaincue, elle devait,

nu (lélaut des secours humains , compter toujours

sur les trésors iuépuisal)les de sa providence. I.(^

Irait suivant montre en efTet combien sa confiance

en Dieu était solide et bien fondée.

Dans une circonstance oîi elle se vit réduite à

n'avoir pour tout numéraire ([u'une seule piastre

,

la nourrice d'un de ces enfants vint la trouver

loi-sciu'elle était dans sa chambre avec une de ses

('(»inpagnes , et lui demanda précisément cette

somme pour le paiement d'un terme qui était

éeliu. La demande était trop juste pour (pu;

M'"' d'Youville mît le moindre retardement à y

satisfaire, quelque gùne qu'elle éprouvât alors

pour pourvoir aux propres besoins de sa maison.

Klle met donc la main dans sa poche pour en

retirer cette imiipu; ])iastre (pii lui restait, et, à

13

(1)nml. «»•-

riifH ili'n rè-

iiii. *••), /«//

M. Moiilt/iil-

fi'-r.

X.
Circoiistanci»

iniraciiltiuso

ipii ('iiiilirriu!

trVdiiville

rinsiiiration

qu'elle avait

l'crui: (Iti

lii't'ii(lrt) soin

(le cescnraiils.

j

vxw»*--
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l'irislant, quel n'est pas l'étonnement mêlé de

trouble qui s'empare de son Ame ! Au lieu de

cette seule pièce de monnaie , elle trouve dans sa

poche un certain nombre d'autres piastres, qu'elle

savait certainemeT.' n'y avoir été mises par per-

sonne , sinon par cette main invisible qui soutient

le monde et pourvoit à tous ses besoins. Aussi à ce

trouble involontaire succède bientôt un sentiment

si profond de reconnaissance en la Providence

divine et de confiance sans bornes dans ses soins

paternels , que , dans la première émotion de son

âme, elle ne peut s'empêcher, malgré son humi-

lité sincère , de faire part de cette merveille à (X'Ue

(1) Vil- par de sessœursqui était présente (I). Dieu voulut sans

'M',hm,ir,'s\~r douto qu'elle lut alors assez peu maîtresse d'elle-

ville. même pour en user amsi , afin qu elle ne dérobai

pas à notre admiration cette attention de sa pro-

vidence , que sans cela nous aurions vraisembla-

blement ignorée. 1/impression de confiance sans

bornes que Dieu voulait laisser par là dans l'àmc

de sa fidèle servante, fut en efiet aussi durablt;

([u'elle avait été vive et profonde. Depuis ce

moment surtout elle ne fut jamais arrêtée par la

considération de la dépense toutes les fois tpi'il y

eut des enfants à recevoir, (juel i[ue fût leur

nombre, et dans ([uelque état ((ue piit se trouver

le lein|K>i'el de sa maison. Nous verrous même
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tHi';i[)i'5s avoir lout perdu par l'incondic afl'rcux

(jiii consuma l'iiôpitalct la réduisit à n'avoir plus

ni couvert pour s'abrifcr, ni linge , ni meubles ,

cl à subsister des aumônes que la charité des

lidMes put lui fournir , elle ne cessa pas de

iT'Cueillir encore les enfants abandonnés et d'en

prendre toujours les mc*imes soins.

Mais un autre effet que Dieu se proposa par ce

signe extraordinaire de sa providence , ce fut sans cominuation
do cette

doute de rendre comme héréditaire i)armi les œuvre jusqu'à
^ ce Jour

filles de >r" d'Youville cette môme confiance sans mo'it'''; ;i"'''n

etlet Dieu

bornes en ses soins paternels sur l'œuvre des "^T.!>',i'f,'!!n'^''

Olifants trouvés. A leur tour, elles n'ont jamais

cessé , dans quelcpie état de gène cpi'elb's se soient

vues réduites, de recevoir tous ceux qu'on leur a

présentés, et dont le nombre, depuis la mort de

M"" d'Youville , s'est élevé à plus de six mille six

cents (1), quoiqu'elles aient été obligées de s"im- (i)^(v7i(rev

r •^ ^ • n i
'''^ l'hôpital

poser les plus pénibles sacrifices et les plus .arcs {icncmi.

privations.

Toutefois, en rappelant ici leur dévouement,

nous ne pourrions sans ingratitude nous dispen-

ser d'ofi'rir à la Législature notre part du tribut

de niconnaissance publique qu'elle s'est acquis

avec tant de justice
,
par son généreux concours

pour une œuvre si nécessaire à la société. Cette

iiolile assemblée , digne intorprMe des senfi-

(rVouviUe
de l'en-

treiireiidrc.

w

I \
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ments de la nation canadienne, dont elle pi,»^

cure si efficacement les intérêts , étant pleinement

informée des efforts héroïques que faisait c"tie

communauté pour continuer une œuvre dont la

charge appartient naturellement au public, et

que des États chrétiens doivent mettre au rang

de leurs obligations les plus essentielles, a dai-

gné , depuis le commencement de ce siècle , aider

chaque année les filles de M""' d'Youville à four-

nir à cette dépense , qui devenait exorbitante à

mesure que le nombre des enfants trouvés crois-

sait avec la population. Aussi ce bienveillant et

généreux concours a-t-il été jusqu'ici pour elles i:n

puissant encouragement à soutenir l'œuvre des

enfants trouvés , à laquelle chacun sait d'ailleurs

qu'elles ne sont obligées par aucun titre , puisque

M"" d'Youville , en acceptant l'administration de

l'hôpital général , n'était tenue par les lettres

patentes du roi qu'à l'entretien de douze pauvres.

Si donc elle entreprit de recueillir et d'élever à

grands frais tous ces enfants abandonnés , ce fut

,

comme on l'a vu , par le pur mouvement de sa

charité tendre et généreuse : charité d'autant

plus admirable que sa maison éprouva alors

coup sur coup plusi'^urs pertes énormes , qui

auraient dû la ruiner de fond en comble si Dieu

n'en eût été le soutien.

I
,

m
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CHxVPlTUE Vil.

l'OlU K.-INTItEK A MADAMK I) YOL VII.I.K

ni 'il. ShllAIT Stll. Il; SOITIKN DIC l.'(H,l Vlll. Iti; 1,'IIÙPIIAI,
,

niKi: l'EHMET Qi;'-M.K l>i:ill»K l'IIS i»i: l(l(),(IO(t fuancs,

ULt- l'ancien COLVEnNEMENT LII DEVAIT.

On a raconté déjà que ,
pour procurer des ros- t.

Miil'-rn!'

sources aux pauvres de son hôpital , M'"" d'Youville i-'s nviùctions
injustes de

et ses compagnes s'étaient condamnées à un tra- ses' comptes,

vail pénible et assidu , employant les journées en-
.,'|.^i["à« 'Ùls

lières , et quelquefois les nuits , à diverses sortes ^"'
,',l',,|]I!"t^'^"

d'oi s à l'aiguille , et spécialement à ceux qui créance "i""

étau..' acstinés pour les troupes du roi de France. 100,000 ïv.

On a vu aussi que ,
par un eftet de cette même

charité , elle reçut dans son hôpital , et au compte

du gouvernement , un grand nombre de prison-

niers de guerre ; enfin , que , pour les nourrir et les

soigner dans leurs maladies, elle fut obligée

d'emprunter de l'argent à intérêt, lorsque M. lîi-

,uot , alors intendant du Canada , ne la défraya

plus autrement que par du papier-monnaie
, qui

ne devait être réalisé qu'aprî's la cessation de la

guerre. Pour tous ces comptes d'ouvrage et pour

les rations fournies aux prisonniers, il était dû à

M""" d'Youville , (ui moment de la conquête , envi-
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ron cent miiie Irancs, sur lesquels encore ell«;

aurait eu les droits les plus incontestables de

demander une augmentation proportionnée à la

perte qu'elle souffrait par les réductions injustes

et criantes du garde-magasin et de l'intendant,

comme on l'a fait observer déjà. Après le traité de

paix de 1 763, elle réclama donc cette somme à la

cour de P'rance. Mais quoi(iu'clle l'eut acquise; de

la manière la plus légitime , elle eut la douleur de

la voir réduite presque à rien, et d'être enveloppée

elle-même dans la mesure sévère que Louis XV

crut devoir prendre pour réprimer les prétentions

injustes et audacieuses d'une multitude d'en-

ployés, qui, par le désir excessif de faire de

grosses fortunes , semblaient n'avoir eu en vue

d'.' concert que la misère publique et la ruine de

la colonie.

Le ministre, écrivant à M. Bigot, s'était plaint

"!i!s\'iiri'ir''rr vivement des dépc ises excessives que cet inten-

Friiic! loiit nant avait occasionnées au roj en 1 année 1 Toi , et
cniivcrtir

'Il iino ivnto (|ui s'élaient élevées à près de quatre millions , ce

1. s 100 000
,nii ,^y;^t ^((5 jusque alors sans exemple en Canad.i

'''\.','';?''i'^
dans aucune année de guerre (i). Mais ;ui lieu de

''"arquis'.''
diminuer ces dépenses, qu'on prétendait faire

,ioii/mnrinr, surtout pour Ics sauvagcs , M. Bigot les augmenta

1754, |). ae. d année en année. Elles s'élevèrent à douze, à
Ij'/tri' à M.
i}i;jot, (iu\>^' treize et à vingt-quatre millions. «Cette année.

w.
Les

vm%
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« écrivait en 1750 M. dcMoncalm, elles iront

« environ à trente-six millions. Les officiers,

« gardes-magasins , commis qui sont au^irès des

(( sauvages font des fortunes étonnantes. Ce n'est

.( que faux certificats admis légalement. Le moin-

(( dre cadet , un sergent , un canonnier reviennent

« des pays d'en haut avec vingt, trente mille

« livres, en certificats pour marchandises livrées

« aux sauvages, pour le compte de Sa Majesté.

« Si les sauvages avaient le quart de ce qu'on

« suppose dépensé pour eux , le roi aurait tous

« ceux de l'Amérique, et les Anglais aucun. Il

(( paraît ([ue tous se hùtent de faire leur fortune

« avant la perte de la colonie, que plusieurs

« peut-être désirent comme un voile impéné-

« trahie de leur conduite (1). » (i)i4n/(/iy.v
^ ' du tinnisfcrc

Comme donc la malversation des officiers du
voi 'ssio'ibui'

roi était trop manifeste et trop criante pour qu'on

[uU la dissimuler , et que d'ailleurs il était im-

possible de démêler le vrai du faux dans les

lédamations que l'on adressait à la cour, le roi fit

(iii'ermer à la Bastille ceux qui avaient eu le plus

lie part à ces dilapidations, entre autres le garde-

magasin de Villemarie et M . Bigot , ancien inten-

dant (i2) ; et enfin il prit h })arti de réduire à la ;.2) lu/,/,,,-

inoitié de leur valeur les lettres de change déli- riiie, Man,,.^-
° rrit J. 1452.

vrées par les officiers du roi , et au quart, les au-

vwww''^-
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1res sortes de pîujier-moimaie appelé cartes et oi--

doiinauces. Ue plus, ne voulant pas rembouî-ser le

capital de ces cré'«nces ainsi réduites , il se con-

tenta d'en payer l'intérôt à quatre et demi pour

cent ; en sorte que M"" d'Youvilie , au lieu de re-

tirer les 10(),024 francs qui lui étaient si juste-

ment dus, se trouva n'avoir droit qu'à H32

IVancs de rente annuelle (1).

Elle ne put s'empôcher d'être sensible à cette

'tnCsenribio' perte, pour le tort qu'elle faisait aux pauvres

.
cctn poik'.

j^^^ ^^^ ^^.^1^ j^ soutien. « J'apprends par

« votre lettre , écrivait-elle , le traitement que la

« cour de France a fait à nos papiers. Après avoir

« été traitée durement ici , nous le sommes en-

« core là. M. Higota toujours été très-ménager,

« et n'a jamais voulu que nous fussions payées

« comme il convenait de l'être. Quand le bœuf

« nous était vendu quatre francs la livre, il a con-

« senti à nous donner trois francs di\ sous. Voyez,

« Monsieur , comme nous sommes traitées : avoir

« emprunté de l'argent dont il faut payer l'in-

« téi'èt, et attendre depuis 1757 après nos paie-

« ments ! Le traitement que la cour fait à nos

« papiers est des plus durs, et porte un grand tort

« aux pauvres misérables de ce pays. Pour ce

M qui regarde les lettres de cliange et les rôles

« d'ouvrages , nous les avions acquis avec bien
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« des peines et du travail ; (juaiit aux ordoiuian-

M ces , nous en avions eu près d'un tiers par au-

« mône. Dieu soit béni! il faut porter sa croix.

« Il est vrai qu'il nous les donne en abondance

« dans ce triste pays (1).» Toutefois, M'"''d'You-

ville ne se permit aucune plainte contre la sévérité

avec laquelle le roi de France traitait sa maison

dans cette rencontre. Écrivant à M. Cousturior,

elle lui disait : « Je suis bien persuadée , Mon-

« sieur, que vous avez pris toutes les précautions

« ncicessaires pour faire valoir notre lettre de

« change ; il est certain que nous l'avons acquise

« bien légitimement , et qu'elle ne devrait pas

« ùtre confondue avec celles qui ne le sont pas.

(( Mais à cela , que faire ? le roi est le maître : il

« n'y a rien à dire à ce qu'il fait (2). »

M. l'abbé de l'Isle-Dieu, dont il a été déjà

parlé , et qui portait un vif intérêt à M'"* d'You-

villc par l'estime singulière qu'il avait conçue de

sa vertu, lui écrivait dans ces circonstances :

« Madame, vous iHesbien maltraitée i)ar la cour,

« après la manière dont vous vous êtes sacrifiée,

« vous et votre chère et respectable communauté,

« pour le service du roi et le soulagement des

M troupes. Les communautés du Canada ne sont

« pas dans le cas des agioteurs et commerçants

« (pii ont épuisé nos pauvres colonies et sont

(1) Arihivcs
ilr t'/if')])iln/.

{/(fnr'rfil. Lct-
trn à M. Siira-

;'.'/, f/n 18 w/i-

fumfire 1765;
à l'iififii! (le

risln-Dii'ii,\V.

à M. Sa mil/,
17rto(</17C6.

'2) ll)i(i., à
M. ('i)usfii-

lii'r, 21 aoiU
176).
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(le l'IsIf-Dirii,

(1rs 28 iiKiis

17fifi r>/ 16

(iviij 1708.

IV.

La rente

annuelle de
1132 francs,

accordée à

madame
d'Youvillc,

est réduite à

699.

« cause do hi perte (lue nou&i en avons l'aile. Si

« j'en étais cru, on leur ferait payer en plein

« toutes les dettes qu'ils ont fait contracter à

« riîltatet au roi ; et quant à ce qui leur resterait

« à réclamer , ils le prendraient sur les l>rouill;n'<ls

« du fleuve Saint-Laurent. Car j'imagine qu'ils

« ont assez réalise' pour n'avoir rien à prétendre.

M Je vous avoue que je ne saurais penser au trai-

« tement que vous fait la cour , sans en être pé-

« nétré de la plus vive douleur, quoique ton-

« jours dans l'attente et dans l'espérance mtMne

« de quelque petite indemnité (1). »

Mais cette espérance fut bientôt déçue , ou plu-

tôt , au lieu de recevoir une indemnité qu'elh;

aurait plus justement méritée que personne,

M"" dTouville éprouva une réduction consi-

dérable sur la modique rente en laquelle avaient

été convertis les 106,000 francs que lui devait

la cour. Car le roi , ayant apparemment reconnu

«pie le sort qu'il avait fait aux demandeurs , en

réduisant leurs effets , comint; nous l'avons dit

,

était encore de beaucoup trop avantageux, eu

égard à ce qui leur était réellement du, les (com-

prit tous dans la réduction qu'il fit des rentes do

quatre et demi pour cent à deux et demi, cl

par cette mesure, M"'" d'Youville, au lieu do

1132 francs de rente, n'en eut plus à toucher

ïW'w i

if!' y.
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(l)Il>i(l./W-

treflnM.M'nt'

}\l h tnndnmo
il Yovvillo.ilu

4 nutil 1770.
(2)lln(l.Ae/-

llP lit! iW"»"

fl' Y'iuril/e h

M. FcUz , ilu

42 trptemhrc
1770.

que 099 pour tout produit d'un fonds de 100,024

francs (1), cpii était le fruit de ses épargnes, de

son industrie et de ses travaux. « Notre bon roi

« de France gardera tout à la fin (2) , » écrivait-

elle en aj» prenant cette nouvelle réduction. «Le

« bruit courait que les rentes des papiers du Ga-

« nada étaient réduites à deux et demi pour cent

,

« ce que personne ne pouvait croire en ce pays.

« Mais enfin nous avons été confondues avec ceux

« (jui ont fait grand tort au roi de France , et

« loutes les communautés de ce pays en sont

« victimes. Les innocents pAtissent pour les cou-

rt pablcs , et bien d'bonnôtes personnes se trou-

« vent ruinées (3). La perte de nos papiers est

« un nouvel incendie pour nos pauvres 'ît pour

« nous (4). »

CHAPITRE VIIL

niEf ÉI'IIOUVE ItK MtUVKAU l,A CONFIANCE DE M""' l>'vODVII,l,E

EN l'EKMETTANT

yl'lN AFFKEUX INCENDIE nÉDLISE EN CENDKES

l.'lirnMTAI, r.ÉNÉUAI..

L'incendie dont M""" d'Youville fait mention
,|,î!;?.v''';.iiiiirLiix (|iii

dans le chapitre précédent , et qui coïncida avec "^'êndres"

la perte de ses fonds de France , fut un autre évé- générai.

(3)!l)i(l.Le/.

tic tic .W"ie

ilYouville à
M. Miiuri/,(lu

21 septembre
1770.

(*)Ibid.i!,e/-

treh M. SnvO'
ry, du 18 sep-
teinfire 1765.

I

..-**.
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f|)llu.l,M-
hr i/r .W""'

irVniiri/li' il

J/Illl.' ,/,. /,/,!„(.

lit.'/u \Ojinii

1765.

; t
! I.

':t An/iirrs
l/l' /'llô/iillll

f/l'UCl'd/. l.rt-

frr.i (If .W'iie

)!' YonriNi' ii

M. /nUr <l,-

l'hlr-Oirii j(l('\

9 ^iiin rf tî
juillet I76j.

iicmt'iil (|iio DiKr sciulil.'i n'avoir pcnnis (|iit> jimu'

iiKnitrer (rune iii!iiiit''ro sciisihle et l'ra])paiilo les

soins do sa providence sur elle et sur les œuvres

dont il l'avait chargée. Le 18 mai 170îi, à deux

lieures et demie de l'après-midi , le l'en occasio?iné

par des cendres chaudes qu'on avait dé[»osées

dans le grenier (1) d'une mait^on de la rue Saiul-

Françdis-Xavier , faisant angle à celle du Sainl-

Sacremenf , éclata tout à coup ; et comme ce jour-

là il souillait un grand vent , l'incendie gagna

bientôt les maisons voisines avant (pi'on pût si;

mettre en mesure d'essayer de l'éteindre. Au pre-

mier bruit de l'alarme, M™" d'Youville , toujoars

prête à porter secours aux malheureux , s'em-

pressa d'envoyer ses sœurs et d'autres personnes

sur le lieu de l'incendie , afin d'aider à l'éteindre,

ou du moins à trans[)orter les eU'ets qu'on pour-

rait sauver (2) , sans qu'iîlle se doutAt alors (pi'ellc

dût en être elle-même la principale victime. « bi-

« feu avait pris à près de dix arpents de chez

« nous, » écrivait -elle en rendant compte di;

cet événement, « et nous étions à plus de deux

« ar])ents hors de la ville (:i). D'ailleurs, j'avjiis

« peine à me persuader que Diku ne conservât

« pas notre maison, «pii était, comme vous le

« savez, l'asile des misérables. Dans cette idée,

« je ne me pressai j)as de rien sauver , et niênic
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» j'envoyai en ville tous ceux et celles ([ui étaient

« en état d'aider (1). » Pendant (lue les sœurs {\)\h\à.Lei-
^ ' ^ tien M.lli'iif.

s'eUurraient de pr«^ter leur secours aux incendiés , '/". ^* J'""

eu transportant tous les ell'ets qu'elles pouvaient

enlever, la violence du vent, ijui semblait s'être

;i((rue avec l'incendie , eut bientôt porté les flam-

mes sur les maisons voisines , en descendant vers

la rue Saint -Paul. L'incendie se communiqua

si rapidement des deux côtés de la basse ville

,

depuis l'Hôtel-Dieu jusqu'à la partie de la rue

Saint-Pierre (|ui fait face à l'hôpital général, que

plus de cent maiscms devinrent en très-peu de

temps la proie des flammes , et (ju'enfm l'hôpital

général lui-même, quoi(jue assez éloigné des rem-

parts , se trouva exposé au danger le plus immi-

nent. Il serait difficile de se représenter le senti-

mont d'efl'roi qui glaça les filles de M'"" d'Ytmville,

kirsciu'elles entendirent répéter à leurs oreilles

(jue le feu menaçait également l'hôpital général.

Aussitôt, précipitant leurs pas de ce côté , elles se

hâtent d'accourir, et voient bientôt des matières

enllammées , emportées par la violence du vent

,

tomber en si grande quantité sur leur bâtiment

et sur leur église , alors couverts de bardeaux de

m^ie , qu'elles semblaient, malgré la diligences

([u'olles mettaient à s'y rendre , n'arriver que pour

être les tristes spectatrices d'un embrasement (jue
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{\)Mi'iit.siir

M'"* il' y<iu-

nl/i: — Vif

fxiiM.Sutlin.

II.

Le» ineubleH

Ht |P8 effets

(|UP l'on rfltiro

(le rhôpitiii,

sont «Milevt^s

par (les

IKirtùMiliers,

un consumas
|iai' le l'eu.

{i)Méin.sur

M"'» </' Yoii-

l'illi'.Mvinoiie

jtarticulier.

tous les eflbrts huniuins ne puurraient arrt'^tei' (I).

Kii effet, elles arrivaient à peine que la llauuiit'

s'éleva, et bientôt toute la ioiturt» fut en l'eu.

Il eilt été inutile d'essayer de l'éteindre; foui

ce que purent taire M"* d'Youville et ses filles,

dans cette extrémité , ce fut de transporter hors

de la maison ce qu'elles parvinrent à en retirer

de linge , d'effets et de meubles. Mais la grande

activité du feu , (jui du toit gagna rapidement

tous les étages inférieurs, ne leur permit d'en

sauver qu'une bien petite partie, et encore leur

fut-elle presque entièrement enlevée. Plusieurs

particuliers, qu'elles ne connaissaient pas, s'étanl

présentés avec des voitures, comme pour leur

porter secours , elles s'empressèrent de leur con-

fier tout ce qui leur tombait sous la main , croyant

avoir mis en sûreté par ce moyen environ qua-

rante charretées de bardes. Elles ne savaient pjis

que ces prétendus amis, par une résolulidu aussi

atroce qu'injuste, avaient bien osé se couvrir du

mascjue hypocrite de la compassion et de la

pitié pour les dé[)ouiller elles et leurs pauvres

,

et les réduire ainsi au plus extrême dénûmeni
;

car ils ne reparurent plus après l'incendie, et tout

ce qu'ils avaient enqjorté fut perdu i)our elli's

sans refour (2).

liien plus, p.ir un effet de la précipilafion avec

^3
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1;i(|ii('IIl* clhis IransiMU'taicnt ut aiiuissaiont hors

(lo la maison tous l«'s v\Mh ([u'elles s'ellonjaient

tl(! ravir aux llainmL'S, elles no s'a[»errurent pas

d'ahord (jue l'endroit oîi elles les déjiosaienl

t'Iant (îxposé au vent et trop rapproclu'; du feu

,

la plupart de ces effets seraient consumés j\ la fin ;

ce (|ui arriva en effet de la sorte. « La plus grtand»^

« partie de ce (jue nous avions sorti delà maison

,

« {écrivait M""" d'Youville , avait été mise sous le

« vent, et a été consumée là où elle étiut (1). Vu (i)/i/Wiii»<?^
^ '

lie l-Mi>itui

(( ballot comi)osé de beaucoup de bonnes bardes !/i'»i''><ii. y-
* * tre a I iihliê lu'

« a été brûlé à la porte même , avec plus de vingt ^''^^i'i';.
'"

« (oUïi's (2). » Enfin M"" d'Youville avant recom- («) ii»iJ. L>'t-

mandé à la so'ur sacristine de transporter promi h- Li<jn,tri.s, da

lenieut le linge de l'église dans une certaine place

(pi'elle lui indiqua, et cette sœur s'imaginant

(|u'il serait en plus grande sûreté dans une autre

où l'Ile le mit, il arriva (pie tout ce linge l'ut

brûlé dans cette dernière place : accident qui ren-

ilil cette sœur inconsolable. Elle attribuait cette

perte au peu d'ol)éissance (pi'elle avait témoigné

l'H cette occ.'ujion, et s'accusait elle-même avec

il'autant plus de raison que si ce linge eiii «'té

(lé[iusé à la place indiipiée par M""" d'Youville , il

eût été préservé du l'eu (3). « Le vent était si {X)Màmiie
IHirtirulier.

u violent et si affreux , continue M"" d Youville

,

« ipÙ!n moins de deux heures plus de cent mai-
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(1) Lrt'rfl d
r<tlilivdel'lsle-

Dieu, lljid.

(2) Letlrc ii

M»" (le Liy ne-
ris. Il)i(l.

(3) Lettre ti

M. (te ris/e-
liieu, JW""-' (/''

Lit/ueris et M.
Hi'nj. Ibiii.

III.

Etat ilL'Sitlant

{iùsoiitn''(liiits

les pauvres
et les sciMirs.

Sdiimission
(If M'"«

trYiiuvilleaux

ordres de la

divine

Provideuee.

« sons de la ville ont été consumées (1). Nous

« avons été en cendres en très-peu de temps,

« ainsi que toutes les maisons situées sur la pointe

« à Gallières et celles qui étaient derrière notre

« jardin ; de façon que dans tout ce vaste terrain

« il ne reste plus que notre moulin et notre bras-

« série (2). Si j'eusse pu me persuader que le feu

« fût v^ lu chez nous , nous aurions sauvé

« beaucoup de nos effets. Mais l'éloignement

« nous faisait espérer que nous n'y serions pas

« comprises. Nous avons perdu presque tous nos

« meubles, îiardes, linge, lits ; et je ne crois pas

« qu'il nous reste la douzième partie de ce que

« nous avions. Le plus que nous avons sauvé,

« c'est de ce qui sert à l'église. Dieu l'a permis

« ainsi : son saint nom soit béni (3). »

Toutefois , les bâtiments et le mobilier n'étaient

pas le premier objet de la sollicitude de M'"" d'You-

ville. Dès qu'elle avait vu (luelcpie api)arence de

danger, elle avait fait sortir de l'hôpital tous les

pauvres , les enfants trouvés et les autres person-

nes dont il était l'asile, et les avait fait mettre à

l'écart dans l'enclos de la maison. Il serait difficile

de rendre les sentiments qu'un spectacle si déchi-

rant leur faisait éijrouver à l(»us. (Juellii scène })liis

attendrissante que la vue de ces pauvres, déjtoiiil'

lés «le tout en un instant , sans asile et sans sc-

' )i<

i''
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cours, dispersés çà et là, le cœuraccablé par la dou-

leur et la tristesse ; et plus loin leurs charitables et

généreuses protectrices, réduites elles-mômes à

l'impuissance de les soulager , portant leurs yeux

baignés de larmes sur ces bâtiments que les flam-

mes achevaient démettre en cendres. Cette troupe

choisie de vierges chrétiennes, qui semblaient

(Mre plus unies encore par cette rude épreuve

qu'elles ne l'avaient été jusque alors, se tenaient

auprès de leur mère pour unir leur sacrifice h celui

qu'elle ofl'rait alors elle-même à Dieu. Toutes se

voyaient sans asile , toutes étaient également ré-

duites au plus entier dépouillement ; mais toutes

se sentaient soutenues par la vue de M"* d'You-

ville, dont la présence seule tempérait leurdouleur

et fortifiait leurs cœurs défaillants, et qui, en femme

vraiment forte , répétait alors avec l'accent de la

soumission la plus parfaite et de l'abandon le plus

universel à la divine Providence, ces paroles

du saint homme Job (1) : Le Seigneur nous avait

tout donné ; le Seigneur nous i* tout ôté; il n'est

arrivé que ce qu'il a plu au Seigneur; que le nom

du Seigneur soit béni (2) !

Mais ce n'était pas assez pour sa foi vive etma-

snanime de se borner dans une pareille circon- i''neeii<UiîM'
' * (Il ou vil le

stance aux devoirs d'une juste soumission. Elle
te OFi-Ma'

savait que si rien n'arrive dans ce monde que par ^'ifruôfi'^de"

u

(I) Vie par
M. Satlin.

(2) Jo/j. ch.

I. V. 21.

IV.

Après

M avec
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grâces de cet l'ordre OU la permission divine, rien, comme

nous l'apprend l'Apôtre , n'arrive aussi que pour

aux'Ro7Mins, l'avantage de ceux qui veulent être à Dieu (1); et

c^ap. vin. V.
q^'^.jjgjj Jésus-Christ nous ayant mérité tous les

biens par sa croix , la croix
,
quand il plaît à Dieu

de nous l'imposer , est le signe certain des béné-

dictions qu'il nous réserve. Nous avons raconté

qu'en i 74.') , lorsqu'elle vit sa petite communauté

naissante dispersée par un premier incendie qui la

dépouilla de tout , elle se réjouit devant Diei' de

cet événement, que sa foi lui fit entrevoir comme

le gage assuré d'une plus grande perfection , à la-

quelle Dieu voulait élever toutes ses filles en leur

faisant pratiquer la vie commune et la stricte

pauvreté , ce qui arriva en effet de la sorte. Dans

ce second incendie , qui réduisit en cendres son

hôpital , sa foi lui découvrant un signe certain des

bénédictions que Dieu voulait donner par lui-

même à cette œuvre pour la rendre à jamais ferme

et durable , elle le bénit dans son cœur de cet

événement, comme d'une grâce des plus signa-

lées ; et voulant faire passer dans le cœur de ses

filles ces sentiments de foi vive et généreuse

dont le sien était rempli , elle s'adresse à elles, el

à la vue de ces bâtiments que les flammes ache-

vaient de détruire , elle leur dit d'un ton ferme

et assuré : « Mes enfants , nous allons réciter le
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« Te Deum , à genoux , pour remercier Dieu de la

u croix qu'il vient de nous envoyer. » Toutes à

l'instant se prosternèrent, à l'exception d'une seule

qui ,
plus sensible que les autres à cet affreux dé-

sastre , ne peutcomprendre , dans le trouble où une

pareille catastrophe l'a jetée , ni l'opportunité, ni

le motif d'une telle invitation, et laisse échapper,

par un premier mouvement, cette répartie qui

excite le rire involontaire de ses voisines, au

miUeu môme de leurs pleurs et de leurs sanglots :

«Oh ! je t'en dirai des Te Deum ! » Dans cette sœur,

c'était la nature qui parlait de la sorte , comme

le Sauveur la fit parler en lui au jardin des Oli-

viers, lorsqu'il voulut sanctifier nos faiblesses

naturelles et nous mériter la grâce d'en triompher.

Aussi , la foi reprenant incontinent ses droits dans

l'esprit et le cœur de cette bonne fille , elle tombe

elle-même à genoux , s'unit à ses compagnes et

bénit avec elles le Seigneur (1). Enfin, lorsque le

(•antique d'action de grâces fut achevé , M""" d'You-

ville , en se relevant , dit à ses filles ces paroles

remarquables : « Mes enfants , ayez bon courage

,

« désormais la maison ne brûlera plus (2) ; »

promesse que l'expérience a vérifiée jusqu'à ce

jour, comme nous le raconterons dans la suite.

Ayant ainsi offert son sacrifice à Dieu avec

toute la générosité dont sa grande âme était ca-

{\)Mém.sur
J^fiiie (/• Yuu-
ril/e. — Vie
paiM.Suttiti.

(2) Mémoire
particulier.

V.
Madame

(rYuuvilk',
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avec sps liiios, pjiblo M""" d'YouviUo, (fui se voy.iit environnt'e
ses jiaiivrcs ^ ' i u

(](» cent (lix-liuit personnes privées de tout asile,

soHf^ea au moyen de les loger pour passer la nuit

(jui approchait. Aprt'S en avoir délibéré avec ses

SiL'urs , il fut résolu qu'elles se retireraient avec

leurs pauvres et les enfants trouvés sur leurs

terres de la pointe Saint-Charles, et qu'on v

logerait dans les granges et dans la maison. Mais

comme elles élaii'ut sur le point dv se mettre en

marche, M. Montgol lier arriva. Personne ne sen-

tait plus vivement cjue ce digne supérieur ce qu(^

leur situation avait de pénible et d'ailligeant sekm

la nal"U'(!, et déjà U s'était empressé de leur pro-

curer un logement . 11 dissuada donc M""' d'You-

ville du dessein (ju'elle avait l'orme et l'invita à

se rc^tirer avec ses compagnes et tous ses pauvres

chez les religieuses de riIùlel-Dieu, où tout

était préparé j)0ur les recevoir. Si un autre que

M. Montgolfier lui eût l'ait cette proposition, elle

l'eut constamment rel'usée, par le désir ([u'ellc

avait de n'être à charge; à personne. Mais eu vraii'

tille d'obéissance , elle céda de telles sorti; à l;i

voix de son su[)érieur, (pi'elle ne se permit pas l;i

plus légère réllcxi'U , malgré la violence ([lie sa

grande délicatesse T'obligea ue se l'aire alors à

rlle-nu''me. Immédiatement aprv'-s , toutes se mi-

rent donc en marche jxtiir l'Ilntel-Dicu, avec li's

]'

i!»
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pauvres et les enfants trouvés, i)récédés par un

ecclésiastique de Saint-Sulpice, M. Pellissier de ^;,,^

(1) Vir par
M. Satfiii. —

•hiiiiires sur

M'iif^onde, leur confesseur (*) (1). I^e spectacle de vuL.

{') Avant que M. de Fôlif^oiulc l'i"!! cliarfir de la (lirtTlioli

ilcssd'iirs firiscs, elles av.iiriil iiounlireelei r M. Micliel l'ei-

Liié. (leliii-ei , ii»'' à Siillv, nKieèse irOrléiiiis , le 2() août 1701,

mira au séiiiinaire de Saiiil-Sul|Mee trAii}.'ers en 17^2, et fui,

rii\(iw'' il Villeuiarie, par M. (ktusiurier, eu 17;^). Il était e\-

in'iiicmenl, sludieUN, el , t|uoi(|ue lrès-\ersédaus la liiénl(ij;ie

morale , il ne laissait |»as \\v réiud.;. r toujours. Après avoir

rvcrcé divers uiiiiislères ii la paroisse el avoir eié luission-

iiiiireii Sainl-Sulpie»' , il l'ut eliar^'é d'aliord de la direeliou

(Ii'>s(eurs ^'rises, el ensuite d<M'i'||(> de rijôlei-hieu. Il niouriil

iliiiis l'evereiee dt- !'e .leruier emploi, le "l'v oelohre 1780,

iiM'c la répulaliiui il'uu saiul prtMre el d'un savani moraliste.

M. .lean-Fran('ois l'ellissier de KtMi^'onde , né ii (llernioni

,

Ir 1,'i mai 1727, d'une famille honorable, entra au séminaire

lie S;iinl-Sulpi('e , le "l oelolire 17 i'»
,
pour y étudier eu pliilo-

.(i|iliie(l). L(trs(|u'il eu! terminé ses éludes de lliéolojiie , se {\) CaïahMiuc
,,,•,. 1. I II , ' 1 -1 1 ir •. 1—

/

des membres (le

MiilMiit allu'e a I (eiivre de Montréal, d sollrd, en 1 i.yi, pour i„ compaanic
de Si-Sulpicc

,

el l'alalofiuc

lemaric.

;iir()inpaj;ner M. l'ie<piel , ([ui allait retourner en Canada. Il _
|Mrlil en elle! le llJmai, avec Imil aulres de ses eoufri'res, î'" ;!'•'{•'''-' '^''

les derniers ipii furent envoyés du séminaire de Saint-Sulpiee

.ivaiil laeomiuèle du |)a,\s: M. rraucnis-Aufrusie .Marfjnn de

IVrIau', M.Jean-Marie-Matliias Leiiunilii-Durnmen, M.Pierre-

r,iiil (le l.aprde , .M. .lean-IJrassii'r , .M. Charles Creille de

Met rie

nillcaude l.ahlaiserie, el M. Vincent Heurv (luiehard de Ker-

Pierre lluel de l^avalinière, M. .lean-liaplisle Cu-

i-ii Iciil. M. de Féliptiide uniurui le 21 avril 177!» (2j; il avait (2) U)»!.

Idiuié par son leslanieiil d'emplover ii l'é iluealion (h- (juel

i|iits jeunes eeelésiasluiues du diocèse de Clermoul , l\n>'enl

i|iii lui a|>parliendrail lors de son décès, el ipii se Irouverail

iiitrc les mains du procureur du séuuuaire <le Paris, charf^é

jibipie alors de lui l'aire parM'uir sou re\enu en Canada. CeliC

,1

• l>

{

; 1

i
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)
i'

(1) Mpmniri'
ptitiii lUirr,

(i) Vie iKtr

M. Stilti,,.

VI.
Sujets

d'iilarincs qiin

les sœurs
K'riscs

•pniuvenl l;i

liremicre nuit
(le leur

séjour i\

l'Hôtel-Dirii.

— NOTRE-
SEtGNElIR les

consfilo

flans leur

rléiiùinent.

celte troupe éplorée excita la compassion de toutes

les âmes sensibles, juscpie-là que M. Feltz, mé-

decin allemand , qui donnait ses soins ù l'hô-

pital (*), venant à les rencontrer dans la rue, ne

put retenir ses larmes ni s'empêcher de di'iplorci-

tout haut leur malheur (i). 11 «5tail huit heures tlu

soir lorsqu'elles arrivèrent ii l'Hôtel-Uieu. KUes
y

l'ureul accueillies avec tous les témoignages de ht

charité la plus sincère par les religieuses de Saint-

Jose])h , tpii logèrent les sœurs , pour cette

unit, à l'inlirmerie , et les pauvres dans la salle

Koyale (2).

Cependant , après avoir éprftiivé tant de vives

émotions et tant de fatigues dans le jour, M'"" d'You-

ville et ses compagnes lurent encore^ en proie pen-

dant cette nuit aux plus grandes alarmes
, par

•'explosion soudaine de plusieurs barils de poudre

qui remplit toute la ville d'épouvante. Déjà pen-

dant l'incendie elles avaient eu sous les yeux les

t

.

ilisimsilion cul sou t'ilVl. M. l'ahli^ (loFi'lij^'oiidc , friTc du ti'>-

tiUour, et M°" do Fôlifioutlo sa liclie-sirur, (UsigniTciil
, pour

jouir dos pieusos libôraliK^s du dôl'unl, doux jounos ocolôsias-

(1) Archirrs li(|uos, M. rai)l)ô do Mioiiilal , du diocôso do (llorinonl, ol un

Paris. aulro (jui olail do jours |)aronts (i).

(') M. Kollz avail M nomme'! cliirurpion major dos troupes

à M(»nlr«''al par lo roi do Franco , on 17i2. (Archives de la ma-

rim. Dépêches de 17i2 , p. 18.)
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laniuntahles ellets de pareils accidents. « Il est

(f parti dans cet incendie au moins vingt barils

(( do poudre, écrivait M"" d'Youville. Le pauvre

« M. Lamonadiîîre , marguillier en cliarge, allait

« par le jardin , sous mes yeux , pour porter ce

« ([u'il avait à l'église. Il entrait dans la petite rue

(( qui y ((tnduit, lorscpio les poudres d'une maison

« voisine partirent. Il a vécu encore onze heures

n avec uiie pleine connaissance. La pauvre La-

« brosse, sœur de M. Lacoste , a été brûlée sur le

« pas de leur porte (
*

) . Plusieurs personnes ont été

« estropiées. Mais la nuit suivante , les voûtes de

« M. Lespérance venant à crever , il en partit

« cinq, les unes après les autres. Nous crûmes

« que c'était notre dernière heure ; et je regarde

« comme un coup du ciel que toute la ville n'ait

« pas péri (I).,.

^

./^^$J:;
Le lendemain d'une journée et d'une nuit

{^"^''Ifé' j(fll

remplies de tant d'alarmes étant enfin venu , m^VII,!iljn".

M"" d'Youville et toutes ses filles s'empressèrent 17I55.
" '^"

'

d'aller chercher au pied dos autels quelque

eonsolation, et surtout de participer au pain des

II

CjM"" d'Youville dit cncnrc duns ciMto lollrr : « Krau-

" cois Lamarclie , que vnus roiiiiiiissi'/., a rlr liié dciiv jours

iiprt's riiirerniit' par iiuf cliniiiiu'O <|iii est |on\bt''t' sur lui,

(I 11 a ^tô ^Tasé , cl fst rcslô mort sur la plact'. »
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(1) Vif imr
M. Sattin.

\t.

(î) Mi'iiiniiv

p<i rticulici

.

(3) AtThirrs
rie rMfiitdl
généra/, hi-
Irr il M. Coui-
turier, du 1!)

.ieptpni/).n66.

(4)Ibi(l.A^'/.

hràM.Saiiit-
Sfini'i'iir, //u S
mivenil). 1765.

(5) Air/tiirs

tir l'iiùfiitiil

'lénéntl.

Vil.

On siuiva di;

rinciiiidio lo

tableau du
P<':re kternei.

i'X la sfcitue

de la très-

s;iiiito Vierge.

Cunliaiice de
iDadame

forts, eu s'uuissaiil au Sauveur dans l'adorable .sa-

crement de rKucîhaiistie. Jamais elKis n'avaient

éprouvé tant d(( doueeure ({u'elles en ressentirent

dans cette cirœnslance, eomme .si leur divin époux

eût voulu les dédonuiiai-er par lui-ni^me dessacri-

lices de la veille, et leur l'aire conijjrendre (pi'il

voulait lui seul leur tenir lieu de tout (1). Car

elles étaient réduites ii un tel dénùment des

choses les plus nécessaires, ([u'au moment de la

coniiminion il m; S(! trouva parmi elles (pi'iin

seul de leurs couvre-chei's, (pii leur tiennent lieu

de voile, et dont elles ont coutume de se servir

alors. C'était le seul qui eût été sauvé de l'incen-

die, en sorti! qu'elles lurent obligées de se le l'aire

passer successivement (2). « Cet incendie nous ré-

« duit à une grande pauvreté, » écrivait M""" d'Yoïi-

ville à M. Cousturier. « DiKU a ses desseins
; je les

« adore et me soumets à sa volonté (3). C'est ce

« (pie nous avons t;\clié toutes de l'aire de notre-

« mieu.v (i). » Elle perdit en elfet pour trente-un

mille francs de mobilier, et le ravage fait au.\

bAliments fut estimé soixante mille (o).

Ces pertes et celles de ses papiers , dont nous

avons parlé , ne diminuèrent en rien l'ardeur ilc

sa charité pour les malheureux , ni la vivacité tic

sa confiance en la divine Providence , qui sembla

,

au contraire , avoir pris en elle plus de force el



Il* l'AKTIE. — CIIAnTlU: VIII. 217

ileteiuliu! depuis eus accitlents. Paniii h( luîtil «ivouviiieflu
'

lu l'iovulonco.

nombre irobjcts qu'on sauva (\o l' incendie, elle

l'ut ravie de retrouver le tableau du Pèuk éternel

(|ir<'lle avait fait peindre autn;fois, et «jui, en lui

iiip})elant roccasion de sa voration au service des

uialiieuri'ux , fut pour elle comme un gage des bé-

nédictions (|ue ce Père des miséricordes et ce Dieu

de toute consolation (\) devait verser encore sur (i) s,;:n„i/e

l'iUtrrnii.rCo-
elle , sur ses fdles et sur ses œuvres. C'était M. de |''»"'^'''*''. «h.

l'éligonde , dont on a parlé , (jui , ;ui moment de

l'iiicendie , aidé par une des sœurs , avait soustrait

aux flammes ce tal)leau , cpi'il savait être si clier

à M"*" d'Youville. Elle ne fut pas moins consolée

(le retrouver au milieu des décombres et des

ruines de la maison cette petite statue de la très-

sainte Vierge devant laquelle elle et ses com-

pagnes s'étaient vouées au service des pauvres

eu i 738. Ce qu'il y eut même de trî»s-remar{|uable

dans le recouvrement de cette statue de cuivre , ce

l'ut que le piédestal sur lequel elle reposait , et qui

était aussi de même matière , s'étant fondu dans

l'incendie , la statue cependant fut retrouvée en-

tière et intacte (2) ; circonstance qui , en réjouis- (2) r»> par
M. Siitfiii.

sant la tendre piété de M"" d'Youville pour Marie

,

kl remplit d'une nouvelle confiance en sa mater-

nelle protection. Pleine de cette confiance vive .

elle écrivait peu de jours après l'incendie : « Nous
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(1) Ari'liivps

dp l'hôpitiil

f/pitérn/. Lrf-
Irr (le .1/""'

iTYonvilli' à
M. (le risle-

Dirn , du 9

juin 176S. —
Lettre it M""
(le Liyneris ,

(Ih 10 juin
nos.

Vin.
I-a Prc ••i(l(.'ncc

assiste ma-
iiilt'stoinent

niadaiiie

d'Youvillp et

SOS flUes dans
leur pxtrénio

dtînùuipnt.

M espérons que la Providence, qui toujours nous

« a soutenues, continuera de nous assister. Les

« dames de l'Hôtel-Dieu nous ont donné asile

« chez elles , non-seulement pour nous , mais pour

« tous nos pauvres et nos dames pensionnaires

,

« qui toutes ont perdu beaucoup. Nous sommes

« toutes, sœurs, pensionnaires et pauvres, dans la

« salle Royale. La charité des fidèles nous y

« nourrit , surtout celle des messieurs du sémi-

« nairc de Saint-Sulpice (1). »

Dieu ne tarda pas à montrer par lui-même

combien cette grande confiance en sa bonté lui

était agréable. k\^vH l'incendie , les sœurs avaient

trouvé sous leurs décombres et dans leur cave

une barrique de vin qui était vide aux deux tiers.

Elles furent d'abord agréablement surprises de

rcconnaitic (}ue ce vin se fût conservé sans alléra-

tion , et que même, (juoiqu'il fût auparavant d'une

(jualité frès-commune, il eût comme changé d'es-

pèce et fût devenu excellent après l'incendie. Mais

ce qui les surprit au delà de tout ce qu'on peut dire,

et leur fit admirer avec raison les attentions de la

divine Providence, c'est (jue ce tiers de barrique

qui devait être épuisé en peu de jours , eu égard

à la ([uantité cpi'elles en tiraient pour leurs be-

soins, ne linit que lorsqu'elles (juittèrent l'Ilôtel-

Oieu. La sœur chargée du soin de la dépense ayant

'{ )

'^' %\\
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eurs du sémi-

bientôt remarqué que ce vin touchait à sa lin et

ne coulait plus que de la grosseur d'une paille

,

eu avertit M"* d'Youville , comme pour lui de-

mander si elle devait s'en procurer d'ailleurs.

« Tirez toujours, lui répondit M'"" d'Youville, et

« ne vous lassez pas de tirer. » Elle continua

en elFet , et le vin coula toujours de la sorte

l'espace de deux mois et demi , c'est-à-dire depuis

les derniers jours de septembre jusqu'au com-

mencement du mois de décembre , qu'elles ren-

trèrent dans leur maison (1). Ce trait, quelque ,^11'"''^/'^^"'^

merveilleux qu'il puisse paraître, ne doit rien
''parù^'^amn

avoir de suspect dans la vie de M'"° d'Youville,

suscitée visiblement pour l'aire éclater les soins de

la divine Providence sur les malheureux. Si Dieu,

pour récompenser la foi de la veuve de Sarepta ,

qui avait assisté l'un de ses prophètes, n'a pas

jugé indigne de sa puissance (h multiplier le peu

d'huile et de farine qui rostait à cette pauvre

femme (2), trouverait-on invraisemblable que, (2)r/o,Mm^
^

\ ^ livre des Rnis,

dans la circonstance dont nous parlons , il ait t^^*»'»?- ''^"•

opéré un prodige à peu près semblable en faveur

de ces généreuses mères des pauvres , toutes dé-

vouées au soulagement des membres les plus dé-

laissés de son propre Fils? Du moins , le fait a passé

constamment pour miraculeux , au jugement de

toutes les sœurs , et c'est le témoignage (pi'en ont

Â

Il

.
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{i)Mrin. "iir

rillc.

IX.

Madiime
(rYdiivilli^

placo mio
])artie des

pauvres U la

pointe Saint-

Charles , et

il'autres à la

Iffasserie.

(2).W''///. v(//'

jlfmc /l'Yoïi-

rille.

[X- Arrhiii"!

ilr rhùjiiliil

fjrni'inl . Ij'ï-

lii't'i M. Ilrrif,

il II la /"///

1765.

4y ll)i(l. I.el-

tif il M<"f th>

Liijiii'iis , il II

10 juin 17(iii.

rendu, ii])rès la mort de M'"" d'Youville, les plus

anciennes de ses compagnes (1).

Cependant, des (;eiit dix -neuf personnes ([ui

avaient quitté l'hôpital général au moment cUî

rincendie , quatre s'étaient retirées en ville et

cent quinze étaient logées à l'Hotel-Dieu. Gomme

ce nombre était trop considéral)le pour le lien

([u'elles occupaient, les sœurs de la congrégation

de Notre-Dame olfrirent à M"" d'Youvilki d'en

Inger une partie dans leur maison : M. Descham-

bault et M. Lemoine lui firent de leur côté de

semblables oifres (2). Mais elU^ refusa de les accep-

ter, craignant tjue cette cliarité ne leur devint

trop onéreuse, et proposa à M. Montgollier dt»

réaliser alors, à l'égard d'une partie des honnnes

invalides , le premier dessein qu'elle avait d'abord

formé \Mn\v tous en général , ce qu'il approuva.

En cousé(|ueuce elle en plaça une partie à la

pointe Saiut-Cliarles. « Nous sommes dans la salle

« Uoyale de l'Hôtel-Dieu avec nos pensionnaires,

« écrivait-elle le 1 o juin ; nous y occupons le rez-

« de-chaiissée, les femmes pauvres sont en haut,

« une partie d<'s lunnmes est dans la salle des

« malades, une autre à la pointe Saint-Charles

,

« et le restj à notre brasserie (!{) , (pii n'a point

a brûlé (i). Nous avons commencé cette anné(! à

« avoir bea'^.cou]) «l'ouvrage , et j'espère (pie la
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« Providence nous fera trouver le moyen de nous j^'^^^l'l^il

« rebâtir (1). »

CHAPITRE IX.

1>AR I-ES SOINS DE I.A DIVINE PUOVIDENCE ,

MADAME d'yOUVII.I.E REBATIT l/llÔPITAL GÉNÉRAI.

I'U;S VASTE ET l'Li:S COMMODE

yr'ii. NE l'avait été avant i.'incendie.

L'incendie était à peine éteint (jue M"'" d*Yoiiville,

toujtiiirs semblable à la lenmie forte, de qui il est

écrit : (Quelle ne s'est point découragée dans ses

travaux . mais queUe a ceint ses reins de force et

a affermi son bras [2) , conçut le projet, de concert

avec M. Montgolfier, de rét.
' ar les bitiments de

l'hôpital. Cette catastrophe arriva, comme on l'a

vaconté, le 18 de mai, et le 9 du mois suivant

l'Ile écrivait ; « Nous avons commencé et tâché de

(( ((luiinuer à nous rétablir, espérant que laPi--

« vidence nous souti(indra (î?). » Elle se confiait

avec d'.'uitant plus de raison aux seuls secours de

la l'rovidence pour le succès d'une telle emrt.prise,

(juc dans ces circonstances elle ne pouvait guère

compter sur le concours des citoyens de VilhMuarie,

(Idiit cent onze maisons avaient été consumées par

lo l'eu; et cent quaranle-tniis familles [\), qui

I.

Madame
(l'Vfiuville,

avissiiùt après
l'iiiciMidie,

l'cluUit uiio

partio

ili' riiùpital.

(i)P,<,i:i'rf>.,

chai), x*;"!- V.

17.

(3) Leit7-e à

M. di' ri.slfi-

Difi'. ll)iri.

(4) Lettre à
M'"" (le Liff ne-

ris. \\M.

.f !
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2â3 VIE DR MADAME D YOUVILIE.

{\) Arc/tires

de l'hôpitiil

ijéiiérul.

ti//e.

[VMihiioire
particii/ii'r.

(4) Arrhivps
ilf riti'ipital

ijéiinnl. Let-

li < à M < 'dits-

liuifr, lia lu
SI-1,1. }ir,5.

,6, ir»'!, l.el-

trc il M. ('uns

tiiiii'r, lia H
(luùt 1766.

«étaient réduites par cet accident à la plus affli-

geante détresse , se voyaient obligées de recourir

à la générosité de leurs parents ou de leurs amis

pour pouvoir se rétablir , plusieurs môme pour

subsister. Aussi , malgré l'affection universelle

qu'on portait à M""* d'Youville , elle ne reçut des

fidèles qu'environ (3,000 francs , en comprenant

encore dans cette somme les offrandes des sau-

vages du Sault-Saint-Louis et de ceux du lac des

Deux-Montifgnes. Ces derniers se dépouillferenl

môme d'épinglettes d'argent , de grains de por-

celaine, de couvertures, de couteaux et d'autres

semblables objets (1). Le séminaire de Saint-Sul-

])ice, qui désirait plus ardemment que personne

le l'établissement de l'hôpital général , avança

15,000 francs à M""" d'Youville (2); et, pouraecé-

lérer les travaux, M. Montgolfier voulut que les

ouvriers y travaillassent même les jours de di-

manche , dans l'intervalle des saints ollices (;{).

« M. Montgolfier me fait des avances pour nous

<f rebâtir, écrivait M""" d'Youville à M. Couslu-

« rier ( i) ; il a fait et fait encore j)oiir nous j)lii.s

« (|ue je n'aurais osé lui demander (5). Nousré-

« tabliruns, j'espère, un bout de notre inaisdn,

« et nous pourrons nous y loger au mois de

« novembre. Nous y serons bien à l'étroit , car

« nous en sommes sortis cent dix-neuf personnes,

1 '>[

V.
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« et nous y serons tri^s-mal ; mais nous serons

« cî'.ez nous. Nous ne manquerons pas de moyens

« de faire pénitence : nous en avons besoin ; nous

« tâcherons d'en profiter (i). »

Dîis que la partie du bâtiment destinée pour les

hommes infirmes fut achevée , M"" d'Youville les

y logea le 23 septembre de la môme année , et

y envoya deux so'urs pour en prendre soin (2).

« Nous avons réparé un coin de notre maison,

« dans lequel nos pauvres hommes sont rentrés

,

(( écrivait-elle ; les femmes , nos dames pension-

(( iiaires et nous, y irons à la fm de novembre (3). »

Néanmoins , les bâtiments n'ayant pas été dis-

posés aussi promptement qu'elle l'avait espéré , les

sipurs y entrèrent le 5 du mois de décembre , et les

femmes pauvres à Noël de la même année 1 765.

i.c reste des bâtiments ne fut achevé qu'en 1 707 ,

et l'église fut bénie cette dernière année , le 30 du

mois d'août. Dans cette cérémonie , la quête qu'on

Ht ne s'éleva pas au delà de 124 francs , ce qui

montre combien la misère publique avait diminué

l''S ressources des âmes charitables. Néanmoins

M'"" .l'Youvilie dépensa plus de 24,000 l'rancs

]iniu' la partie des réparations ([u'(;lle entreprit

alors, et phis de 23,000 pour se pourvoir

d'étolfes, de linge, de matelas, de couchettes,

(le couvertures et de tout le rest<^ du mobilier de

(l)Ibid.I.e/-

trenM.Héry,
<lu 15 juin
1765. — Let-
Iri' ù M. fie

l'I.tin Dieu, du
28 noût 1765.

H.
Les pauvres,

les

peiisionnaires

et les sœurs
rentrent à

l'hôpital.

(2) Métiioire

particulier.

(3) Lettre à
M. Sdiut-Sau-
veur, du 5 no-
ri-mljrH 1765.

' ,1<

11
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la maison , qu'il fallut recomposer de nouveau

(i)Ménoire presQue dans son entier (1). Enfin, avant quitté
partiviuier. * * ^ ' j i

l'Hùtel-Dieu avant la fin de l'année 1765, et se

voyant réunie à ses sœurs et à ses pauvres dans

l'hôpital général , elle écrivait le 1 7 août de

l'année suivante : « Après bien des peines et des

« soins, nous sommes rentrés au mois de dé-

« cembre dans un coin de notre maison : la

u communauté , les pauvres hommes , les fem-

« mes , les enfants trouvés et toutes nos dames

« et demoiselles pensionnaires , ce dont est coin-

tieù m'. Sa- « posé cct hôpital. Nous avons été très -bien

iiniitmii. ' « aidés de Messieurs de Saint-Suipice (2). »

Ces dernières paroles ne doivent pas donner à

ndure (pie le séminaire ait rétabli par ses

largesses iM"" d'Youville dans sa maison. Il est

ni.
C(! tut par

'"^^^

îii'vinp^
'" conclure (pie le séminaire ait rétabli par ses

Pnn'idcncp
(|iie M"»-'

'

rXuii ' vrai qu'il lui offrit de lui-même et lui avança des
riiùpital. — ,. , f 1 T

Nouveau trait touds i)(»ur commcuccr ce rétablissement ; mais
d.' la

. . ,
Priiviiitiic.; elle les lui rendit peu à peu (3) ; et si elle parvint
sur clic.

i I \ / 1

lij.Wiii.sur à reiîiettre l'hôintal i-énéral sur le pied où il était

avant l'incendie , ce fut manifestement par les bé-

nédictions (pie DiEC lui donna , surtuut depuis cet

événement. Le trait suivant montre en effet les

soins de la divine Providi^nce sur M""' d'Youville.

Api es avoir repris possession de sa maison , cétail

en l'annj'c 1 7tv; , un jour ({u'elle rentrait d.iiis sa

elicnilfi'e, où .se trouvaient par hasard deux de

vi//.



' de nouveau

ayant quitté

e 1765, et se

pauvres dans

i 17 août de

j peines et des

mois de dé-

e maison : la

nés, les iem-

ites nos dames

! dont est coin-

été très -bien

pice (2). »

it pas donner à

établi par ses

maison. 11 est

lui avança des

issement; mais

t si elle parvint

»ied oïl il était

lent par les bé-

uut depuis cet

tre en eiletles

M"" d'Youx ille.

maison, c'était

'entrait dans sa

Kisard deux di'
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scssŒ'iii'S.clU'lil r<Ml('xiuiH|ii't4li' avait uiH'iiiiisIrc

ilans sa [umIu», cl leur »lit : «< J'ai ici uiU' piaslr»'

« dont jo veux m« fU'*barrass«'r ; jo n'aime pas

« porter ainsi de l'argent sur moi. » Kn disant

ces paroles , elle met la main dans sa poehe ;

mais , an lieu d»; celte seule pièce de monnaie

,

l'Ile retire une poignt5e de piastres. Dans le ' il»le

involontaire (pi'elle (éprouve , les ay.ur sur

la table, elle porte sa main, par un m
iiidélil)ér(5 , dansl'anlrede ses poches, ei ,. .. lu.-

une seconde poignée. Alors , saisie de confusion

l'ii voyant que Dieu ,
pour exciter sa loi en sa

providence , eût recours à ces moyens sensibles

([iii sont le partage des Ames faibles , elle lève les

yeux an ciel , et joignant en même temps ses

mains, elle s'écrie , avec l'accent de la crainte et

(le la reconnaissance : « Ah ! mon Dieu . je suis

une misérable fi) ! »

Les soins de celle paternelle Pn vidence sur iv,

St'cours que l.i

l'Ile parurent dans ces cu'conslances mêmes oîi , l'ioviiienc;»-
'

lait trouver ù

SI' voyant accablée de dettes pour rétablir sa "l'."^*"""?

maison , elle perdit en Fra.ice plus de cent milh; ,..,''.'.'"i'/*., .1 i [ii'iiÉ'i'Osite lies

livres, fniil de ses épargnes et de ses travaux, '^^nmhvs!'

•1 iLf 1 f> i*i il" II' pour n'tablir
iiunnie u a été dtîja dit ; car, tandis ([ue la rranct- riiùpiiai

lui refusait ce (pi'elle lui devait si justement

,

Dieu loucba si elïicacement le cœur des citoyens

lit' Londres à l'occasion des tpiétes qui furent

.«. Stittiii.

'-M

II.

h
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226 VIE DE MADAME d'yOUVILLE.

« ' * !

wn
t t

Il H

(l) At'cliivps

de l'hôpital

yënéral. Let-

'tre de M»'»
d'Youville à
M. Héry, du
24 septembre
ino.— Lettre

il l'nhlié de
l'hie-Dieu, du
17 oc<o/a 1768.

{i)md. Let-

tre à iévéque
de Qud/ier, du
22 nepteuthre

1769.

{^)\\ÀA. Let-

tre à M. Hi'iij,

du 24 septem-
bre 1770.

V.
Madame

•l'Youvillft,

après

l'incendie,

faites dans cette capitale en faveur des incendiés

de Villemarie , qu'elle reçut dans la distribution

de ces secours 19,407 livres, qui la mirent à

môme de payer en peu de temps une partie de

ses dettes. Elle écrivait à cette occasion : « Vous

« savez ce que le roi de France nous a fait

« perdre. Nos affaires ne vont pas bien : ici on

« ne fait rien ; plus d'ouvrage comme autrefois.

« Perdre ce que nous perdons en France , avoir

« essuyé un incendie qui nous a noyées dans les

« dettes , et duquel nous ne nous serions jamais

« relevées sans les charités que nous avons reçues

« des quôtes faites à Londres, et qui nous ont

« un peu iUlégées. La Providence est admirable :

« elle a des ressorts incompréhensibles pour le

« soulagement des membres de Jésus-Christ ; elle

« pourvoit à tout, en elle est ma confiance (I), »

Elle ne pouvait donner en effet à sa confiance un

fondement plus assuré , voyant chaque jour les

soins de cette divine Providence sur son œuvre
;

car, malgré les grandes dépenses qu'elle avait été

obligée de faire pour la relever , elle était déjà

parvenue en 1 769 à acquitter toutes ses dettes

,

à l'exception seulement de 7000 livres (2).

Par son zèle et sa charité industrieuse , non-

seulement elle avait rétabli sa maison (3) , m<u.s

elle avait su encore la rendre plus commode et
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des incendiés

la distribution

li la mirent ù

une partie de

casion : « Vous

;e nous a fait

^ bien : ici on

>mme autrefois,

n France , avoir

noyées dans les

is serions jamais

ous avons reçues

et qui nous onl

;e est admirable :

liensibles pour le

[Jésus-Christ ; elle

a confiance (1). »

à sa confiance un

chaque jour les

;e sur son œuvre;

s qu'elle avait été

ir , elle était déjà

toutes ses dettes

,

livres (2).

idustrieuse, non-

maison (3) , mais

plus commode et

même plus vaste qu'elle ne l'était avant l'incen-

die (1); en sorte qu'en 1770 elle y logeait et y

nourrissait cent soixante-dix personnes (2). Tou-

tefois sa charité , qui n'avait point de bornes

,

semblait lui faire croire qu'elle n'avait rien fait

tant qu'il restait quelque bien à faire. Non con-

tente d'assister un si grand nombre de pauvres

,

elle songeait, pour en recevoir davantage , à ajou-

ter à son hôpital de nouveaux bâtiments , dont

nous avons vu qu'elle avait jeté les fondements

en 1758 , et que les malheurs survenus ensuite

dans le pays l'avaient empêchée d'élever. Elle écri-

vait le 22 septembre 1769 à M. Briand . évoque

de Québec : « Il y aurait beaucoup de bien à

« faire si nous avions de quoi. Il se présente

« tous les jours des pauvres qui onl un vrai

« besoin ; nous n'avons plus de logement, et j'ai

« le cœur bien gros de les renvoyer. Mais il faut

« bien le faire. J'ai beaucoup à me louer de la

« part que l'on nous a faite sur les charités deLon-

« dres ,
puisque nous avons eu en trois fois près

« de vingt mille livres. Mais il faut tant d'argent

« pour de telles bâtisses ! Si je savais où il y en a

« autant , et que je le pusse prendre sans voler

,

« j'aurais bientôt fait un bâtiment qui en logerait

« près de deux cents. Je n'ai rien. Le bon Dieu

« se contente de ma bonne volonté ÇS). »

riMiil riiApital

jiliis vaste el

plus

commotle;
elle augmente
le nombre de
pauvres, et

regrette
de ne pouvoir

agrandir
encore les

iuUiments.

(l)lbid.fle.

rueii de règles
et constitU'
tions lie 1781

.

par M. Moni-
gulfiei'.îojMr-

tie, art. i».

(2)Ibid.Le/-

tre de M""
d'Yonrille A
M. de l'isfe-

Dieii , du 22
neptevih.W^.

(3) Ibid. /:<?/.

tre à M. Hri-

aitd.duiispft-
temhre 1769.
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VI.
Selon le clt^sir

de M"»
d'Youville,

les sommes
qu'elle avait

placées sur la

France ont
servi dans la

suite à bâtir la

partie de
l'hôpital dont
elle avait posé

les

fondements.

(l)Ibid./.e/-

treàM.Hi'ry.
du 24 sepifiii-

hic 1770.

(2) Ibid, Let-
tre à M. Sti-

VIII ji, du 17
aoiît 1766.

Quand elle entreprit ces fondations , elle comj).

tait employer à la construction des bâtiments les

sommes que la cour de France lui devait. Après

la perte de ces fonds , elle écrivait , en 1 766 , au

sujet de ces bâtisses interrompu .^ : « Nous ne

« pourrons pas de sitôt avoir autant de large pour

« les pauvres et pour nous que nous l'espérions
;

« point de sanctuaire à l'église , môme pas d'ap-

« parence qu'il y en ait jamais. Dieu soit béni !

« Tout ira comme il voudra (1). » Elle ajoutait :

« Je ne puis me persuader que le roi de France

« ne dédommage pas du tort qu'il leur fait les

« communautés de ce pays, en particulier la

« nôtre , à laquelle il n'a jamais fait aucune rente

« depuis qu'elle a pris naissance il y a vingt-neuf

« ans (2). » Des vœux si légitimes ne furent pas

alors accomplis , comme on l'a dit déjà ; et même,

à l'occasion de la révolution française en 1792,

l'hôpital général sembla perdre sans ressource les

capitaux que M"' d'Youville lui avait acquis sur la

France . Mais après le ré* ^>3ement de Louis XVIII

sur son trône , un prôtiu uu séminaire de Saint-

Sulpice, M. Thavenet , ayant sollicité vivement,

et
,
par sa persévérance infatigable , ayant obtenu

le remboursement de ces capitaux, qui s'éleva

environ à 150,000 livres , cette somme fut aloi-s

employée à bâtir la partie de l'hôpital dont les
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ms , elle romp-

is bâtiments les

i devait. Après

t, en 1766, au

:,.i, : « Nous ne

,nt de large pour

ous l'espérions ;

même pas d'ap-

. Dieu soit béni !

» Elle ajoutait :

le roi de France

[ju'illeur fait les

en particulier la

1 fait aucune rente

3 il y a vingt-neuf

lies ne furent pas

it déjà; et même,

ançaise en 1792,

sans ressource les

avait acquis sur la

lent de Louis XVllI

minaire de Sainl-

ollicité vivement

,

ble , ayant obtenu

itaux ,
qui s'éleva

e somme fut aloi-s

'hôpital dont les

fondements avaient été posés par M°" d'Youville ;

et ainsi l'achèvement de ces bâtiments , quoique si

longtemps différé , est dû au zèle et à la sage pré-

voyance de cette digne fondatrice.

Mais un autre avantage plus considérable que

cette rare prévoyance procura à l'établissement,

et qui montre combien la Providence se plaisait à

bénir toutes les entreprises de M"" d'Youville,

ce fut , comme nous allons le dire , d'acquérir à

riiôpital général la seigneurie de Châteauguay

,

(jiii est une source assurée de revenus pour les

pauvres , et surtout de l'acquérir immédiatement

après l'incendie, alors qu'elle était sans asile,

sans ressources , et chargée encore d'une multi-

tude de pauvres dont elle était l'unique soutien.

CHAPITHE X.

itANS i/état de Détresse oit la guerre ,

I.A PERTE DE SES FONDS DE FRANCE ET l/lNCENDIE ONT RËDUII

MADAME d'ïOI'VIM.E ,

ELLE EST INSPIRÉE d'aCHETER LA SEir.NECRIK ,

ENr<»RE INCULTE, DE CHATEAI GUAY,

l'OlR PROCIRER DANS LA SLÎTE, PAR CE MOYEN,

DES REVENUS A l'iIÔPITAL.

SON ZÈLE A METTRE EN VALEUR CETTE TERRE.

La confiance singulière de M"" d'Youville en MiJamo

kl divine Providence put seule , dans ces circon- '

vovànt la
'

i : Il
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pauvreté do
8on hôpital

après

la conquête,
sungc il

lui assurer

des

revenus
pour l'avenir.

(1) Proc-
hes, ch. XXXI

,

V, 16.

['i)Ari:/iirrs

fin rMpif'il
iféneral. I.i'l-

tri' iIp jM""»
</' Yniivilte à
M. Hiiiind, e-

n'i/ue (le Qiiv-

her, (lu 26 sop-

U'inhvc 1766.

Stances, lui inspirer nn projet si extraordinaire

qu'était celui d'acquérir à l'hôpital général lu

seigneurie de GluVteauguay , et la suite a montré

([u'en efl'et il lui avait été dicté par celui-là seul

(jui peut l< >ut ce qu'il veut , et qui sait changer en

moyens de succès les obstacles mêmes qui sem-

blent s'opposer à ses desseins. Il est écrit de la

femme forte : « Qu'attentive à tout ce qui peut lui

« ôtre avantageux , elle a eonsidé'é un champ qui

« lui a paru fertile
, qu'e//e /'a aeheté et y a fait

« des plantations du fruit et du travail de ses

« mains (1). » C'est un nouveau trait de ressem-

blance ave», elle que nous allons admirer dans la

vie de M'"* d'Youville. Voyant que l'hôpital géné-

ral , l'asile de tous les malheureux du pays, étiiil

presque sans revenus ; qu'entre autres biens-fonds

il possédait à Cliambly un fief d'une demi-lieue

sur une lieue de profondeur, qui ne rapportait

rien et occasionnait des procès sans nombre
,

comme aussi une autre terre qui ne donnait pas

de quoi nourrir les fermiers ; considérant d'ail-

leurs que , depuis la conquête , le produit des

ouvrages à l'aiguille , jusque alors la ressource

principale de l'hôpital , était diminué des deux

tiei*s ; elle songea donc à lui procurer, par l'acqui-

sition de quelque bien-fonds plus lucratif, une

ressource nouvelle et des revenus assurés (2). La
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lircoiistance même de la conquête et les suites

<iue devait avoir cet événement lui parurent être

une occasion favorable à l'exécution de ce dessein.

Nous avons déjà fait observer qu'il avait été con-

venu, par le traité de paix entre la France et

l'Angleterre, que les Canadiens qui ne voudraient

pas devenir sujets britanniques auraient la faculté

de vendre leurs biens dans l'espace de dix-huit

mois , et que si la vente n'en était pas efiectuée

;iu bout de ce temps, leurs biens non vendus

seraient confisqués au profit de la couronne. « Il

« va se vendre beaucoup de biens- fonds et à

« grand marché , selon toutes les apparences

,

« écrivait M"" d'Youville, le 2 janvier 1764, à

« M. Montgolfier, alors en Europe ; si nous étions

« payées de nos papiers de France et que vous

f( fussiez i^i , nous en profiterions. On nous eu a

« déjà proposé, mais j'ai répondu que nous ne

« pouvions rien arrêter que vous ne soyez de

« retour (1). »

Elle veut parler ici de la seigneurie de Chàteau-

guay, distante de Villemarie d'environ sept lieues,

(le la contenance de deux lieues de front sur trois

lieues de profondeur, au sud du fleuve Saint-

Laurent, ou lac Saint-Louis. Cette terre , accordée

en 1 673 , par M. de Frontenac, gouverneur géné-

ral du Canada, à M. Lemoine de Longueuil, dont

H)\h\à. Let-

tre à M. Mont-
tjolficr, du 1
Janvier 1764.

II.

KUe traite.

avec M"e de
Lanoiie
pfiur la

spigneurie do
CliÀtenuguay

,

quoique non
pas encore

d'une nianièi'i;

délinitive.

( ^i

S
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un (les lils [xji'la le n(»ni do CliAleauguay , avuil

été acquise eu 170(1 par la fauiille Hobutel ili'

Kanoue , à qui elle appartenait encore au momeul

(1)/I/v/(;Vhv (le la eonquôte (1). KUe était restée jusque aloi-s

de l'MpHiil .

iiénérni. «/- pres(iue toute en friche, et donnait un revenu si

quétt; de M»'*
*

d'YouviUe à modique (lu'il sulfisaii à peine aux réparations les

ton routri- irs
pjyg ufoyiites de la ferme. Mais elle offrait des

^{i)'Mémoire cspéiMnces pour l'aveuir (2) ; cl (;e fut ce motif (jui

ÎÇ'aIv" h/st~- détermina M. Montgolfier, à son retour de France,
riqurdfl l'on'- , ., -,^. .,, ,, ,, . ,

ginc et dm a approuvcr que M d louville en lit 1 accpusi-
jtroqrh de. , , i i • i
rh6i>uai fffi- tion, (luoiciue pendant bien des années elle dut
nvmf, 1824,

i i r

par M. Houx. \ii[ ^tre trc^s-oiiéreuse. En conséquence, par acte

du 25 août 17()i, elle accepta la proposition de

vente que lui en avait faite M"" Anne de Lanouc

,

l'une de ses pensionnaires , devenue propriétaire

de ChîHeauguay, par la cession que M. Joachim

de Lanoue son frère , alors retiré en France , lui

avait faite de ses droits ; et M"" d'Youville promit

de compter au frère ou à la sœur la somme de plus

de 15,000 livres. En outre , elle promit de faire

{'A)Arr/nnes uuc rente viagère de neuf cents livres à M"' de
de l'hôitital

, /o\ . .-1
fimémi. Acte Lauoue (3) ; et pour se procurer une partie de ces
narquisition
rie Château- fouds , elle obtiut de M. Murrav, gouverneur gé-
;/uay.

(4)ibid.Lt/- néral , l'autorisation de vendre les biens les moins
tic de jV"»

VÎMand di productifs quc l'hôpital général possédait à Cham-

^Jt^'^^ Wy (4).

m.
Après

Mais, avant (|ue ces conventions réciproques

i

I»
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ons réciproques

eussent été ratifiées par uu acte aullieuticjue et l'il";•;»•^'''•

solennel , arriva l'incendie de l'hôpital , le 1 8 mai
*'X"np''j"''

(le l'année suivante, 1 765. Dans la détresse où cet ,,„i *j!J"î2 c„

événement réduisit M™ d'Youville , toute autre TS^Z'
pereonne qu elle eut cru devoir renoncer a cette

acnuisition. Car, n'ayant alors rien en caisse (1), (n.4 /•'•/(/««

et venant de perdre ses fonds de France , elle se

voyait dans la nécessité de faire de gi-os emprunts

pour rétablir une partie de l'hôpital général.

Néanmoins , se regardant comme déjà engagée à

l'aire cette acquisition , dont en eflet une petite pai^

lie du prix avait déjà été comptée , et ne doutant

l»as que la divine Providence n'eût ménagé elle-

même toutes ces circonstances pour la mettre dans

la nécessité de ne s'appuyer que sur ses soins pa-

ternels, elle signa, le 8 juin suivant, dix-neuf

joui-s après l'incendie de sa maison, le contrat de

vente , qui la mit en possession légale de la sei-

gneurie de Ghâteauguay, comme aussi de l'ile

Saint-Bernard , des îles à la Paix , et d'autres îles

dépendantes de cette seigneurie (2) ; et ce qui est (j) 11,1^ ,^.

plus étonnant encore, malgré toutes les autres /,"„.
"'' ''

(harges qu'elle avait alors à porter, elle remplit

ses engagements à l'égard de M. et de M"* de La-

noue. Il est vrai que cette charitable et vertueuse

(iemoiselle
, qui aimait beaucoup M"" d'Youville

,

ne prenait , de la pension qu'elle s'était réservée

,

I
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il

'/»• l'hApiliil

génëifil.

(2) Mr'inoiiir

pfiiiirutier.

IV.
Zèle (le M""'

•rVoiivillo

|>(mr mettre l;i

stiigneiiricdc

C.hfltfiatijfiiay

«•Il valeur.

Moulin ((u'ulle

y (ail

construire.

(3) Vin iMir

M. Suffi,,.

4|ue ce qui était nécessaire à ses besoins, et aban-

donnait le teste à l'bôpital. Toute^'ois, son enlre-

lien bonorable qu'elle reçut pendant plus de vingt

ans (1) , joint aux 1 5,000 livres eu espèces qu'elle

loucba, et au.x dépenses que l'bApital fil pour

mettre cette seigneurie en valeur, furent une très-

lourde cbarge. Pour y subvenir, M"" d'Youvillt;

tut obligée de recourir à ses biens de patrimoint;

et à ceux de l'une de ses filles , la sœur Thérèse

i..emoiue- Despins ,
qui y contribua généreuse-

ment (2).

Quoique cette seigneurie ne produisît pres(|ut;

aucun revenu , et que môme , à la mort du

M"" d'Youville , la dépense faite pour les fcrnius

excédât encore la recette de plus de 1 2,000 livres,

toutefois , afin de préparer de loin
,
par le moyen

de cette tt*rre, des ressources aux sœurs (jni lui

succéderaient. M'"" d'Youville ne négligea rien

pour la mettre en valeur. Elle y faisait de fré-

quents voyages, sans que les vents, les pluies, les

neiges , la rigueur excessive du froid , ou la diffi-

culté des chemins , souvent impraticables , aient

jamais pu l'arrôter {'X) , non plus que l'incoinino-

dité des voitures dont on se servait communément

alors dans le pays , car elle faisait tous ces voyages

vn charrette. Lorsqu'elle prit possession de cette

seigneurie, le moulin banal étiiit b;\ti sur l'ilc
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Saiul-Hernartl, au pied de la colline , exposé à

joute la violence des vents et trop éloigné de la

j»lni)art des censitaires , obligés d'y ai)porler leurs

grains. Elle songea donc à la construction d'un

autre moulin, et déjà elle en avait commencé les

j»ré[»aratifs au mois de février \ 705 , peu de temps

avant l'incendie ; mais comme si cet événement

,

en consumant sa maison et en la dépouillant elle-

mùme , n'eût servi qu'à l'animer d'un nouveau

courage et à accroître la grande confiance qu'elle

avait toujours eue en la Providence divine , elle

entreprit alors la construction d'un moulin à eau

(le soixante-dix pieds de longueur et de trente-

six de largeur, sur la petite rivière du Loup,

à une lieue du moulin qui existait déjà. Dans

te dessein , elle fit creuser un canal d'environ

deux cent quatre-vingts pieds , et construire une

digue dans cet endroit , où la rivière a près de

quatre cents pieds de large , et l'eau beaucoup

de force et de rapidité. Le lieu qu'elle avait

désigné comme le plus favorable pour l'établis-

sement de ce moulin était alors couvert de

Lois ; elle le fit défricher (1). Nous ne devons pas
^^^ Archives

dérober ici à l'édification des lecteurs un trait g^^ndmi.
^''"

de piété qui montre combien l'esprit de reli-

gion envers Dieu et de charité pour les pauvres

qui avait inspiré ce dessein à M"' d'Youville

,

r
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nnimait aussi ses filles dans les mouvemenls

qu'elles se donnèrenl pour en procurer avec elle

rexécution ; c'est que , dans celte circonstance , la

sœur qui présidait aux travaux voulut aballre

elle-niùme d(> sa mjiin le premier arbre , après

avoir invoqué plusieurs l'ois, par la stroplu^

Crux ave , le secours de Notre-Seigneuu sur

ce nouvel établissement (1).

Tous les travaux entrepris pour ce moulin ne

furent terminés qu'en 1 709; et quoique M"" d' Yoii-

ville
, par un effet de cette sage et industrieuse éco-

nomie qui semblait doubler ses ressources, ertt fait

servir au nouveau moulin tout ce qu'elle retirade

celui de l'île Saint-FUn-nard , et d'un autre qui avait

subsisté jusque alors dans l'enclos de l'hôpital, et

(lu'enfm elle nourrît elle-môme les ouvriers afin

de diminuer par là le prix des journées , elle dé-

boursa néanmoins près de 20,000 francs pour ces

ouvrages (2). Ils ont subsisté jusqu'en 1839, où

le moulin a été remplacé par un autre ; et il est

à remarquer que l'entrepreneur chargé de ce der-

nier, quoique très-habile dans son art , ne trouva

pas d'emplacement aussi avantageux pour l'éta-

blir que celui que M""" d'Youville avait choisi, et

le fit construire à la place môme de l'ancien.

C'est une nouvelle preuve de la sagesse qui l;i

dirigeait dans toutes ses entreprises. Outre lu
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moulin dont noiiH venons de |)urler, oWi". fit con-

struire en même temps une grange en pierre de

plus de cinquante pieds de façade , sur trente de

profondeur, et peu après une boulangerie ainsi

(|u'une écurie, aussi en pierre, de soixante pieils

di) longueur sur trente-six de largeur , et qui sul»-

siste encore. Enfin , comme si tout cela n'eftt pas

sudl à l'ardeur de sa charité pour le soulagement

(les pauvres , tilh; fit construire encore , et dans ce

lemps même , une vaste maison en pierre à deux

(ilages sur les terres de la pointe Saint-Charles

près de lîi ville , pour servir tout à la fois de

logement aux fermiers de ces terres et de maison

(le campagne aux sœurs , aux pauvres et aux

enfants qui y allaient quelquefois dans*, l'année (1 ).

C(^tte maison, consumée par le feu le 19 mars

1842, a été reMtie l'année suivante.

(1) Mi'moiif
}MirHt'iilit'r.

Vi

CONCI.llSION [)K CETTE SECONDK PAHTIK.

En terminant ce livre , où l'on a vu exposés en

détail tous les moyens que la charité féconde et

magnanime de M"" d'Youville sut lui inspirer

pour pourvoir au soulagement d'une multitude

de malheureux , nous ferons une réflexion qui se

présente assez d'elle-même. C'est qucî cette vraie

I.

(IVsl par le

*T,iiurs tlt'

DiKii seul que
madame

d'Youville a
relevai et

comme crW
(le nouveau

riii\i)ital

générai, ainsi

que M. du
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^'^àîi\M\^*
mère des pauvres justifia pleinement et à la lella

la prédiction que lui avait faite autrefois M. du

Lescoat, son ancien directeur : que Dieu voulait

se servir d'elle pour relever l'hôpital général de

Villemarie, alors sur son déclin. Il est manifeste

que si elle l'a relevé de la manière qu'on vient

de le voir, et que la suite le montrera encore

davantage, ce n'a pu être en effet que par le

secours de Dieu seul. Car, outre que tous les

appuis humains lui manquèrent à la fois loi-s-

qu'elle entreprit en 1747 le rétablissement de

cette maison, réduite alors à un état de dépérisse-

ment tel qu'elle ne pouvait fournir à l'entretien

«le quatre pauvres ; on a vu que les trois puis-

sances qui en avaient le gouvernement temporel

,

et qui étaient en môme temps les dépositaires de

l'autorité royale dans le pays , l'évoque , le gou-

verneur général et l'intendant, firent, sans le

savoir, tout ce qui était en leur pouvoir pour

empêcher M""* d'Youville d'exécuter ce dessein

,

ordonnant môme l'extinction entière de cet éta-

blissement et la vente de ses biens. Et toutefois,

malgré les efforts réunis de ces puissances,

M""" d'Youville est maintenue par lettres patentes

du roi dans le dessein qu'elle avait commencé ;

ou plutôt , pour qu'elle puisse le poursuivre sans

oVistacle, elle est mise en possession à perpéhiité,

1
I

( !':
h ;i
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elle et ses filles, des bâtiments de l'hôpital, du

mobilier et de tout ce qui lui appartient. Enfin

,

(le peur qu'on ne pût attribuer à cet acte de la

munificence royale le succès que M'"" d'Youville

devait avoir dans ce rétablissement , Dieu , qui

voulait en être reconnu seul l'auteur, pennet que

le mobilier de cette maison et tous ses bâtiments

soient consumés par les flammes; en sorte que

c'est après que cet établissement a été ainsi

anéanti , que M"* d'Youville le crée comme tout

(le nouveau et y offre un asile à cent soixante-dix

jtersonnes , sans recevoir presque aucun secours

(le la charité des fidèles , épuisés eux-mêmes par

les malheurs pubhcs du pays.

La Providence
,
qui sait tirer le bien du mal

,

sembla même n'avoir permis la décadence de

cet établissement et la suppression des frères i,ospita?rers,

, ., ,. 1 . , DiKU a voulu
hospitahers, que pour le conserver a la co- diHciopper

6t pcrpétupr

lonie. Si ces Frères s'y fussent maintenus, il riiApitai

gt'iK'rul pour

est certain qu'ils n'auraient assisté qu'un petit ''' ijif"
* ^ *

lie la colonie.

nombre d'hommes seulement, la décence leur

interdisant absolument le soin des femmes, et

nit'me celui des enfants trouvés , qui seraient

ainsi demeurés sans secours et sans asile , aussi

bien que les femmes pauvres. D'ailleurs ce petit

nombre d'hommes n'aurait pas joui longtemps

(le cet avantage, puisqu'il est hors de doute

II.

Ensubstituant
madame
d'Youville

aux frères
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qu'après la conquête du pays , ces frères auraieni

subi le sort des autres religieux qui ne purent se

perpétuer, et ainsi l'établissement eût fini avec

eux. La Providence, en le faisant donc passer

entre les mains de M"* d'Youville avant la prise

du pays, voulut non-seulement lui donner un

développement qu'il n'eût jamais pu avoir, mais

encore en assurer pour toujours la possession à la

colonie. C'est pourquoi , six ans seulement avant

la conquête du Canada, Louis XV accomplit,

sans le savoir, le dessein de la Providence en met-

tant M"" d'Youville et ses compagnes en possession

de l'hôpital général , avec pouvoir de former à

perpétuité entre elles une communauté légale-

ment reconnue. Circonstance en effet bien provi-

dentielle , puisque , si ce dessein n'eût pas ét»^

consommé avant la conquête , il est naturel de

penser qu'il ne l'eût jamais été. Le gouvernement

britannique, qui se montra d'abord peu disposé

îi laisser subsister les communautés de filles , n'eût

certainement pas fait servir sa propre autorité à

en établir alors une nouvelle ; et toutefois
, pour

fjne M"* d'Youville et ses filles pussent diriger

l'hôpital général , déjà fondé en vertu des lettres

])atentes de Louis XIV , il eût fallu nécessairement

(|ue l'autorité du roi d'Angleterre intervînt. Celte

digne fondatrice a donc été manifestement siisci-

^*f>r.
-.-

,Mfc-».^. .
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tée de Dieu , non-tivy cnent pour relever ou plutôt

pour développer et créer comme de nouveau

l'hôpital général deVillemarie, mais encore pour

le perpétuer à jamais dans la colonie , en donnant

naissance, avant la conquête, à une communauté

nouvelle , à laquelle elle devait pour cela commu-

niquer son esprit , ses maximes et sa généreuse et

inépuisable charité. C'est sous ce dernier point de

vue que nous allons la considérer dans le livre

suivant , qui terminera l'histoire de sa vie ; et

ici , revenant sur les années que nous venons de

parcourir, nous raconterons ce qu'elle fit depuis

l'obtention des lettres patentes jusqu'à sa mort

pour la formation et la sanctification de son

institut.

16

Uliuljl
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TROISIÈME PARTIE.

CONDUITE DE M"'* d'yOUVILLE

DANS LA FORMATION

DE l'institut des SŒURS DE LA CHARITÉ.

CHAPITRE PREMIER.

ORGANISATION PRIMITIVE

ET GOUVERNEMENT DE LA COMMUNAUTI^

DES si»:i;ks de i.a charité.

I

I-
'.'

i
i s,

IV''

I.

La

de la Charitt^

a'eut point
d'abord

lie inaif sse

lies novices.

La communauté qu'il plut à Dieu d'établir par

''TsTttws"
^"" d'You ville, ne se forma que peu à peu,

comme c'est le propre des ouvrages de la sagesse

divine. Tandis que les œuvres de l'esprit humain

semblent devoir être achevées dès leur formation,

celles de Dieu ne s'avancent qu'insensiblement

,

et ne parviennent enfin à leur perfection qu'après

bien des années. Cette communauté existait déjà

depuis quinze ans sans qu'il y eût eu jusque

alors aucune des sœurs spécialement chargée du

soin de former les novices : les saints exemples

«le la fondatrices et l'esprit de ferveur (jui animait

ses rompa.ii'ues ayant servi à celles-ci de guides

\^i
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(tans les voies de la perfection. Cependant , comme

l'ordre établi dans toutes les communautés veut

que les prétendantes soient éprouvées et formées

par des exercices particuliers sous la conduite

d'une maltresse des novices , Dieu ne tarda pas à

donner à la communauté naissante une maîtresse

qui possédât parfaitement l'esprit de l'institut.

M"* d'Youville avait reçu au nombre de ses ii.

.,, ' 11. '^"'' Despins

pensionnaires, le 2 juillet , jour de la Visitation, se sentaiuré.?

1 739 (1 ) , une jeune demoiselle âgée alors de dix- ^ «"^rer dans

sept ans , qui joignait à une vertu solide et à un co"""""»"*^-

sens droit tous les avantages que procurent une ^"" rfTo«-

boime éducation et un heureux caractère : c'était

Marguerite-Thérèse Lemoine-Despins. En se joi-

gnant à M"* d'Youville, son dessein avait été,

non pas de s'associer à elle pour concourir à la

même œuvre, mais de s'édifier de ses saints

exemples et de mener une vie douce et retirée
;

elle avait même un secret éloignement pour le

service des pauvres qui lui paraissait être entiè-

rement contraire à ses inclinations. Et toutefois,

en la conduisant auprès de M""* d'Youville , Dieu ,

qui la destinait à lui succéder sans qu'elle s'en

doutât alors , voulait qu'elle se remplît de bonne

heure de l'esprit et des maximes de la fondatrice,

afin qu'elle les transmît elle-même aux âmes que

sa grâce avait choisies pour faire partie de la nou-

i\ l

lll^^B ^1

III
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des novices.

velle société. Aussi, réloignemeutque d'abord elle

avait éprouvé diminua insensiblement; et Dieu

la disposant intérieurement à entrer dans ses

{i)ibid..w- desseins sur elle, ce genre de vie commençai
moire pnrti-
cuiier. lui paraître plein de charmes et de douceurs (1).

Enfin, après environ quatorze ans de séjour

auprès de M"' d'Youville , elle fit part à M. Nor-

mant de l'attrait intérieur qui la pressait, en

mettant cependant pour condition expresse qu'elle

n'entrerait dans la communauté que lorsqu'il
y

aurait une maîtresse des novices. M. Normant

,

qui ne connaissait persoime plus capable qu'elle-

môme de remplir cet emploi , et d'être proposée

pour modèle à toutes les postulantes , admira la

conduite de Dieu dans l'ouverture que lui l'aisail

M"" Despins ; il accueillit avec joie sa proposition,

et l'assura que , le jour de son entrée, la commu-

nauté aurait une maîtresse des novices. Elle entra

en eflet sur celte promesse , et à sa grande sur-

prise , ce jour-là elle se vit établie elle-mùrac

maîtresse des novices par M'"" d'Youville et par

M. Normant. Malgré l'étonnement où la jeta une

promotion si peu attendue de sa part, elle se

soumit enfin , n'étant pas moins remplie de doci-

lité et d'obéissance que de désir de sa perfection;

et comme Dieu lui avait fcdt comprendre de quelle

importami; il était de bien lonncr les novices,

•j I 1 'in

II! I U I

hW

I' /
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, à sa grande sur-
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Li- de sa perfection;
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( 1 ) Mémoire
jittrticulier.

IV.

La sœ)jr

Thiiuiiiur

Lit Source
est établii!

l)rpinière

assislantp.

elle mit toute son application à s'acquitter parfai-

tement de cet emploi , qu'elle exerça avec une sin-

irulière bénédiction jusqu'à la mort de M""" d'You-

ville (1). Ce fut elle qui forma les sœurs Gosselin

,

HcJiiifrère, Dussault, (lenevièvc (losselin, Paui-

palon , Prudhommc , Bonnet , La Perclle et la sœur

Coiitlée ,
qui lui succéda clans la suite comme

supérieure de la communauté.

Jusqu'à l'établissement du noviciat, il n'y avait

rien eu de déterminé pour le rang que les sœurs

devaient avoir entre elles ; toutes (diéissaient à

M*"" d'Youville , que M. Normant leur avait donnée

pour supérieure dès la formation de la société , et

à (]ui , d'ailleurs , en venant se mettre sous sa

londuite , elles s'étaient soumises volontairement

,

autant par le respect qu'elles portaient à ses ver-

tus ,
que par l'affection qu'elles lui témoignaient

,

comme à leur mère commune ; car ce fut ce nom

de mère qu'elles lui donnèrent d'elles-mêmes dès

le commencement (2) . Il était cependant nécessaire 2) Mph,. .^nr

de mettre entre elles quelque distinction, et le '<//".

bon gouvernement demandait qu'en l'absence de

M"" d'Youville il y eût toujours quelqu'une des

sœurs qui la représentât pour régler et ordonner

toutes choses dans la maison . Aussi , dès la pre-

mière visite qu'il fit dans la communauté , M. de

Pontbriaut désira que M. Normant donnât une

!,

À
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assisltUite à la supérieure. Dans son mande-

ment du 15 juin 1755, il s'exprimait à cet

égard en ces termes : « Comme la supérieure est

« obligée souvent do s'absenter pour les affaires

« et pour mille besoins, nous avons prié M. Nor-

« niant de vous écouter toutes en particulier , el

« de nommer une d'entre vous pour suppléer à

(« la supérieure dans le c;is oîi elle ne pourrait pas

{i)ArrMrrs ,< .ur\i. (\), „ M. Normaut donna donc une assis-
se l hôpital ° ^ '

nénértii Mm>.
j.„jtç ?,

^|n,e
(PYouville , et son choix tomba sur la

itetnenl du 15 '

Juin 1756.
yjpm. ^l^^,^^, Tbaumur La Source , la première qui

s'était jointe à la fondatrice, ou plutôt qui lui

avait été associée par la divine Providence pour

cimcourir avec elle à la formation de la société.

Elle se faisiiit remarquer par une grande douceur

de caractère et un esprit de paix qui lui gagnait

tous les cœurs, comme aussi par l'ardeur et la

générosité de sa charité pour les pauvres, el sa

sincère et solide piété. Ce fut cette digne assistante

qui voulut , comme on l'a raconté au livre précé-

dent , abattre de sa main If premier arbre pour

l^réparer la plac(! destinée au moulin banal de la

seigneurie de ChAteauguay.

Durant les quinze premières années, il n'y eut

non plus rien de déterminé sur le nombre des

di' Iiétmniiier sŒui-s, qui devaient composer la communauté

11! nombre naissante. Mais en 1752, le roi ayant ordonné à

v.

MHdHinr!

il'Yoïivillft

-sr^--^
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i'évéciuc de Québec , au gouverneur général et à '^';*,'V'l"j,|^'''"

l'intendant , de concerter avec M"" d'Youville les
Pourquoi?

conditions auxquelles elle serait chargée à per-

pétuité de l'administration de l'hôpital , elle eut à

répondre auparavant à une série de (juestions

relatives à l'organisation de If ommunauté , afin

(le l'aire connaître sur chacune d'elles ses pensées et

ses désirs. La sixième avait pour objet de détermi-

ner le nombre de sujets dont serait composée la

société. M"" d'Youville
, jugeant qu'il devait être

ju'oportionné à l'exigence des emplois dont elle

serait chargée, se contenta de faire la réponse

suivante : « On ne peut répondre là-dessus que

« nous ne sachions combien de bonnes œuvres la

« cour nous permettra d'entreprendre. Nous

« avons présentement soin des pauvres de l'un

« et de l'autre sexe , des filles et femmes de mau-

« vaise vie ; nous allons visiter les malades en

« ville et à l'Hôtel-Dieu, surtout dans les mala-

« dies contagieuses. Si la cour approuve que nous

« restions ici et qu'elle soit dans la disposition de

« nous soutenir dans le bien que Dieu nous in-

t( spire de faire , nous prendrons soin des enfants

« trouvés, des personnes qui tombent du haut

« mal , des autres qui sont attaquées de lèpres

,

« chancres et autres maladies qui ne sont point

'( rerues à l'Hùlel-Dieu. Quand elle aura prononcé

f ,

i; '!.1
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(1) Arrhives

de t'Mpitnl
général. Pièce

tiutof/raphe.

VI.
Contre
l'attente

de M""
(l'Youvillc.

le nombn*
(les adminitt-

iratriceg

est flxé

il douze.

(2) Anliives
du séntituiire

(le Vil'einn-

rie. Lettre «
M. de Pont-
brinnt, du 8

piars 17(3.
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« sur tout cela , nous verrons combien il l'audra

« de sujets pour remplir nos devoirs (1). »

Mais comme il était nécessaire d'envoyer sans

délai la réponse à Paris pour qu'on piU dresser

les lettres patentes , l'évoque , le gouverneur et

l'intendant portèrent à douze le nombre des per-

sonnes qui serîiient chargées de l'adrainistration

de l'hôpital. Si M"" d'Youville eût prévu qu'on

dût prendre ce parti , elle aurait déterminé elle-

même le nombre des sœurs d'une manière plus

proportionnée aux œuvres qu'elle se proposait

d'entreprendre; et dès qu'elle eut appris qu'il

avait été fixé à douze , elle écrivit à Paris pour

engager ses protecteurs à le faire augmenter.

« J'ai eu une conférence avec M. Cousturier , su-

« périeur du séminaire de Saint-Sulpice , sur

« l'affaire de l'hôpital général, écrivait M. de

« l'Isle-Dieu le 3 mars 1753. Nous avons lu les

« lettres de M'"" d'Youville , dans lesquelles elle

« se plaint de la fixation des sujets à douze. Le

« supérieur du séminaire de Montréal fait aussi

« une autre petite difficulté. Mais comme c'est

« l'acte que nous avons reçu de l'évoque , du gou-

« verneur et de l'intendant qui doit nous servir

« de boussole , nous allons incessamment pré-

« senter cette affaire au conseil pour l'y faire rati-

« fier (2). » En conséquence, les lettres patentes



m' l'AKTIK. — l'.lIAl'lTRK t. '2\S)

ayant été drossées sur cet acte, le iiomhre des

administratrices fut porté .\ douze seulement (1).

Toutefois, M. de Pontbriunt ne tarda pas i\

R'coiuiaître lui-môme dans sa première visite

,

LU 1 755 , que h; nombre de douze sœurs ne pour-

rait suHire aux diverses œuvres que M'"" d'Youvillc

avilit entreprises ; et par le mandement dont nous

avons parlé , il l'autorisa ^ recevoir trois filles de

jilus, pourvu qu'elles n'eussent point les droits

que les lettres patentes donnaient aux douze , et

(ju'elles ne prissent l'habit qu'après avoir été

éprouvées par une année de noviciat (2). Il jugea

(jue, sans s'écarter des lettres patentes du roi, ni

même de leur teneur, on pouvait associer aux

douze administratrices le nombre de compagnes

que demanderait la nécessité des emplois. Que ,

d'ailleurs , dans une œuvre de cette nature
,

il était indispensable d'avoir toujours sous la

main des sujets de bonne volonté et capables de

remplir sur-le-champ les places qui viendraient li

vaquer par la mort de quelqu'une des douze , ou

autrement ; sans que cependant ces sœurs , ainsi

associées aux autres , entrassent pour cela en par-

ticipation du gouvernement de la maison (3).

Telle fut l'origine de la distinction qui subsiste

eucore aujourd'hui entre les douze administra-

trices et les autres sœurs. Les administratrices

,

(1) Lrllin
palrntes, art.

IX. Ht/ils rt

iiiilo/iniiiii'i's

rnnivniniit In

Ciiiitifln. t. I,

|>. 5'JO, 591.

VU.
M.

(loPiiatlii'iaiil,

cil

intorpnHatinii

de» loltres

paU'iitL's,

Aiitorisf;

inadumo
d'Youvillc,

il adjoindre
aux douzR
administra-

trices

dos sfiMirs

assficiéos.

(2) Arrhirps
de fliiijDful

f/t'nëriil. Let-
tre de iW'""

f/'Y'juville à
t)f. Mnntgnl-
fier . (tu M
.lepteinb.ns».

(3)lbid.flf.
rueil (les rè-
gles de 1781 ,

/mrlie 2', ar-
tir/c 3*.

'1^'

\i

ï
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siins

Icnr (loimor

l'Iiahit.

ihs li'iili's (If

1781. l'bid.
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ayant à leur ttMc la supérieurt! , sont seules cliai-

gées (le la direc^tion et de l'administration géius

ralo d(3 l'hôpital et de tout l'institut (1), ([uoi(;iir

cependant toutes les sd'urs composent er.iru tli-'^

une S(ude et mùnic communauté.

Toutefois cette organisation ne lïil introduite

(]u<! peu à peu. Cai' il est à remaïqucr (jue si

M"" d'Youvillc demanda à M. de Pontbriant du

pouvoir augmenter le noml>re de douze sœurs, ce

n'est pas (pi'd l'iU insuilisant au.v besoins de l'iiù-

pilal ; ce nombre n'était pas même encore coni-

l)let en 1 755 , la communauté ne se composaiil

aloi's (|ue de neul' on dix administratrices (2). Mais

prévoyant (pi'il ne suilir.'iit pas dans la suite , clic

avait voulu pourvoir d'avance à cette nécessiN;.

Kn attendan* , elle acheva de compléter le nombre

des douze administratrices ets(ï borna à recevoir

en outre, connue; elle avait déjà l'ait, plusicui's

jeuni's personnes qu'elle employait aux divers

olïi(;es de la mîiisou , et «?ui servaient les pauvres

avec; zèle et dévouemenl , sans porter cependant

enc(U'e l'habit. Trois ans après , en i7.">8, voyant

(jue plusieurs de ces généreuses servantes des

pauvres étaient déjà depuis longtemps dans la

maison et s'acquittaient de leurs euiplois à la sa-

tisfaction de tout le monde. i>l1f \\)? \ à prop( , iii

donner l'habit à quelques-unes d'entre elles, et
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(jiioiqirellc y eiM éié milcuisée d/jà |»ar r«5vô(|uc

en ili
t
ello lui en l'^rivit néuiimuins pour avoir

son agrément.

IX
Motifs

l'ont déMii'Ri'

N Le nombre <lu douze , lui <lisait-ell«' , ne [)eut

(( pas suilire pour toutes \vh charges el pour les

« dilliîrents emplois de la nijùson. Il esl donc à '!.",""''"""

« [jvopos (ju'il y ail des filles d'un ordre subal- donner ihahii

(( lenic qui , étant soumises aux autres , aient qurit|ucK-uniK

« I "pendant de l'autorité sur les pauvres , sur les sfirvju' ton

*^

, . fil- do» iwuvrcH.

(( domestiques et les engages de la maison ; el la

« volte qu'on leur donnerait n'y contribuerait pas

« peu , imprimant du respect et de la soumission

d pour elles dans l'esprit de ceux sur (pii elles

(( auraient inspection. La robe ({ue l'on donnerait

« à ces tilles les engagerait aussi elles-mùmes à se

« comporter avec plus de régularité , d'une ma-

« nière plus digne de leur état et de leur pro-

« fession , dont leur habit rappellerait sans cesse

« la sfdnteté des engagements. Le bien de l'hô-

« pital y est aussi intéressé. Ces filles, ainsi revé-

« lues , se regarderaient comme étant de la mai-

« son d'une manière plus particulière (jue de

Il simples servantes et domestiques, et seraient

« plus portées j en épouser les intérêts , à veiller

« au bon ordre dans les salles et les ollices de la

« maison , à la conservation des biens , meubles

,

t
t

'

,

I
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(1) Arrhivrs
fl" riiôpifdl

ffeiteral. Pièrc

imtngriiphp de
Mme //• You-
rille.

X.
M.

do Pontitriaiil

oUVo à Mme
d'YoïivilIt'

(rétablir

dpiix ordres
distincts :

dos novices
et des

postulantes.

« ustensiles, et à la dislrilnition des choses (jui

« pourraient leur ôtre confiées. Enfin , cette robe

,

« que l'on donnerait de temps en temps à quol-

« ques-unes dont on serait le plus content diins

« la maison , mettrait une espèce d'émulation

« parmi les filles de pc.'ine
,
qui s'etlbrceraient de

« la mériter par leurs bons serv ices. Mais en leiii'

« donnant la robe on ne leur donnerait pas la

« croix , ce qui les distinguerait des sœurs admi-

« nistratrices (I). »

M. de Ponibriant répondit, le 24 mai I7.")8,

(pie si cette demande avait pour objet la réception

de filles qui ne seraient dans la maison que sur

le pied de postulantes ou de novices , et n'auraient

droit à prendre part à l'administration que (puind

elles seraient du nombre des douze , il n'y voyait

aucun inconvénient. Qu'on pourrait recevoir

(juatre novices , à qui on donnerait une croix

simple sans crucifix, et qui seraient destinées à

entrer dans le nombre des douze , lors(pie (|uel-

(ju'une de celles-ci viendrait à mourir. Qu'en

outre on pourrait recevoir six postulantes , à niii

(tu donnerait la robe sans la croix , et (pii enfle-

raient dans la classe des novices à mesure que

(juelqu'une des quatre places viendrait à va([uor.

I/évi'^que concluait que si celte propositùni atiréait

ù M"" d'Youville , elle lui adressât une requête au

»«frr-.!:;:,r:v...vaî^^;
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nom des douze administratrices. 11 ajoutait : « Je

prie M. de Montgolfier d'avoir l'œil à tout (1). »

Le prélat oilrait à M'"* d'Youville beaucoup

plus qu'elle n'avait demandé; et comme elle

agissait toujours avec une sage lenteur, elle ne

crut pas devoir établir alors dans sa communauté

ces divers degrés
, qui n'y furent en eiîet intro-

duits qu'après sa mort, comme nous le dirons

dans la suite ; et tout porte à penser qu'elle prit

cette détermination par l'avis de M. Normant et

de M. Montgolfier , à qui elle s'en rapportait tou-

jours dans tout ce qui concernait sa communauté

et ses œuvres. L'évoque marquait que les quatre

de ces filles qu'on pourrait cl'oisir pour novices,

seraient destinées à occuper celles des douze

jdaces d'administratrices qui viendraient à va-

([uer ; et ce fut sans doute cette clause qui cm-

\\[)dm de donner suiti^ à sa proposition. On

craignit apparemment de se créer des embarras

pour la suite , si l'on assurait ainsi le droit d'être

iivues au nombre des douze à des filles qui pou-

vaient n'avoir pas toutes les qualités nécessaires

pour entrer dans l'administration de la maison

,

([uoique d'ailleurs très-capables d'y occuper des

emplois subalternes. On crut donc devoir se

l)oruer, pour le moment, à donner l'iiabit à

ipieUpuîS-unes d'elles ,
pour les recevoir ensuite

(1) Réponse
(II' M. ilt'Pont-

hriant. Ibid.

XI.
Madame

d'Youvillf!

ne croit p.is

devoir établir

encore
ces

deux degrés

,

et se borne
à recevoir
des iiu'urs

atiiversf'.'i.
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tre lie jW""
f/' Youi'i/le ù

Al. Mimtgol-
fier,du\ïseit-
teinltre 1763.

XII.

M. Normant,

par ses

infirmités

de cesser

la ilirection

(les sœurs,

ne laisse

pas encore

(le les servir.

ri
:\

(2) Vie par
M. i^iiltiti. —
Mémuiii' ixir-

liiu/ier.

SOUS le simple litre de sceurs converses ou dmnes-

tiques, en leur donnant alors une croix de bois,

pour les distinguer par là des sœurs administra-

trices. Toutefois ces sceurs converses devaient faire

les mêmes vœux que les autres , et appartenaient

h la communauté, quoique dans un ordre inférieur.

La sœur Du Luth, entre autres, fut ainsi admise

aux saints vœux sans être pourtant du nombre

des douze (1); et cette distinction entre les sœurs

administratrices et les sœui-s converses persévéra

jusqu'à la mort de M""" d'Youville , comme nous

le dirons bientôt.

Dans sa réponse , M. de Pontbriant, ainsi qu'on

vient de le voir, chargeait M. Montgolfier d'a-

voir l'œil atout, sans parler de M. Normant.

C'est qu'en effet cette année 1758 M. Normant

n'était plus capable , à cause de ses grandes infir-

mités , de prendre beaucoup de part au gouver-

nement de la communauté , et se faisait suppléei'

par M. Montgolfier, qui lui succéda l'année sui-

vante. Après avoir été le guide spirituel , aussi

bien que le protecteur de M"* d'Youville et de ses

sœurs depuis l'origine de leur société , il avait été

obligé de cesser leur direction à l'occasion d'une

grave maladie qu'il eut six ans avant .sa mort,

et qui fit d'abord désespérer de sa vie (2). Le bruit

se l'épandif même à Paris qu'il était mort , ce qui

if§
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faisait dire à l'abbé de l'Isle-Dieu dans une lettre

(lu 29 mars 1754 : « M. Cousturier, supérieur du

« séminaire de Saint-Sulpice , est fort inquiet de

« M. Normant , dont on lui a annoncé la mort,

« qui ne se confirme cependant pas (1). » Les {i)Archivex

suites immédiates de cet accident ne furenl pas 'if vuiema-

en effet aussi lâcheuses qu on 1 avait cramt ; et m. de Pmt-
^

hriant, du Î9

quoique M. Normant ne fût plus en état d'agir '""'* *''*•

( omme par le passé , il ne laissait pas de s'occuper

encore de la communauté des sœurs , et il continua

jusqu'à sa mort de leur donner toutes les preuves

({u'il put de son dévouement sincère. Cette même

année 1758, M"" d'Youville ayant témoigné à

M. Cousturier sa vive reconnaissance pom- tous

les services qu'elle recevait encore de M. Normant

,

malgré 3on âge et ses infirmités : « Je suis ravi

,

« lui répondit M. Cousturier, que M. Le Normant

(( continue de vous rendre tous les bons offices ,„, , ,

.

(2) Ardimes

» qui dépendent de lui pour la grande et bonne
'y%t^faL^'/^l.

« œuvre dont vous êtes chargée , et qui est si 'tZ-ier^ù^m»'"
d' Youville, du
17 fév. 1759.« utile pour les malheureux (2). »

Ce vénérable vieillard , ne pouvant plus

,

dans l'état oîi l'avaient réduit ses infirmités, se

re

XIII.

M. Normant
SO l'iUt

transporter

emlre lui-même à l'hôpital général , s'y faisait quelquefois
^ -^ "^

!l I IlOpiU'll

général

,

dans
ses dernières

années.

liansporter de temps en temps pour adresser

aux sœurs quelques paroles d'édification ; et ces

jours étaient pour elles de vrais jours de fêtes

,

, M
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(1) Mémoire
fuirlirn/ier.

XIV.
Zi'leetferineti5

di;

M. Norman

t

pour
l'oliservation

(les rt'gltis.

aussi bien que pour les pauvres. Comme la com-

munauté était alors extrêmement pauvre et

presque dénuée de tout, M. Normant portait tou-

jours avec lui divers petits objets qu'il distribuait

aux sœurs , comme des paquets d'aiguilles , des

ciseaux et autres cboses semblables dont elles se

servaient dans leurs ouvrages. Un jour, leur

ayant distribué tout ce qu'il avait apporté , et

voyant à ses côtés M"* d'Youville, qui était assise :

« 11 ne me reste rien , lui dit-il
, que pourrais-je

« donc vous donner ? » Alors , mettant la main

dans sa poche et n'y trouvant autre chose qu'un

petit couteau monté en argent et dont il avait

coutume de se servir , il le lui donna , avec la

bonté et la simplicité d'un père qui aime à se

dépouiller pour ses enfants. Ce couteau fut depuis

à l'usage des supérieures de la communauté à

table, jusqu'à ce qu'enfin la mère Despins, crai-

gnant de l'user trop , cessa de s'en servir afin de

le conserver plus longtemps ; et aujourd'hui on le

conserve encore dans la maison , autant par res-

pect pour M. Normant que par vénération poni'

M'"'' d'Youville (1).

Dans ses rapports avec les sœurs, personne ne sut

mieux que M. Normantallier ensembleavec l'espril

de simplicité et de famille la vigueur du zèle et

la fermeté ; car, s'il avait pour elles les sentiments
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d'une charité très-sincère, et les attentions d'un

père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses

enfants à leur devoir, c'était sans préjudice de

l'exactitude que demande dans un supérieur la

sévérité de la discipline qu'il est obligé de main-

tenir, et de la fidèle observation des règles. Vers

la fin de sa vie , ayant eu occasion de rappeler

aux sœurs la ponctualité avec laquelle elles de-

vaient ge conformer aux moindres usages de la

maison, il insista, entre autres choses, sur la

coutume établie parmi elles de couper leurs che-

veux au plus tard tous les deux mois ; et par un

effet de son grand zèle , il alla même jusqu'à

prononcer des espèces de malédictions contre

celles qui , par vanité , ou sans une raison légi-

time approuvée par la supérieure , différeraient

plus longtemps de les couper. Cette sainte ar-

deur, dans un homme d'ailleurs si charitable

pour les sœurs et si bon pour elles, est une

preuve bien remarquable de la sincérité et de la

pureté de son zèle à procurer leur perfection (i). navùndTc?!^

L'année 1 759, qui fut celle de sa mort , voulant xv.
Dcrniorc

leur laisser un dernier témoignage de sa charité , il marque
de

fit acheter à Paris , de ses propres deniers , une 'a gént-rosUé

liclie chapelle d'argent pour leur égUse , qui était ^'- donnant

assez mal pourvue en vases sacrés. « Notre cher les sœurs

« père, M. Le Normant, écrivait M'"" d'Youville,

17

grises.

ïh I.



il '

/v

â:

:

(l) Archives
de l'hôpital

f/éndral. Let-
tres' fie jV"*
cVYouville à
M. Mattri/. du
21 septembre
1770 et du ÎI
septerntj.nii:
— à M. Carie-
ton, ditfà «e/j-

tembre 1771.

(i)md. Let-

tre de la sœur
Despins à M.
Carlcton, du
iO rnni 1772.

XVI.
Mort de

M. Normant.
Les honneurs
que les sœurs

rendent
à sa mémoire.

(3]md.Acte
mortuaire de
AL Normant.

'^58 VIE DK MADAME d'yOUVILLE.

« nous avait fait charité d'un calice d'argent

« avec sa patène , les deux burettes et l'assiette

,

« d'un soleil d'argent doré , de l'encensoir avec

« la navette d'argent , de six chandeliers avec la

« croix d'argent haché, de deux chandeliers pour

« les acolytes, de deux aubes à dentelles, avec

« deux ceintures de ruban , et cinquante livres de

« cire blanche (1 ) . » Mais le Canada ayant été pris

par les Anglais avant que ces objets eussent été

embarqués à la Rochelle , M"' d'Youville n'aurait

pu les faire parvenir en Canada sans payer des

droits d'entrée si énormes que , malgré le grand

désir qu'elle avait de les recevoir, elle fut con-

trainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre

francs et demi par once, ce qui détermina enfin

les sœui-s, après plus de dix ans de négociation

,

à les faire vendre en France, afin d'en toucher,

par ce moyen, le prix en Canada (2).

M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce

pays passer sous la domination de l'Angleterre

,

étant mort le 18 juin 1 759 , âgé de 78 ans et un

mois. Ses obsèques furent célébrées le leiidcmahi

dans l'éghse paroissiale , par l'un des prêtres du

séminaire, M. Favard ; et l'on inhuma le corps

du défunt dans le sanctuaire, du côté de l'Évan-

gile (3). L'affection filiale de M""' d'Youville et de

toutes ses sœurs ne parut pas seulement par les

i

i 1 1.1

H



III» PARTIE. — CHAPITRE I.

lice d'argent

ci l'assiette,

icensoir avec

leliers avec la

indelicrspouv

entellcs, avec

liante livres Je

,
ayant été pris

ets eussent été

)uville n'aurait

sans payer des

lalgré le grand

r, elle fut con-

t en effet quatio

détermina enfui

de négociation,

11 d'en toucheV,

ida (2).

;ez pour voir ce

de l'Angleterre,

de 78 ans et un

•éeslelendcniahi

n des prêtres du

inhuma le corps

1 côté de l'Éviiu-

« d'ïouville et de

culement par lus

larmes que cette perte leur fit répandre. Elles

voulurent en donner un témoignage public ef

éclatant par le service qu'elles firent célébrer dans

leur église , et qui fut le plus pompeux qu'on eftt

vu jusque alors dans le pays. Toute l'église était

revêtue de tentures noires , sur lesquelles parais-

saient les armoiries du défunt, ainsi qu'une mul-

titude innombrable de lampions disposés avec

beaucoup d'art et de symétrie. Un grand nombre

de ces lampions formaient diverses inscriptions

funéraires qui exprimaient ainsi en lettres de feu

les lamentations des pauvres sur la mort d'un

bienfaiteur et d'un père si dévoué. Enfin , le sou-

venir que cette pompe laissa dans les esprits fut si

profond et si durable , qu'aujourd'hui
, quoique

depuis il se soit écoulé près d'un siècle , il persé-

vère encore dans la communauté des sœurs.

Pendant la vie de M. Normant, elles célébraient

fbaque année sa fête le jour de saint Louis par un

salut du très-saint Sacrement , comme il a déjà été

rapporté. La vénération de M""* d'Youville pour

sa mémoire lui fit demander la continuation de ce

salut ,
qui a lieu encore chaque année ; de sorte

que le jour de saint Louis n'a pas cessé jusqu'ici

d'être pour la communauté un jour de fête (1).

Enfin, pour perpétUv^r le souvenir de ce digne

fondateur , l'une des sœurs en porto le nom , ci

(1) Mifmoire
particulier.

\ \

iir



200 VIK DE MADAME d'YOUVILLE.

n: nî- i 11

kL « Il

XVII.
M.

MontgoKler,
étant

supérieur
(les sœurs

,

se lii\te

d'en recevoir

trois

à la profession

avant
la prise

de Vilieinaiio

par
les Anglais.

(le rhôpitdl
ye'néral. lié-

ceplions.

n'est connue, au dedans comme au dehors de la

maison , que sous le nom de sœur Normanl.

En perdant M. Normant , M™" d'Youville , ainsi

que nous l'avons raconté dans le livre précédent,

sembla le retrouver dans M. Montgolfier, son

successeur, qui fit revivre la générosité de sa

charité pour les pauvres et la sagesse de son zèle

pour l'affermissement et la perfection de la com-

munauté des sœurs. Il le remplaçait à peine que

la ville de Québec, comme on l'a vu, tomba

au pouvoir de l'Angleterre; et jugeant bien qu'a-

près cette perte il n'y avait plus aucun espoir

pour la France de conserver le reste du pays

avec le peu de ressources qu'elle avait en Canada,

M. Montgolfier sut profiter du peu de temps que

les Français dominèrent encore àVillemarie, pour

recevoir à la profession trois nouvelles sœurs,

Anne Varambourville , Angélique Dussault et Ge-

neviève Gosselin , le 12 décembre 1759(1); et

de cette sorte la communauté se trouva composée

de quinze sœurs professes lorsque la ville fui

livrée aux Anglais , au mois de septembre de

l'année suivante. Dans la défiance où l'on était

alors à l'égard des intf tions du gouvernement

britannique , il craignait sans doute que la récep-

tion de nouveaux sujets ne souffrît de grandes

dilTicullés après la conqut"^te du pays , et voulut lui
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isesse de son zèle

ménager d'avance des moyens de se perpétuer

,

au moins pendant quelque temps. Car il était

naturel de penser que si les nouveaux maîtres

(lu on allait avoir, empêchaient de recevoir des

novices dans les communautés , ils y laissendent

just(u'à leur mort les sœurs qui seraient déjà pro-

fesses. C'est pourquoi il choisit trois sœurs dont

la jeunesse et la complexion faisaient espérer de

longs services; et en effet, celle des trois qui

mourut la première , vécut encore pendant cin-

quante ans.

Nous avons déjà raconté que les premières an-

nées qui suivirent la conquête , M. Montgolfier

s'abstint , par prudence , de recevoir aucune sœur,,., •^f' recevoir

dans la communauté , quelque besom qu'on en »'e nouvelles
sœurs,

eût alors. Lorsqu'il était sur le point de partir
^ „ff

l^'"

pour Londres, en 1763, M"" d'Youvdle lui écri-
«es inSIt

vait : « Le soin des enfants trouvés (qui augmen- ^"iVlem"

« laient d année en année) occupera au moms

« trois sœurs : une pour les naissants , une autre

« pour ceux qui commencent à r.'archer, et une

« troisième pour ceux qu'il faut inbtruire. Je crois

« môme qu'une seule dans chacun de ces ollices

« serait bien peu (1). » M. Montgolfier, comme il
,i}^^ n'^liZ]

a été dit , fut d'avis de ne point recevoir de pro- iZZlnlphrZ

fesses avant de connaître les dispositions de la i/z/e.

cour sur le sort des communautés ; mais à son

XVIII.
M.

Montgolfier
s'abstint

après
la conquête

n. ' il!'

r,

'A
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XIX.
Mort

(^diliaiitn

de la sreiir

Apatlic

Veronneau.

rotoiu' (le Londres il donna ;\ M™" d'Yuuville la

satisfaction qu'elle désirait, en admettant à la

profession plusieurs novices, ainsi que nous lu

dirons bientôt.

Pendant l'absence de M. Montgolfier, la com-

munauté avait perdu l'une des plus anciennes

compagnes de la fondatrice , la sœur Agathe Vc-

romleau , décédée le 20 avril 1704. Cette sœur,

que M"" d'Youville avait toujours fort considérée

pour ses vertus solides et son ardente charité

envers les malheureux , s'était vouée on 1755 au

service des malades atteints de la petite vérole

qu'on reçut à l'hôpital. Attaquée alors elle-même

de ce mal, et encore du typhus , elle tomba
, par

la violence de cette double maladie, dans une

sorte d'aliénation d'esprit qui ne finit qu'avec sa

vie. Dans cet état on euv Ueu d'admirer combien

son amour pour la régularité et sa ferveur avaient

jeté de profondes racines dans son Ame ; car elle

donna toujours des marques touchantes de ses

premiers sentiments , devenus en elle comme une

seconde nature ; et les tendres et pieux élans de

son Ame vers Dieu ne cessèrent qu'au moment où

elle expira. Quoique toujours privée de son juge-

ment , on l'entendait encore , la nuit même de sa

mort, répéter sans cesse ces paroles : Mrni Dieu
, jp

mus aime. Elle mourut dans ces sentiments, lais-
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saiil toute la rninmuiiauté coinmo enibaiimt'o do

l'odeur de ses vertus (i). m, sntim/'"''

|.e \ 4 octobre 1 704 , M"" d'Youville et M. Mont- xx.
... 1 , . ,

Profession

yolticr la remplacèrent avantageusement , en re- <i(>.s sours
(".0\ltll''P,

covant à la profession un sujet cpii ditvait rendre à l'ainpiiion

la communauté les services les plus importants, Pnidiiommo.

comme nous le verrons dans .sa notice. Ce fut la

sœur Thérèse-Geneviève Goullée (2), qui succéda («) Arrhiv^f

(liuis la suite à la mère Despins dans la supério- ii>'n,ir„i. Ré-

.
refilions.

rite de la maison, et fit revivre le zèle et les

vertus de M""" d'Youville. Quatre mois après la

profession de la sœur Coutlée , on reçut aussi

,

comme professe , la sœur Madeleine Pampalon , le

22 février i 763 , et l'année suivante , la sœur

Darbe-Francoise Prudhomme ('i). Celle-ci, qui K%)\h\A.

était d'un caractère vif et spirituel , et d'une piété

intUe et courageuse , fit paraître la générosité et la

ferveur de ses sentiments à l'occasion de l'incendie

(le 1 765. Comme elle n'était point encore professe,

et que, par cette catastrophe, les sœurs se trou-

vèrent dépourvues de tout et sans logement

,

M"" d'Youville lui offrit d'aller passer ce temps de

dures privations dans la maison de ses parents

,

([ui demeuraient en ville et jouissaient d'une

très-lionnùte aisance, lui promettant de la re-

prendre dès (pie l'hôpital serait rétabli , et de

l'admettre à la profession. Mais cette digne fille

!l
S
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d'uiio si cliaritalilc miMo no voulut jamais ac-

cepter ces oflïes, et deuiauda couiuie une grAcc»

de partager les misj^res et les fatigues de sus

siL'urs, ce que M'"" d'Youville lui accorda. KUe fil

eu elFet sa [trolessiou le 22 avril de l'auiiée sui-

vaute, 1700, et ue se dt'meutit jamais uu inst.iiil

de sa première ferveur daus les divers eiuplois

qu'elle eut à (exercer pendant uu grand nombre

d'aimées, ayant été vingt- neuf ans hospitalière

{\)Mt<iiioiif des hommes , et douze ans assistante (1). Nous au-
IMttkulier.

rons occasion de faire remarquer daus la suite

les vertus qui l'ont distinguée juscju'à sa mort.

x^i- Un autre sujet qui rendit de grands services à

(leiasdMir |.^ niaisou fut la sa'ur l<!lisab(;th Bonnet, entrée
KIlSJlIKîtll

ik.nnet. ^^ noviciat le 19 juillet 1707, et qui fit profes-

sion le 27 octobre 1709. M""" d'Youville, écri-

vant à l'abbé de l'Isle-Dieu, lui disait au sujet

de cette sœur : « Je recommande à vos prières

« une novice pnMe à faire profession dans sa

[r^Arrinrcs „ viuLMièiiie année (2). » Dieu eut pour agréables
(II' I /lo/iifill

'^ ^ ' 1 u

hr^'''f/i' )f«'»
^^'^ vœux de cette digue fondatrice, car la sœur

V.'lh'nsiZ iionnet justifia pleinement les espérances que

sci>t. iv'e». M""" d'Youville avait conçues de sa vertu et de son

dévouement. D'un caractère vif et ardent, d'un

tempérament fort et robuste , d'un courage ex-

traordinaire , elle embrassa toujours avec zèle

et allégresse les travaux les plus pénibles et les

plus rebuta

exerça l'ofli

sut, par sa i

inévenante,

celles que 1,

nièmcî einph

particuliènsn

Kiifiii, M""

mort , reçut i

veuve Celoro

à la commun;

avait placé
, \

général , ses d

près de M'"" d

dévouement t

ne quitta l'hôj

vice des mahul

où elle lit en e

la suite supériJ

niuiiauté des \

peléi' à lui avjJ

sa mère s'offi

place (2); et

fond son méril

malgré son Ag(|

« sœur grise,

« et a la robi
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(1)A/,l'iinnrc

plus rebulanls; •!
, pciulanf liento ans qu'elle

cxemi l'office «l'hosiiitalièn; des l'emmes , elle

sut, par sa charilt'î tendre, active, ing»5nieuse et

prévenante, méril.T dv. servir dti modèle Ji toutes

celles que la Providence a appelées depuis au

mi'^me emploi (1). Nous la ferons connaître plus

particulièrtiment dans la suite.
i>^'rti,utinr.

Enfin, M""" d'Yonvillt!, raiinée qui précéda sa xxii.

mort , reçut une autre suuur, Cathtu'ine La Perclle, .!!rif sn'ù"

veuve Celoron, (pu ne se rendit pas moins utile

à la communauté. Cette dame , née à I^ouisbourg,

avait placé, parmi les ptsiisionnain^s de l'hôpital

général, ses deux demoiselles, qui puisèrent au-

près de M'"" d'Youville le goût de la piété et le

dévouement envers les malheureux. Car l'ainée

ne quitta l'hôpital que pour se consacrer au ser-

vice des malades, parmi les sœurs de l'Hùtel-Dieu

,

où elle lit en elFet profession et devint môme dans

kl suite supérieure ; et l'autre entra dans la com-

munauté des sœurs grises. Mais Dieu l'ayant a\>-

pelée à lui avant qu'elle eût achevé son noviciat

,

sa mère s'offrit elle-mùme pour prcMidre sa

place (2); et M'"" d'Youville, qui connaissait à (2)^uô//o/>c

,. ] '-11 .1 i
• • V'utknlkr.

iond son mente et ses vertus , la reçut avec joie

malgré son âge un peu avancé. « M""" Celoron est

« sœur grise , écrivait-elle le 22 septembre 1 770

,

« et a la robe depuis six mois. Elle n'est pjib

i(

:i

'r

tij

.1, .,1 , '^<

I

I,
«

iiri

!
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{]) Archives
tir /'hôpital

ffénërnl. Let-

'Up. (le jW"»
d' Youville à
M. Feltz , (tu

i'i septciitltre

inO.— Lettre
n M. Héri/, du
2i sept. 1770.

Wlbirl.ftr-
• eptions.

{^)M('»ifiire

imrtirulirr.

(*) Ré(/les et

nutititutioux.

Miintre'dl

,

1851, p. 19t.

XXIll.
Dispositions

que
iii.'iilaiiiu

d'Yoïiville

(loiiiaïKlait

ilaiis

IfS

postulantes.

« jeune, mais elle est bonne et d'une vertu peu

« commune (1). » La sœur La Perelle, car c'est

ainsi qu'elle fut appelée dans la communauté,

joignait d'ailleurs aux vertus de son état une boiino

éducation et un esprit cultivé. Elle fit profession

le [\ juillet 1771 (2). Son mérite distingué la fil

nommer dans la suite maîtresse des novices , et

dans l'exercice de celte charge importante, qu'elle

occupa l'espace de quatorze ans, elle servit très-

utilement la maison jusqu'à sa mort , arrivée le

3 novembre 1797 (3). Ce fut la dernière dos

sœurs que M'"* d'Youville reçut à la profession. La

communauté, qui avait perdu en 1770 la sœur

Marie-Antoinette Réelle , l'une des premières as-

sociées de la fondatrice (4) , était composée encore

de dix-huit sœurs avant la profession de la sœur

La Perelle , douze administratrices et six cou-

versés.

Dans le choix des sujets. M'"" d'Youville avait

surtout égard à la vertu solide et à la bonté du

caractère. Klle ne pensait pas qu'une postulante

d'une santé délicate fût impropre pour cela à

servir utilement la maison, pourvu qu'elle eùl

une bonne volonté et un courage généreux . Elle

nous fait connaître elle-même ses sentiments sur

cette matière dans un petit écrit de sa main (jue

jious avons déjà cité , et où elle s'exprime en ces

kM à
'•a-
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termes : « Jamais on ne pourra renvoyer aucune

« sœur pour raison de maladie. Non-seulement

« on ne renverra pas les malades, mais on re-

« cevra les infirmes qui seront courageuses et de

« bonne volonté; nous avons l'expérience que (i /J/vAnw

« celles-ci rendent pour le moins autant de ser- ,ye«ev«/. Piére

,
, , tnifoffrap/irdr

« vices que les autres (1).» a/«»= (I'you-
villc.

CHAPITRE 11.

i>K l'esprit communiqué a m"« d'vouvii.le

ET qu'elle transmet

A LA COMMUNAUTÉ DES SOEURS l)E LA CHARITÉ.

Après avoir raconté jusqu'ici ce que fit i.

M"' d'Youville pour l'oreranisatioii primitive de sa <ic i' institut
^ ^ ^

est une

société , il nous reste à exposer quel fut l'esprit piirticipati.m

([u'elle s'efforça de donner à ses filles et les vertus
'''fj',''7),"Èu'''

(ju'elle leur recommandait, comme propres de é\"":m?Menœ

leur sainte vocation. En suscitant des instituts com'paJion

i.iS 1-1 T • . • envers
dans 1 Eglise , la sagesse divine s est toujours les misérables,

proposé de rendre sensible quelque perfection

ou quelque vertu de Jésus-Christ Par celui des

sœurs de la charité de Villemarie, elle a eu des-

sein de manifester la confiance immense du Sau-

veur en la providence de son Père céleste sur les

')

*

I?
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nécessiteux de toute espèce, et sa charité pour

eux , laquelle prenait sa source dans celle mémo

de son Père, dont elle n'était qu'un rejaillissement.

Aussi avons-nous vu que la personne adorable

du Pèue étehnel devint l'objet capital de la dé-

votion de M'™ d'Youville dès qu'elle se sentit

appelée au service des pauvres ; et comme , dans

ses communications avec Dieu , cetto digne fonda-

trice avait appris que l'esprit ))ropre de son institut

était une participation à cette divine paternité,

qui renferme en éminence tous les sentiments de

charité , de tendre sollicitude , de compassion

dont les sœurs doivent être animées à l'égard

des pauvres , des malades , des orphelins , elle

voulut qu'elles allassent puiser à cette source

r„„siitHiioHs. universelle de tout don parfait, l'esprit et les
Aluntréil

,

* *

1851, 1). 112. vertus de leur vocation (1).

Madame ^^^^' ^^^^' rappeler ce grand objet de leur

'

^vt'iVt

"°
religion , elle voulut qu'il y eût dans l'église de

dans l'cffilsfi l'hôpital uno chapelle dédiée au Pèhe étehnel,
(if riuipilal

t 1 1 11 11 f. 1 11
une chaiR'iie sui' 1 autoi (Ic laquelle elle tit placer un tableau

dédiée
^

. .

"Il nui le reiirésente, et qu'elle avait fait i)eindre
PtBE ETERNEL. *

^ ^

autrefois , ainsi qu'on l'a raconté. Elle fit paraître

d'une manière éclatante sa grande confiance au

Père étehnei., en employant une somme considé-

rable à faire construire le retable et le tabernacle

de cette chapelle dans un temps de misère pu-
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blique, lorsqu'on était à la veille de manquer de

tout, et que les sœurs manquaient môme de

pain (1). Dans ses besoins particuliers et dans

ceux des pauvres , son recours était toujours au

j'ÈRE ÉTERNEL. Si elle priait pour ses amis
, pour

ses bienfaiteurs , pour les protecteurs de sa mai-

son, c'était au Père éternel qu'elle s'adressait.

« Nous vous recommandons tous les jours au

« Père éternel , vous et votre famille , » écrivait-

elle à une personne à qui elle avait quelque

obligation (2) ; et à une autre : « Souvent nous

(( importunons le Père éternel pour qu'il vous

« conserve encore quelques années et vous ré-

« compense après d'une gloire éternelle (*) (3).

Mais pour établir à jamais cette dévotion dans

sa communauté et mettre toutes ses filles dans la

douce nécessité d'adresser tous les jours de leur

vie des vœux particuliers au Père éternel pour

elles-mêmes et pour leurs pauvres , elle engagea

un des prêtres du séminaire de Saint -Sulpice

dont on a déjà parlé M. de Lavalinière, à com-

{i) Archives
de l'hôpital

(jënérnl. Mé-
moire parti-
culier.

(i) W\i. Let-
tre à M. Hcry,
tlu 24 se/item-

lire 1770.

[y)\]a\A. Let-
tre h M. de
l'Isle-Dieu.tlu

12o(.7o6.1766.

in.
Madame

il'Youville,

établit l'usage
de réciter

tous les jours
les litanies

du
Pébe éternel.

(•) C'c'Iail pour M. Piorro de Laruc, abbé de rislc-Diou(i), diiiéminairede

dnni il a m déjà parli'- dans cpllo Vie, que M"* d'Youvilic et in,uuiê^f^vMÂ

si's lillcs. adressaient celle prière au l'feiiE éteiinei.. Elles fu- séculières de lu
'^

Congrégation ,

ri'iU pieiiiemenl exaucées, car M. de l'Isle-Dir-u ne mourut etc.

qucn I /"!), âgé de \n ans, après avoir constTve l usage de de l'iiôpUai gé-

sos lacullés pres(jue .ius(|u'it la tin de sa vie (2). [if^aul'yàia
sœuv Despins.

< ^!

1 I
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I.

Ul

.! ;<

(t) Ménoiie
fjurtk'ulier.

IV.
L;i dévotion

à
Jésus-Christ,

moyen
nécessaire

pour honorer
le

Père éternel.

(2) Evangile
de S.Jean, ch.

XIV, V, 6.

poser, pour leur usage, des litanies spéciales au

Père éternel, qu'elles ont en effet récité jusqu'ici

tous les jours , depuis le 4 avril 1770, où com-

mença ce pieux usage (1). Par cette pratique

de dévotion , elle n'eut pas seulement en vue de

les porter à recourir au Père éternel comme à la

source première et originelle de toute grâce , de

toute assistance , de toute commisération envers

les malheureux ; elle voulut encore leur rappeler

que les pauvres et elles n'ayant qu'un seul et

même père , elles devaient les considérer et les

aiir.er comme leurs frères, et avoir avec eux tout

en commun, les biens comme les privations, les

joies aussi bien que les peines.

Un autre objet de sa religion et qu'elle donnait

à ses fdles comme le moyen nécessaire d'honorer

dignement le Père éternel, et de servir sainte-

ment les pauvres qui sont ses enfants , c'était la

dévotion et le recours à Jésus-Christ, Li vraie et

l'unique louange de son Père, le seul médiateur

auprès de lui , et le distributeur de tous ses biens.

Car elle ne séparait pas dans son culte le Fils

d'avec le Père , ou plutôt elle allait d'abord au Fils

pour arriver plus sûrement par lui au Père éter-

nel , selon cette parole de Jésus-Christ lui-même :

Personne ne vient à mon Père que par moi (2).

Aussi écrivait -elle à une personne pour qui elle

^«0-*
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se sentait obligée par reconnaissance de prier :

« Nous importunons notre divin Sauveur et son

« divin Père , qui fait l'objet de ma grande

« confiance depuis près de quarante ans (1). »

Considérant que, par la sainte profession, les

sœurs deviennent les épouses de Jésus-Christ
,

elle voulait qu'elles se regardassent comme étroi-

tement liées au Père éternel par ce lien nouveau

et sacré que lui-môme avait formé en les unis-

sant à son propre Fils, en qualité d'épouses, pour

le temps et l'éternité. Et comme l'épouse doit

entrer dans les sentiments de son époux , n'avoir

qu'un cœur et qu'une âme avec lui , et partager

ses peines , aussi bien que ses joies , elle désirait

que ses fdles , les vraies épouses de Jésus -Christ ,

l'homme de douleur, et qui n'avait eu dans le

lemps pour son partage que la croix, se regar-

dassent comme obligées de partager avec lui,

tous les jours de leur vie , ses humiliations , sa

pauvreté et ses souffrances, dont sa croix est le

signe et le symbole (2).

Pour leur rappeler cette obligation essentielle

(le leur sainte profession , elle s'efforça de mettre

en honneur dans la maison le culte de la sainte

croix du Sauveur. Non -seulement elle voulut

que la fête de son Invention continuât d'y être

célébrée avec pomp* , comme elle l'avait été du

(1) Afrfiivex

de l'Mpitul
général. Let-

tre à l'abl)é de
l'iste - Dieu

.

Ibid.

V,
Obligation

pour les soeurs

de partager
les

tiumiliiitions

,

la pauvreté
et les

souffrances
de

Jésus-Christ
leur t''poux.

(9) Cérémn-
nial des su'ur^i

tlfi la Chari-
té. Montrent .

1848, /'«-4», p.

II.— Règles et

constitutions.

Montréal

,

1851, p. 112,

113.

VI.
Cult.>

de la croix

du Sauveur.

f

\XA
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cou

p. 113. 114

(jénëiiit.

temps des frères hospitaliers, mais encore que

celle de son Exaltation y fût célébrée avec l;i

môme solennité, et que l'une et l'autre fussent

{\)Rr{/ipsei les fétes principales de la maison (1). Elle obtint
Hsittuttotis ,

r i \ /

môme du souverain Pontife , le H août 1 767

,

une indulgence plénière et perpétuelle, attachée

à l'église de l'hôpital, pour ces deux soli?nni-

iie'^^l'hôpZ'i
**^^ (^)* ^^"^' ^^^^ ^^ mettre sous les yeux doses

filles un souvenir plus familier et toujours présent

de la croix de leur é;^oux , et leur rappeler en

môme temps que ,
pour la porter réellement avec

lui , elles devaient la porter dans leur cœur, elle

voulut qu'elles reçussent dans leur profossion

une croix d'argent , ainsi qu'on l'a rapporté déjà

,

et qu'elles la portassent sans cesse sur leur poi-

trine , comme un bouquet de myrrhe et un digne

présent de noces. C'est pour elles un mémorial

perpétuel de la patience et de l'amour avec les-

quels elles doivent supporter les peines et les af-

flictions de cette vie , et surtout les travaux de leur

état, en union avec Jésus-Christ soufTrant (3).

vu. Enfin
,
pour leur apprendre que c'était dans le

^"de^'jEs^s^"'^
Cœurmôme de Jésus qu'elles devalent aller puiser,

comme dans sa source unique , l'amour de la

croix , elle désira (pi'il y eût sur leur croix d'ar-

gent , et au-dessus de l'image de Jésus, une petite

figure de son sacré Cœur. Dans ce môme dessein

,

(3) Ct'rémo-

niai, p. 13.
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is encore que

ébrée avec la

l'autre fussent

1). Elle obtint

j août 1767,

uelle, attachée

deux solenni-

tés yeux de ses

toujoui'S présent

îur rappeler en

réellement avec

i
leur cœur, elle

leur prof«!ssion

'a rapporté déjà,

3se sur leur poi-

ivrbc et un digne

les un mémorial

'amour avec les-

peines

elle obtint , par l'enlremise de M. Normant , le

5 mai 1749, un induit apostolique
, qui permet-

tait d'ériger une confrérie sous ce nom , dans

l'église de l'hôpital général , avec indulgence plé-

ni(*re le jour du Sacré-Cœur et plusieurs autres

jours de fôtes; et cette môme année, toutes ses

filles s'empressèrent d'entrer de concert dans cette

confrérie, à la suite de M. Normant, qui inscrivit

le premier son nom sur le registre. Enfin pour

donner plus d'éclat à cette dévotion , alors

naissante, et l'accréditer dans le pays, elle fit

construire et orner, en 17C1 , une chapelle dans

l'église de l'hôpital , sous le titre du Sacré-Cœur-

ile-Jésus(l).

En donnant à ses filles cette croix d'argent
,

M'"' d'Youville voulait encore leur lûppeler que

Jésus-Christ étant mort pour elles , elles devaient

,

comme ses vraies épouses , ôtre toujours dans la

disposition de mourir pour lui et pour tous ses

membres délaissés qu'elles ont aussi épousés dans

sa personne, c'est-à-dire les pauvres, les orphe-

lins, les malades et tous les malheureux , au ser-

vice desquels elles sont dévouées par leur voca-

tion. Ainsi leur dévotion envers Jésus-Christ a

pour fin de leur faire constamment envisager les

pauvres comme les frères et les membres vivants

Je ce divin Sauveur ; et leur religion envers le

18

(1) Airftireu

(le /'/lôfiitti/

fléndrul.— /<('-

ylcs et coitsti-

tutioiis.Moni

rent. 1851. \u

116.

VIII.

Par
leur vocation

1('S sœu s

doivent hic
dans

la disposition

de sacrifier

leur vio

au service

(les pauvres.
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IX.

Conlluiii'i-

(les Sd'Ill'S

l'iivers

11) trt's-siiinli

Vi(TK'',

l*i;iu: KTFKNEI, doit l»^s leur t'.iirc loiisidrrcr CDinni,.

les ('ur.inls cliéris <lii Prie colrsli! et les Iw'i'ilins

«11! Ions st's hicus.

Apri'S la personne cln Pi:uk étkhnkl et celie de

.Iksiis-Ciikisï son Fils, M"" d'Yonvilh^ ])ro|josail ;i

ses filles, pour objet secondaire de leur dévotion,

p^'htehIË... '•' ln\s-sainte Vier^•(> el saint Joseph (1), (pii ont en

[\)Hègi,'set des rapjtorts si étroits et si intimes avec, ces deux
riinstitntitiii-:.

^ , .

ibid., p. 116, adorables iiersinuies. Klle vencnvut la très-saiiilc
ii«.

'

Vierge , non -seulement en sa cpialité dcï iiljc

bien-ainiée du P.-UK étkunki., comme ayant été coii-

» ue sans péché et ornée de pi us de grâces (^u'auciiiii-

autre créature ; mais surtout tni sa cpialité d'é-

pouse du Père , dignité (pi'elle accpiit au saiiil

jour de l'Incarnation, lors([uo Dieu le Père, ([iii

seul peut engendrer son Fils unicpie, la mettant

en jiarticipation de sa lecondité divine, elle conçiil

le propre Fils de DiKi . Aussi M'"" d'Youville obtint-

elle du Saint-Siège une indulgence plénière atta-

chée à l'église de l'hôpital pour le jour de rincai'-

(2)/i/r///(7'v nation (2) , comme; celui où la très- sainte Vierge,

iiéni'riiL entrant en participation des droits et des })rivi-

léges de cette dignité auguste d'épouse du Père

,

avait été mise en communauté parfaite de tous

ses liiens. De là , dans tous ses besoins, recourait-

elle à la très-sainte Vierge , comme à une avocate

tonte -puissante sur le cceiir (bi Pkrf ktf.knfi.,

^ia-«
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iulj'ver comme

,.| les limtuM's

SVA. et ^til'^' '^•'

illt> proposait ;i

U'ur dévotion,

[i(\),(imoiil(.'u

s avec, CCS «Iciix

lit la très-saiiilf

(pialité de, iillc

me ayant été con-

grâces i^u'aiicuni'

11 sa (lualilé (Vé-

l; ac(iuit au saint

)iEU le Pève , (iiii

n\i\w , la mettant

livinc, elle conçut

iVYouvillc obtint-

nce plénière atta-

e iour de l'iniav-

rùs- sainte Vierge,

roits et des privi-

répouse du l*èii'

.

i pai'faitt! de tous

besoins , recourait-

mme à une avocate

du 1H:hK KTF.UNF.l..

sachant cpj'il ne lui rcluse rien , ?icaus(( de l'amour

qu'il a pour elle, en (pialité d'épouse. « Jo nv

,( puis exprimer, dit M. Oliei , et je dois dire

(( (|ue nulle cr%lure n(; le pourra jamais , (piel

(( est l'amour et la tendresse de Dieu le Père

(( envers la très-sainte Vierge , en qualité d'I^^poux :

(( cehi est infini , immense , incomi)réliensil)le à

(( tout esprit (tréé (i). DiEi' le Père est tellement (t).v*^w. ««-
/Ol/lllfi/lfS </f

u uni et attaché ii elle i)ar amour, tm'il veut ce '".o//V/,i.iv,
' '

p. 71.

(( qu'elle veut , et se laisser doucement dtuiiiner

(( par elle , l'ayant établie notre médiatrice d'im-

i( pétration. Klle lui ù te des mains le pouvoir de

« perdre f^a ennemis , elle ali'aiblit sa toute-puis-

« sauce , elle tire de lui tous ses secrets , eWo

« l'aveugle dans son amour: lui ôtant la vue de ^,
j,f„„„^..

« nos péchés , quand nous en cherchons le pardon '1','^'^
'^"liT'lî.

(( eu elle, et dans les mérites de son lils (2) (*). r/vl'y^.p^'is*'.

(') Si dans rinraruation Dikc le IV-n- a pris la lirs-sainlt'

Viciât' pour son t'poiise, c'a élé pour l\''lal)lii' la nuTc, non-

vi'iilfini'nl «le .Iési:s-Ciihist, mais cneore de toulr l'Kfilisc

DiKi; le Pt're, dil oneore M. Olicr, a.>anl eu dcssi in de se

« l'orniernue famille, se pour\ul d'une épouse, (|ui lui servît

1 (l'aide, non-seulemeul |iour commencer sou d'uvre en la

• |icisoinie de .lÉsis-lliiuisr , au divin mvslère de l'incarna-

lioii, mats pour la continuer ci l'acliever. Il a l'ornu' par

« clic son C.iiHisr dans toule sonélendue, .li'si s-(jiiiisT el Ions

: MS iiicmlires ; en sorte (|\i'elle esl, avec DiK.i le l'ère, mère

' lie li::srs-Ciiiiisr et de son K^'lise. Avec elle, IIiei: appelle
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%MiMi.:;i
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X.
Dévotion
«les sœurs

« Ut'ibecca avait en sa ^imh les habits pn''-

« cieux d'Ksad qui exhalaient une odeur si suave :

« ces habits tl^'uraient les mérites de Jksds-Ciikist,

« notre frère ahié, qui sont im la garde de la

« très-sainte Vierge , sa mère et la nôtre. Ello

« est dépositaire de ses trésors et de ses richesses
;

« et par la cession qu'il lui a faite de tous ses

« droits sur ses propres mérites, elle en est la

« maîtresse , et en dispose plus pleinem(;ut et,

« plus absolument (jue toute l'Kglise ensemble.

« KUe nous invite, nous autres, ses cadets, à

« nous revùtir de l'habit de son aîné, et à nous

« montrer ainsi à DiKii le Père , (jui , nous truu-

« vaut couverts de Jksus-Christ, et nous prenaiil

« pour son Fils môme , se plaît à faire; l'aveugle,

« comme Isaac, pour nous sauver, et fait en

« notre faveur ce ([u'il ferait pour Jksis-Ciihist,

« son propre Fils, son Fils aîné, représenté j)ar

« Fsaii. »

Enfin , la dév(jtion de M"" d'Youville envers le

Pèue Éi'EiiNEL la portait à le vénérer dans saint

(1) II)i(J. t. VI ,

p. 75, 7«. Sainte
yivrge, p. ;i.'i.

/i «<c)(//'iî"/r» '/c
" '!"' '' ^'''i'' pour devenir les meinhres <le son Kils; el iiiibi

M. (Hier, l-eius „ .jy,,,, ^,j|, |\)(,nv |,. IV;),. J^s élus , elle est la mère des piv-

p. 55. — .W('m.

,

„ destinés (I). (l'est lii la «rande contianee des elirélieiis,
t. IV, p. 2UU. —

,

LSaiiiie l'u'njc, » d'être nienihres de jKSLs-diiKisr , et d Atre endjrasés d'iiii

p. 185. — .I/(!hi., , 1 i> I 11- /^n
t. U,p. ;î(i'i.

" même amour ipie lui par Diki' le l'ère (2). "

'^^U
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kIoui" si suave- :

le JÉsts-CHUisr,

lîi garde de la

la notre. Elle

le ses richesses ;

lile de U»us ses

elle en est la

;
pleinement el

'.ulise ensemble.

i , ses cadets , à

aîné , et à nous

(^ui , nous tvuu-

, et nous pveuaiil

Maire l'aveugle,

uver , et fait eu

our jÉsrs-Cmusr

,

é , veprésenlé par

Vouvillc envers le

énérer dans sainl

s (If sou Fils; »'l"i"^'

utiau.r ars .•liivlirns,

1 dVMre i'n\briis('s à'\m

.;.,., (-2). "

Ml" l'AIlTIi;. — CIIAI'II'IIK II. ai:

Josepli , sa itarlaile iinayc sur la terre à réi'«'ir(l de ';"V'''' ,' 1 "^ ~
saint Jnsi'pli

,

reniant Jksus. « Kn cUtît ccî yrand saint, fornu'i '",',';r

« par le Pkiœ ktkiinki, pour se représenter à son ''droïKii.'"

(( propre Kils, portait en lui, dit M. Olier, tous

,( les traits amoureux , tous les charmes et toutes

(( les donceurs de la paternité divine : sa sain-

(( leté , sa bonté , sa charité, sa sagesse, sa pru-

« dcnce , sa miséricorde, sa compassion. L'en-

(( Tant Jésus voyant dans saint Joseiih les lieaulés

« et les perfections de Dieu son Pî're , quel amour

(I ne lui portait- il pas! Quel objet amoureux

(I pour .lÉsus! quel objet de complaisance! que

(( de (îaresses! que de sentiments d'amoureuse

(( leu^îressc ! Quel ])onheur pour ce grand saint

« de fournir une si belle mati^rc à l'amour de

« Jési:s ! Aussi saint .loseph est-il le patron des

(I âmes sahites , tant de celles (|ui sont appliquées

« à honorer Dieu le l^ère , que de celles qui sont

« unies intimement à.Iésus. L'àme ainsi umeàTen-

« l'ant Jésus , et qui entre dans ses sentiments

,

.( SCS inclinations et ses dispositions , tant qu'elle

«sera sur la terre, sera remplie d'amour, de [DÈrntsnu.

Il respect et de tendresse pour saint Joseph (I). » M.'oiirr.

M"" d'Youville eut le privilège d'être du nom- xi.
* Saint Joseph,

kt, de ces saintes âmes dont parle ici M. Olier. At- ^"""''le
* (les sii?urs

(irée par une vocation spiW'iale à honorer le Pkiœ ^"^ \'^"^^^

tîEKNEL , elle était portée aussi par un même attrait laborieuse.

I 1

iili

1/
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(le gi'Acr à vrin'iri' saiiil .I(»S('|ili , son iina^v

vivaiih' , i'( à allrr puiser dans reniant Jksiis les

seiitiiiienis (l(î resjM3et et d'amour (ju'elle s'ellur-

rait de rendre à cw ^vmh\ saint. Pour <'.\(iler dans

ses lilles SCS <Iisj»ositions , et pour les aider par

([uel([ue olijel sensible à y entrer, elle eut le

désir, p«'ii de temps avant sa mort, de l'aiiv

peindre un lalileau (pii roprésmtàt , écrivait-elh',

l'infanl Jksus carcsMinl saint Josc])li, une crot

(iu-(li:ssm de sa lâle , twcc son (Hahli cl ses oniiU

^\)Ar<i,ir,-s' (le cliariK-nlicr (I), (Vesl «pie, considérant aussi

iirni'mi. i.ri- saiut .l(»sepli eomme un niodèli! proposé à ifur

'u^'i'i'iunihi
'"'il'dioii, elle voulait leiu' l'aire ('om[»rendr(' ]i;ii'

n7ir'''""'"
**' l''il>lt''iii «l'i^'. saiut Jose[>li ayant nourri reiir.ml

Jksis du travail de, ses mains, elles devaient, à

son exemple, procurer elles-mêmes, par leur

travail assidu, la nourriture des pauvres, ([iii

sont les mend)res de ce divin Sauveur. Saint

Josi'pli, choisi de DiKi pour être l' image; de s;i

paternité, doit servir eu etlet de modèle aux

jiersonnes ([ui sont chargées de la conduite i\v>

iuitres, et surtout de celle des [)auvres ; ayant t'.iit

paraître en lui la sollicitude du l'i;iu: ktkunei,, sa
i

c.oni[»assion , sa tendresse, s;i sensibilité pour nos

misères , comme aussi sa sagesse et sa prudence (

'

),

(') " Ce firaiid sjiiul, njoiilr M. Olit'i', niii(liii.-.iiil cl

kW'^
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XII.

Di'MilioM

des Kd'iHH

criviTs

li's samis
aiiKi's.

Kiiliii, M"" d'Vimville prn|M»sait eneoro h nos

lilles l'exemple des sainfs anj;es , dé[iul»'s de DiKi

le l'ère à la garde des linmnies , alin (jirayanl à

iviiiplir elles-nn'^nH^s les l'oiietioiis d'anges visil)lrs

à l'égard de IouIcîs les personnes don! elles son!

(Iiargées, elles s'ell'orrassenl , par leur dévotion

spéciale envers ces saints anges , de participer à

leur tendre charité et à leur 7r\v généreux et nwsiiiuhZ's'

,

Miiiilri'iil
,

jiatK'Ul (l). 1851, p. IIH.

CHAIMTHK III.

>I\|).\\IK d'yoIIVII.I.F, FOKMK I.KS .S(»:|i|tK WV. \.\ CHAKiri''

ALX VKIITUS l'HOlMtKS llK I.EI'II SAINT ÉTAT.

Nous avons exposé dans le cliaiùlre précédent '•

|'t'si>rit et les dévotions (uie cette; digne l'imdatrice 'i'v<>nviii'

recommanda il à ses lilles, eonmie [>ropres de leur
slll•îeslll'vnlr^

il.'

Ii'ur vijcalion.

j;riiil l't'iir.inl ,\ts\s dans l'»'s|iiil de son l'crc, dans sa

iloiiccnr, sa sagesse, sa prudmci'. Ainsi v\\ dcMHis-iioMs

liiiiT (le Ions les nicniiirrs de J^sis-diiiusi , ipii soni d'an-

Ins (Ihrisis. K.n sitrlc t|U(' mms di-vons les Irailer a\n' la

iiuMiif réx'-nMin' (pif saint .loscph Irailail l'cnfanl ,li5sis.

SoMiiissUpérifins en DiKr, ii leur é^'aid, mais iiilVMifiiis m
nos pcrsoiiiH's, nMiiiiit' sain! .Inscpli , (|iii se \(»\ait inliiii-

iiH'lil aii-di'ssitns de .ll>i s-Ciiiiisi , niiiMiiiril iVil daldi sur <•) "<(mi>r;i/>

aiitoiimplua (le

lui . an nom et eu la place du l'feiii; Ki kknki, (1). » il. Olici;
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vocation. Elle les y animait puissamment et sua-

vement par ses discours aussi bien que par ses

exemples ; car l'une de leurs plus douces jouis-

sances était de se réunir autour d'elle et de re-

cueillirde sa bouche les paroles de grâce et lessiiges

conseils qu'elle leur adressait, et qui , en portant

l'édification et la joie dans leurs cœurs , avaient

toujours pour elles de nouveaux charmes.

M™" d'Youville en effet savait faire aimer la vertu

et en ôter toute l'amertume par cette grande

douceur et cette aimable gaieté qui lui étaient na-

turelles, étant une image accomplie de cette femme

forte dont le Sage a dit : « Quelle a ouvert sa

« bouche à la sagesse, et que la clémence est sur

{\) Prov('r/>,:i M sa lanouc (1), parce qu'elle s'est fait une loi de
ch.xxxi,v.26.

./
\ /

i A

« ne parler qu'avec douceur et charité. »

II- Aussi ses filles ne pouvaient se lasser d'admirer
Satisfaction

,.
'.i"'eii,e \ii Ijonté vraiment maternelle et l'entière ouver-

fait poiitor

^'^dans''^*
ture de cœur qu'elle leur témoignait dans ces

coscnirctiens.
entretiens, et qui, malgré le respect qu'elles

avaient pour sa personne , les mettaient toutes à

leur aise. « Nous nous plaisions, » rapportaient

dans la suite plusieurs de celles qui avaient eu le

bonheur de vivre sous sa conduite , « nous nous

« plaisions à nous réunir autour d'elle , assises

« sur nos talons ; et là nous goûtions toute sorte

« de satisfaction à l'entendre discourir au milieu

V- !

i -. ^
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« de nous (1). » Ces entreliens roulaient sur les

vertus de leur saint état, principalement sur la

confiance en la divine Providence , l'oraison . l'o-

béissance, l'amour pour les pauvres et pour la

pauvreté , l'union des cœurs entre elles ; et il est

nécessaire , pour achever de faire connaître l'es-

prit qu'elle s'est efibrcée de léguer à son institut

,

de rapporter ici quelques-uns de ses sentiments

ou quelques traits relatifs à ces diverses vertus.

Celle qu'elle leur recommandait par-dessus

tout, comme devant être le caractère propre de

leur institut , c'était , ainsi qu'on l'a déjà fait re-

marquer, la confiance en la providence de Dieu

sur l'œuvre sainte dont il avait daigné les charger.

Elle était convaincue que , comme Dieu seul

avait donné naissance à cette œuvre , lui seul aussi

devait la soutenir tous les jours de son existence
;

et ce fut sans doute pour rendre plus sensible à

toutes les sœurs cette continuelle assistance de sa

part , que Dieu se plut à opérer plusieurs fois les

miracles de providence que nous avons racontés ,

et qui remplirent de confusion et d'étonnement

M™ d'Youville elle-même. 11 était en effet diffi-

cile de frapper plus vivement les esprits et de

laisser dans l'institut des enseignements plus

ineffaçables
, que de faire trouver à la fondatrice

,

lorsqu'elle manquait de tout , des ressources ino-

(1) Vif! par
M. S'itlin.

ill.

Madame
d'Youville

rocoiuinaiidn

à ses liUes

la conliancc
cil la diviiip.

Providence
comme

essentielle

à leur

vocation.
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pinées t;t niiraculeuses , comme oi: le rappoilc

aussi de plusieurs autres pei-sonnes susci ^.s pour

donner naissance à de semblables établissements.

El parce que le dessein de Dieu étîiit de donner,

dans la conservation et la perpétuité de celte

maison , une preuve manifeste de sa providence

,

il a voulu, jusqu'à ce jour, qu'elle n'ait jamais

eu de réserve , ni des fonds assurés pour sutlhe à

ses besoins.

Ce fut cette même conduite qu'il tint sur la

Providence maisou durant la vie do M""" d'Youvillc. Kilc
divine

I été jusqu'il écrivait , l'année qui précéda celle de sa mort :

ce jour 1 '

M Nous sommes dix-huit sœurs , toutes infirmes

,

« qui conduisons une maison où il y a cent

« soixante-dix personnes à nourrir et presque

« autant à entretenir, trc's-peu de rentes; lapins

« considérable est celle de nos ouvrages, qui

« sont tombés des deux tiers depuis (pie nous

« sommes aux Anglais. Toujours à i.i veille de

« manqtu'r (de tout), et nttus ne man(pi(uis ja-

't mais, du moins du nécessaire, J'admin^ cliaijut'

K jour la divine Provideiue <pii veut hien se

« servir de si pauvres sujets pour l'aire (piehpic

i; Arvhirrs ^^ r)^\\\ \\\(}Yv (I). » Dcouis la uiort de M""' d'Yoïi-

ijpm'vnj. Ut- vill(. \ii conduite de DiKi a toujours été la mèuic;

'\i^"!'h''%.s/r'-
''^ iTK'Sure (pie les ressources se sont accrues, les

ii\7rmi''.\m. œuvres ont augmenté d;ms une*' île lu'oporliifu:

IV.
la

le soutien
invisible

do l'établisse-

ment fonné
par

madame
li'Vouville.
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de sorte que , encore aujourd'hui , comme du

temps de la fondatrice , l'établissement ne peut

compter chaque année , pour suffire à l'entretien

de près de quatre cent cinquante personnes, que

sur les soins de la divine Providence, étant obligé

à une dépense de plus de six mille louis, et n'en

retirant pas deux mille trois cents des biens ou

des renies qu'il possMe. Aussi, pour entretenir

dans ses fdles cette confiance continuelle aux

soins paternels de Dieu, M'"" d'Youville au.npla-

t-elle pour sa communauté l'usage des litanies

appelées de la Providence , et voulut qu 'on les

récitât chaque jour dans la maison (1), ce qui n'a

jamais été interrompu depuis (*).

(•) Collp assislunce divine sur le Icmporol de l'iiôpilal gé-

néral
,
qui , du reste

,
par.iîlra manifestetnenl par toute la suite

(le cet ouvrage, pourrait encore être justifiée par une mulli-

ludc de traits arrivés comme chaque jour depuis la forma-

lion de cet établissement. Nous citerons ici un fragment d'un

(cril où la sœur Ursule Caron, <l'''oddée dans la vingt-qua-

Irième année de son âge, le 18 février 18d2 , rendait compte,

par obéissance , des soins de la divine Providence sur elle,

diins l'emploi de la dépense, qu'elle exerça les quatre der-

niers mois de sa vie.

« Le lendemain du jour où je fus cliargée de la dépense,

:\ octobre ISril , ayant reçu ordre de faire la provision de

« lii'urre, j'en achetai iiO livres, quoiqu'il n'y eût jias assez

d'iiigcnt dans la maison pour payer le marciiand (lui me le

« vendait. Je parcourus toutes les salles ,
je vidai tous les

I Ironcs, et après lui avoir donné tout ce que j'avais pu ra-

(1) Mémoire
particulier.

i i
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Mais les exemples de cette digne londalriœ,

comme on a pu le remarquer dans tout ce quo

nous avons rapporté au premier et au deuxième

livre de rsa Vie , étaient sans contredit le moyen le

plus elRcace pour alfermir dans ses filles cette ((tii-

fiance qui doit ùtre leur inépuisable trésor. De

cet abandon parfait naissait dans ]*!'"" d'Youville

une enti(>re soumission à tout ce que la Providen{ e

« masser, il rrslail encore à payer pour pins de eeni livics

« de beurre. Sur ma demande, le marchand voulu! Iiieii ai-

« tendre jus(|u'ii midi ,
pour recevoir le reste de son iiaicinnil,

" Mais où trouver de l'argent pour cette heure? non el ein-

" barras : dans le même moment, on m'apprend qu'une nour-

'< rice m'attend îi la porte pour recevoir le !)aieiiienl do sou

" mois. Alors, le C(eur navré, je dis à notr • révérende mire

« supérieure : Que cais-je donc faire? il n'y a plus d'anjad

a dans la maison.—Allez , me répondit-elle , allez en deman-

(t der à notre mère d'Yuuf:ille. I -es yeux remplis de larmes,

« je partis aussitôt pour aller me jeter devant la chasse oïi

« repose le corps de notre bienheureuse fondatrice, avic la

" ferme confiance que celte bonne Mère m'éeouterail , puis-

« que j'étais envoyée h elle par celle même qui nous tieiil

" sa place dans la maison. Arrivée auprès de la châsse, ji'

« dis il notre siiinle mère que n'ayant d'autres ressources,

« dans ce besoin pressant
,
que celles de la divine Providence.

<i qui avaient toujours été les siennes, je la suppliais de ve-

« nir il mon aide. Je lui rappelai ses propres paroles
, qiK

« nous lisons écrites au pied de sa châsse : Toujuuis à In

« feille de manquer (de tout ) , nous ne manquons jamai:^
,
du

« moins du, nécessaire; j'admire chaque jour la divine l'ruti-

n dence; el je la conjurai d'avoir pitié de moi, puis je nie

« retirai.
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divine ordonnait ou permettait , ([uelque fâcheux

qu'il pût iHre à la nature. L'imique règle de

conduite qu'elle donnait à ses fdles dans les con-

tretemps où quelquefois tout semblait désespéré

,

c'était de se soumettre le plus parfaitement qu'elles

pouvaient, et de revenir à ce grand principe :

DiEi' le veut , il faut se soumettre à lui de bon

Il Celte bonne mère ne tarda pus ii ni<> donner des inaniiies

sensibles de son assistance. Car une de inissoMirs, (|ui avail

eu eonnaissance de mon embarras, et (jui est cliargée de

cerlaiiis petits objets <|iie nous vendons iei, m'apporta tout

aiissilôl deiiv piastres, en me disani : Notre mère d'You-

rilli' vient de nie faire vetidre tout à yiro/jos quelques objets
,

en roilà le prix qui servira pour payer la nourrice; au

hii^'iiic instant, on nous apporte un enfant inconnu, avec

I (ien\ louis et (iiiinze selielin},'s , ce i|ui n'arrive prescpie ja-

mais; d'autres viennent coup sur coup payer de peliles

, délies; et eiiliii j'eus bienlôl assez d'ar{i;ent, non-seule-

I ment pour pa.ver le beurre, mais pour |)oiirvttir aux autres

iiesiiins courants de la maison.

« La intime chose m'est arrivée deux autres fois depuis, cl

« d'uue manière aussi frappante pour moi, (jui seule en ai

" élé lénioin. Tous les jours j'admire les suins de celle divine

" l'rovidence , t|ui veille avee tant de sollieituch' sur nous; el

' M.uveiil il iî)<' vient en pensée ((ue Uiku m'a donné l'eni-

" ploi (le la dépense pour me faire entrer dans la voie de

l'clle eonliancc |»arfaile en lui , (jue nos anciennes ont sui-

. \iesi lidèlemenl vu (|u'ii ehatiue instani j'ai l'occasion

(le i'airt^ ipiehiue nouvel aele de celle verlu. Oh ! si je vivais

lie la vie de mis anciennes ! c'est lii mon uniipie désir.

( IHiiianche soir, !* novembre IsrJI.

« So'Ur r.ARON. )'

f
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(1) Vie par p(gifj. /\\ po„,. [^,^ {nûivWmv dans ioh (lisi)ositioiis
.M. Sutfni. ^ ' '

liabitiiellcs de confiaiici; eu Dieu et de soumission

h lui , elle leur inspirait un souverain «^loignenicnl

de tons ces moyens détournés que la sagesse et lu

politique humaine emploient pour arriver à leiii-s

fins. Elle voulait ([ue ses filles n'eussent d'autn»

sagesse ([ue celle de l'Évangile , ni d'autre poli-

tiqiuï (pie la simplicité des entants de Dieu; (|ii('

pour cela elles tussent toutes des filles d'ctraison,

(ju 'elles se rendissent familiers les exercices de j;i

vie intérieiu'e et vécussent de la vie de la loi, l,i

vraie lumière des chrétiens.

M. Elle était elle-même très-assidue à l'oraison,

ti'Voiiviii.' et comme elle trouvait sa torce et ses [»lus ddiices
D'Cdituniintlu

ù ses filles consolations dans ce saint (exercice , elle était
If saint

ex.'rcic« attentive à se ména.ger, outre le temps mariiiié

[>ar la règle , des moments cpi'elle y cousat^iiiil

,

sans nuire à ses autres occui)ations. Lors((u'c]|('

faisait bjltir la maison de la pointe Saint-Charles,

comme nous l'avons rapporté , elle allait elle-

même diriger les ouvriers , et dans les intervalles

que lui laissait cette surveillance , elle se relirait

dans un petit réduit pour y faire oraison. A})ivs

la mort de M"" d'Youville, ce lieu (pi'elle avait

ainsi sanctifié par sa piété devint particulièrement

cher à toutes les anciennes sieurs ; et l'on rapporte

que lorsqu'elles étaient à la maison de campagne.
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VII.

Amour
(Je la sœur
Verunneaii

(lies nc^ nian(|uaient pas de se retirer dans ce lieu

[Hiur y pritir elles-mi^mes , afin de participer à son

esprit «l'oraison (1). (À! réduit existe encore au- [DMi'moire
, ,, fuirlifulivi .

joiu'd nui , et n est a reniarf{uer ((ne dans l'mcen-

(lie (pii a consumé la maison en 1842, il a été

ivs|H'clé par les llammes, ainsi «pic l'apijarlement

situé au-dessus, «puticpie cet apjiartement IVit rem-

pli d'avoine, et ((ue l'avoine lïit déjà foute ^^illée

liai- l'action du l'eu.

Le zèle de M'"" d'YouvUle à former ses filles à

Idraisoii avait inspiré un si grand amour pour ce

saint exercice à la sœur Veronneau, dont nous iw'""''""';»!»!!!.

avons parlé déjà , qne même dans l'état d'enfance

où elle fut réduite les dernières années de sa

vie, (die ne laissait pas alors de vouloir y vatpu^r

i'iicore. Un jour (pi'elle était absente dn réfectoire

ail moment dn dîner, M""" d'Youville, inquiète

de ne pas la voir , envoya nnc de ses sœurs pour

la chercher. Celle-ci la tronva à genoux à la porte

ijii jubé et dans l'attitude de la prière. « A quoi

vous occupez-vous donc?» lui dit la sœur tout

('foniiée. « Je fais mon oraison, répondit-elle. —
l'it sur quel sujet la faites-vous? poursuivit l'autre.

—Sur l'amour de DiEi',» répliqua la bonne sœur.

(le (; édifia beaucoup toute la communauté (2). M?iatti'nF"'

Mais la pratique dcmt M""" d'Youville avait sur- mu.
, ,,..,, , p„ , La sainte

tùiit il cœur d mspirer I amour a ses tilles, et a comimuiion,

f
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principal

(|ll)! IlliUlUIIII-

il'Yt)uvill((

rt'Cdiiiinaiiilt'

il M'« llll<<i(.

(1 )/?<'(//''le/

fonstiliitioiis .

Muni n'ai

,

1851, p. 110.

IX.

Mailiirnt*

(l'Youviii.'

n>i'(iiiimaiide

.'i ses filles

la vertu

d'ob^issiiiice.

lu([U('ll(> roraison devait servir (1(! prépaiaticm

,

c'était la réception «le la trtîs-saintc Hucliaristie

,

(|ui est en ellet l'Ame de la piété chrétienne (;t le

centre de tous les autres exercices de la religion.

Outre les coninumions de règle et celles des diman-

ches et des jeudis, elle voulut que tous les autres

jours , une su'ur désignée par la supérieure lit la

sainte counnunion au nom et à l'intention «le

toutes ses compagnes, et ensuite un (piart d'Iieiire

d'adoration du très-saint Sacrement , à l'heure «le

la journée (jui lui serait nianjuée ; c'est ce «|u'oii a

appelé dei)uis la communion de tour , parce (juc

chacune des sœurs est désignée successivenienl

pour remplir cette consolante oA officieuse pra-

tique (1).

L'obéissance , l'ànie de toutes les conunimaiilt's

ferventes , était une vertu à laquelle M"" d'Yoïi-

ville avait singulièrement à cœur de former toutes

ses tilles. Il est vrai que de sa part les coninianiie-

ments leur paraissaient toujours faciles , à «;ause

de la douceur dont elle les accompagnait , et du

talent qu'elle avait d'encourager chacune d'elles

à s'ac(juitter de son devoir avec ferveur et zèle.

Toutefois cette aimable et douce gaieté (|u'elle

savait entretenir parmi elles, ne préjudiciait en

rien de sa part à ce que le devoir exigeait
, [mn

maintenir la régularité et l'observatitm de l'ordre.

m
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Autant leur montrait-elle de coudescendaiict' et

,lii bonté dans ses rapports ordinaires , autant

i('niar(|uail-on en elle de fermeté pour s'opposer

,î l'esprit de reUklienu'Ut. Klle savait alors parlei'

à |)ropos, proportionner ses avis fi la nature des

liules, et toujours d'une uiani«*re digne de la place

i|u'elle occu])ait. Klle n'prenait pul)H(piement irs

fautes publicpies, et se c(uitentaif de donner des

Mvertissenu'uls particuliers lorsipi'elles n'étaient

jioint connues. Ayant un jour appris (pi'uni! de ses

lillt's prenait , sans permission , du bois cpii servait

,

pemlant l'biver , à cbauil'er le réfectoire; , et le

jKirlait dans la salle, sous prétexte cju'il était plus

sec cpie celui (jui était destiné à C(; dernier apj)ar-

tement, M""* d'Youville en témoigna son mécon-

tentement en plein réfectoire. Sur (juoi , la sœur

([iii s'était d(»nné ce 'Le liberté ayant accusé elle-

même sa faute, elle la condamna à reporter ce

bois dans l'endroit où elle l'avait pris , en lui

ilisanl ; « Que personne ne devait jamais rien

« prendre sans permission dans un autre oilice

Il ([ue le sien (I). »

Tout ce tpi'on a raconté dans le premier il

le deuxième livre de cette Vie fait assez connaître
ri'comiiifiiiile

le ijrand amour de M""" d'Youville pour les pau- iisi-sfiues
^ ^ l'iimour pour

vivs. On a vu «pie , les considérant v oinme les ^^^ ciiuvivs.

membres df JKsus-CinusT , elle se croyait obligée

1} Vie par
M.SnItin.

X.
Madiiino
d'Youville

(

i
\ \

\

i
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Ml

de partager leurs peines et de les soulager par

tous les moyens que l'obéissance due à ses supé-

rieurs lui permettait; et toujours elle s'efforça

d'inspirer ce inùme amour à ses filles
, persuadée

([ue rien n'était plus propre à attirer sur elles et

sur la maison les bénédictions du Ciel . En cela

,

comme en tout le reste , elle pouv dt avec raison

leur étrii proposée elle-même pour modèlt; de

leur conduite ; jamais on ne vit peut-être un C(eui'

plus attentif, plus préveiiiiit , plus compatissant

envers les pimvres. Si des personnes de considé-

ration venaient la visiter, et (pie pendant ce temps

ijuelque pauvre se présentât de son côté pour lui

parler , elle quittait aussitôt ces personnes pour

répondre à ses pauvre j. Elle visitait souvent les

salles ,
particulièrement quand il y avait des ma-

lades. Comme une tendre mère, elle se montrai!

sensible à leurs maux ; elle avait toujours (juel-

cpies paroles de consolation et d'encouragement

à leur dire ; par sa patience inaltérable , elle

supportait sans se plaindre les rebuts des uns on

les grossièretés des autres , qu'elle s'efforçait même

d'excuser; enfin, sa bonté pour eux, dans ces

visites qui étaient très-fréquentes, la ])ortait à les

caress(!r et à les traiter avec une affection vrai-

ment maternelle. Aussi étai(înt-ils grandement

désireux de la voir; et l(»rs(pr('lle se relirait.

'M
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soulager pav
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Lmt-èlïe un c(eur
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pendant ce temps
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s personnes pouv

isitait souvent les

il Y avait des ma-

, elle se montrait

ait toujours cpiel-

d'encouragement

inaltérable , elle

rebuts des uns m

|ue s'efforçait mi^nie

i)ur eux, dans ces

es, la portait aies

lune atfectiou wai-

[ui-ils -randemeni

ju'elle se retirait

.

ils s'efforçaient quelquefois de la retenir par sa

robe , comme auraient fait de petits enfants à
1-11 V /,\ (i) Mémoire

1 égard de leur mère (1 ). particulier.

L'amour des pauvres , quand il est sincère et xi.
Le grand

surnaturel , est inséparable de celui de la pau- amour
de madame

vi'cté ; et c'était là un des traits du grand amour d'YouviUe
° pour

que leur portait M"" d'YouviUe. Considérant la pauvreté,

qu'elle avait épousé les pauvres en devenant l'é-

pouse de Jésus-Christ , elle n'aurait pas souffert

d'être traitée elle-même d'une manière plus déli-

cate, et voulait qu'on lui servît la même nourri-

ture qu'on leur donnait. 11 y avait alors dans les

salles des pauvres une jarre d'eau destinée à leur

usage , et sur le couvercle de cette jarre se trou-

vait habituellement un petit vase dont chacun

d'eux se servait pour puiser de l'eau. Souvent,

lorsqu'elle entrait dans les salles ou qu'elle en

sortait , elle prenait plaisir à puiser de l'eau dans

ces jarres et à la boire dans le vascî même dont

les pauvres se servaient , sans jamais laisser pa-

raître alors la moindre répugnance (2).

KUe avait singulièrement à cœur de maintenir

pamii ses filles l'exercice et le véritable esprit de

la pauvreté. Elle voulait qu'elle parut en tout,

ilans la nourriture, dans les meubles, dans les ''"^

'jànY^'"

. n^ • •
• Il f • -1 l'i nourriture

Vêtements, Irois jours par semaine elle taisait

limuier de l'orge à déjeuner, et les autres jours

(2) Vie par
M. Sutti?i.

XII.

Madame
d VouviUe
exhorte
ses filles

à pratiquer

. ;^ ï

il J
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du pain et de l'eau seulement , ce qui dura

jusqu'à l'incendie de 1 765 , après lequel elle crut

devoir permettre l'usage journalier de l'orge, à

cause des fatigues et du travail qui accablaient

alors les sœurs. Dans les mets qu'on lui servait,

elle choisissait toujours pour elle ce qu'il y avait

de moins bon , et ne se permettait jamais la plus

légère réflexion sur la manière dont ils avaient

été apprêtés. S'il arrivait que quelques sœurs

laissassent échapper des plaintes ou une simple

observation sur la nourriture , elle les en repre-

nait avec douceur , leur disant : « Vous êtes dos

« immortifiées ; vous ne sauriez trop vous exer-

(1) Vin par « cer aux divers genres de mortification
( .

)
, »

Lorsque quelqu'une d'elles , par délicatesse

,

laissait sur son assiette ce cju'on lui avait servi.

M"'" d'Youville faisait mettre cette portion à part

et ordonnait qu'on la servît de nouveau à cette

sœur au repas suivant, sans lui donner autre

chose (2).

Par amour pour la pauvreté, elle ne soulfraif

veut que P'^^^
quo Ics sœurs eussent à leur usage des meubles

la i)iiuvrpt6 i i i i

(le ses filles phis commodes que ceux dont les pauvres se ser-

parai^p dans . , „
^ j •

"i
leurs UHiibies, vaiciit, OU qu clies se procurassent des a^ses qu ils

•laiis leurs

vêtements, u'avaieut pas eux-mêmes. Arrivant un jour do

Chàteaiiguay, et entrant dans la salle de coniiiui-

naiité où était une jarre d'eau poui' l'iisagi' des

(2) Mémoire
particulier.

XIII.

Madame
d'Youville

!
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s(f' iirs , elle remuni uii qu'on avait mis à coté une

petite planche ajustée à la muraille , afin d'y pla-

cer plus commodément le vase destiné à puiser de

l'eau. Elle demanda qui avait l'ait ce changement.

La sœur Thaumur, son assistante, lui dit à l'in-

stant que c'était elle-même. « Otez cette planche

,

« reprit aussitôt M"'" d'Youville, les pauvres n'en

« ont point dans leur salle , et nous ne devons

« pas être plus commodément qu'eux flV » .
'^ •' m

Enfin , elle voulait que cette pauvreté parût

aussi dans leurs vêtements, et elle leur donnait

l'iu'orc en cela l'exemple, étant hien aise de per-

ler ellc-mùme des vêtements rapiécés.

Par tous ces moyens réunis , elle eut la conso-

lation de mettre en honneur la pauvreté parmi

ses filles , et l'esprit de mortification , qui en est la

wiiipagne inséparable. Ainsi les voyait-on dans

les grands froiJs de l'hiver laver elles-mêmes la

lessive sur le fleuve Saint-Laurent , autour des

Irnus qu'on avait faits à la glace , et revenir en-

suite chargées de glaçons qui pendaient à leurs

viMenients. Leur application infatigable à ces tra-

vaux pénibles et aux autres ouvrages de la mai-

son, ne leur laissant pas tftujours )c: temps de

pourvoir convenablement à leurs propres besoins

l't de se vêtir d'une manière co'aiiKjde, elles en

vinrent à se faire pour elles-mêmes des bas de

XIV.
CniiiliiiMi

iiia<l<iiii(>

d'^ (Hivilli-

met
vn lioniii'ur

]Mi'itii

si'> tilli's

l;i |i.iii\ ii'lci

cl l.'l

iiinrtiticiliuii.

i 1
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XV.
Grande
union

des sœuis
entre elles.

toile, afin d'avoir plus do temps pour satisfaire

aux besoins des pauvres. Et toutefois, malgré

leur grande pauvreté , leur frugalité et toutes les

p! 'vations qu'elles s'imposaient par leur sévère

îcoromie pour ellcs-mômcs , on remarquait sur

Icui'S visages un air content et joyeux , une ma-

nière d'agir entre elles douce et cordiale, une

{i)M,'»ioirc simplicilé charmante (1) , enfin une aimable
irticuher.

gaieté qui, depuis, ont toujours été héréditaires

dans la maison.

Celte union sincère et cordiale qui a persévéré

jusqu'ici est le fruit du zèle et de la charité du

M'"" d'Youville. L'objet de ses désirs les plus

ardents était de voir toutes ses filles n'avoir entre

elles qu'un cœur et qu'une Ame , et Dieu exaurii

pleinement ses désirs. C'était môme cette parfaite

union des cœurs c[ui frappait les personnes du

dehors, et servait de moyen à la grâce pour dé-

velof)per des vocations naissantes. On ne pouvait

voir sans admiration la bonté, la douceur, la

cordialité des sœurs les unes pour les autres. Les

anciennes étaient de vraies mères pour les jeunes,

et celles-ci , par leur complaisance prévenante et

empressée , par leur déférence attentive et respec-

tueuse, étaient de vraies filles pour les anciennes.

Si l'une d'elles avait quelque sujet de peine et

versait des larmes, toutes les autres prenaient

i

É:€''
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(1) Méinnirfi

piirticulier.

part à son allliclion et ne pouvaient s'empêcher

de répandre elles-mêmes des pleurs. Enfin, leurs

récréations étaient de vrais délassements par la

cordialité franche et la gaieté qui y régnaient

,

sans que toutefois cette parfaite aisance préjudi-

ciàt en rien aux égards mutuels que les sœurs S(!

devaient entre elles, ou que la douce liberté et

la joyeuseté donnassent quelque atteinte à la

ferveur (1).

Mais personne ne contribuait autP"t que xvl
.

Chariti'

M"" d'Youville à entretenir cette d(»uce union inatonioiio
<ii' mariame

des cœurs. Elle témoignait à toutes ses filles une '''Vouviiio
~ pour

affection vraiment maternelle , et trouvait dans ***'^ ""*'^'

sa cliaiité inépuisable des ressoiu'ces pour guérir

toutes les petites peines qu'elles pouvaient avoir.

Elle les recevait alors avec la bonté la plus tendre

et leur ouvrait si parfaitement son cœur pour

([u'elles y déposassent le poids de leurs maux,

((u'elles se sentaient à l'instant soulagées. Elle

regardait les novices comme ses enfants bien-

aimées, leur témoignant toujours ramiti.' et la

tendresse d'une mère , sans cesser pourtant de les

exciter aux vertus de leur saint état. Car sa dnu-

leur, comme nous l'avons déjà remarqué, était

exempte de faiblesse , et ne lui fit jamais omettre

ce que pouvait demander le bien de la commu-

nauté, nu celui de chacune de ses filles.

,
' d
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XVII.
Attention

de mad.ime
d'Youvillc

i, runir
les lautfs

contro

la chariti'.

(!) Vie pur
M. Snttin.

XVII I.

Madamo
d'YoïivilIn

souflVo

de la part

d'une
de SCS tillns,

et lui nbticiit,

sans doute,
respril

de pénitenee
<\w cette lille

lit paraître

ilaiis

la suite.

[.e désir qu'elle avait de voir régner la cliarilé

parmi elles lui faisait môme punir sévèrement les

fa ïtes qui y avaient donné quelque alteinte. l'u

jou • qu'elle entra par hasard lann in appa.Heni ii'

oîi elle n'était pas attrndue, olle s'rrpor<'n( (pn

y avait , entre trois ou quatre sœui-s , une conNJ.i-

satioii ;issez animée, qui cessa brusquement an

moijieîii où elle parut. En ayant demandé 1»

sujet , et fiyant aiipri-s ([uo l'une d'elles s'étail

oubliée de paroles à l'égard de ses ( "ripagncs,

elle la condamna sur-le-cbamp •( leur baiser à

toutes les pieds ; et quoi que les autres pussent lui

alléguer, pour épargner cette humiliation à la

toupalile, elle exigea absolument qu'elle s'y sou-

mit. Ce (pii fut exécuté à l'heure môme (i).

Nous ne devons pas omeMre ici que Dieu
, pour

purifier la vertu de M"" d'Yoïï ville
, permit {\\\\\h

reçût à la profession deux filles d'un mauvais

caractère, dont l'une surtout exerça beaucoup sa

patience , et fut pour elle et [)Our la commuiiaiilé

le sujet d'une pesante croix. Les plus grands

saints n'ont pas été exempts de cette sorte d'é-

preuve , et leur vertu , au lieu d'en ôtre obscurcie,

n'en a brillé qu'avec plus d'éclat, lorsque, par

leur patience et la ferveur de leurs prières , ils on!

eu le bonheur d'obtenir la conversion de ceux

(pii avaient ainsi été l'occasion de leurs uiérilcs.

;
;

{
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Ce l'ut le fruit (pie produisit dans la suit(; la pa-

tience de cette charitable mère. La sœur dont

uous parlons ayant été renvoyée de la commu-

nauté pour les défauts de son caractère hautain et

impérieux qu'elle refusait de réformer, rentra à

riutpital général en qualité de pauvre , longtemps

après la mort de M'"" d'Youville , et répara dans

cette maison, par sa vie humble et pénitente , les

exemples d'insubordination qu'elle avait eu le

malheur d'y donner. Il est môme à remarquer

qu(^ toutes les fois qu'on recevait quelque novice

à la profession, elle ne pouvait s'empêcher de

pleurer à chaudes larmes, et de se dire, en se

condamnant elle-m(^me : « En voilà une autre

(( (pii prend la place que Dieu t'avait réser-

K vée (i). »

La grande charité de M"* d'Youville lui inspira xix.

,
. , ,, ,, . .

,
, ÉloiRnemeiit

liinjours beaucoup d eloignement pour les procès, do uiadamo
d'Youville

et dans les diilicultés d'intérêt qu'on lui suscita plu- pour
les procès.

sieurs fois , elle [iroposa toujours de s'en rapporter

à des arbitres , pour les terminer ainsi à l'amiable.

.\l. Deschambault , à qui elle avait proposé ce

moyen , au sujet d'un différend concernant les

limites des terres de l'iKjpital et celles de la

baronne de Longueuil , de laquelle il était alors

luteur , répondait sur ce m(>me sujet à M'"" d'You-

ville : « Nous ne pouvons mieux faire que de

(1 ) Mémoire
jinrtkiilier.

i S- V
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« nous un rapporter àM. de Montgolfier, en (|iii

« j'.ai, ainsi que vous pouvez l'avoir, toute la

« confiance possible , et qui , par ses grandes et

« sages lumières , et sa grande équité , jieut con-

« cilier toutes choses. » 11 écrivait à M. Montgol-

fier lui-nn'îme : « Je sais que vous êtes le puissant

« protecteur et fi; soutien de l'hôpital général

« des pauvres , et j'ai cru (jue je n(; pouvais

« mieux l'aire (pie de remettre à voire consiilla-

« tion la décision de nos dillerends; et comme

« M"" d'Youville me marque vous avoir poilé

« en conséquence toutes ses pièces , vous voulez

« bien recevoir pareillement le mémoire ci-joint

H)Arr/nrM « qui aété fait àcette occasion (i ).» M. Monlgolfiei
lie l'/iôfiiliil . ip , I Tii>/ 1 1.11
f,cntfrn/,irrres tcnnuKi cn cllet lo ditlerend en montrant le non
ttn C/ioiiiUi/.

Lettres (ii'si, droit de l'hôpital ?i M. I)es:hambault , (lui se
* et ao nn- ' ^

vewi,re 1771. fjoumit saiis peine à sa décision.

Dans une autre circonstance, M'"" d'Youville

écrivait à M. l'évèipie de Québec, au sujet d'une

personne (pii ne montrait pas la môme droituit

dans ses poursuites : « Je portai mon inventaiie

« au séminaire, mes autres papiers et tous nos

« comptes; et M. Montgollier ayant examiné le

« tout, ma partie adveree , qui s'en était d'abord

« rapportée à lui , n'étant pas contente de l;i

M décision, demanda que M. Ignace Gaindin et

« M. Héry terminassent cette all'aire. J'y acquies-

XX.
Mculaiiii'

il'Vouvillc

A\mc mieux
sacrifie I'

i|Uol()iie cliosi

(iiif

de iiluiUcr.
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iuit6, peutcon-

itàM. Montai il-

s êtes le imissaiU

riiôpital général

,e ]e ne pouvais

à votre eonsuUa-

i-encls; et comnn"

vous avoir povté

L'ces , vous voulez

> mémoire ci-ioinl

l).))M.Montgol{ier

i montrant le bon

lîimbault , ([ui sf
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M, M"'" (VYnLville

:)ee, au sujet d'uni'

la même droilun

Uii mon invontaiiv

papiers et tous nos

L' ayant examiné lo

li s'en était d' abord

VIS contente de la

Ignace Gameliu et

. aiVaire. J'y acquies-

ou 1769.

« râii ; et quand la décision a été donnée , elle

« n'a pas voulu non plus s'y soumettre, quoique

« cependant j'eusse plus à me plaindre que ma

« partie adverse (\). » Si M"" d'Youville avait (i)ii)i<J./.^/
'

.

^ ' trn à M. Hri

tant d'éloignement des procès , ce n'est pas qu'elle "'"'• '''^ ^''^s

voulût rien laisser perdre par sa faute des droits

(les pauvres, qu'elle était obligée en conscience

(le conserver ; mais elle croyait devoir user de

ces moyens de conciliation par un effet de sa

grande charité et de sa sagesse , étant bien con-

vaincue qu'en cédant (juelque chose , lorsqu'elle

le pouvait, pour éviter un procès, elle servait

toujours plus avantageusement les pauvres que

si elle eût gagné sa cause , et contribuait de plus

à l'édification du public.

Enfin , pour achever de faire connaître l'esprit

que M'"" d'Youville inspirait à sa communauté

,

il est nécessaire de dire un mot de sa vive re-

connaissance pour toutes les personnes qui lui

rendaient quelque service. On est frappé, enlisant

ses lettres, du soin continuel qu'elle avait de

leur réi 'rer en toute rencontre les témoignages

sincères de sa gratitude. « Vous nous avez rendu

(I des services impayables, écrivait-elle à l'abbé

(I de risle-Dieu , l't que nous , ni môme celles qui

« viendront après nous , ne devons jamais ou-

« blier. » VA dans une autre lettre : « Nous uc

XX!.
UecoiiiiHis-

sanc-c

(lo miidamc
d'Youville,

liour ses

bieiilciileiiis.

Il '
i
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XXII.
l'iiion

rie mîuliiiiie

•rYonvilli!

avrc
1(1 séniiiiiiire

(le

SHiiit-Siil|)ifi'.

Ses
srntiinciits

sur
lii riuii'l

do
M.Cdustiiripi',

pt

sur l'iMectiiin

.lo M.
Bourachot.

(i) l'irrrtui-

fiii/riifi/ir ilf

iV'"'' i/'VoK-
rilli'.

{'^) Mritiiiirf

pHiliiulirr.

(' Il

«« potirrions jfimais les ivcoiinaUrc , si nous ii'.i-

« vions , comnn' mcmhn's «le Jéshs-Ciihist
, ;i

« piiisor <lf»ns ses tn^sors, pour r<'cnmi;iiln' les

« chai'it«^s (pic l'on nous l'ait, cl dont les vùlivs

«< sont (l'nii prix à ne pouvoir ('^trc payt'rs (juc (|i>

« rctlc divine moiniaie (I). » On trouve dans ses

lettres une mnltiliide d'aulns témoi^^nai;es scin-

])lables de sa sinrère reconnaissance envers d'iUH

li'es personnes moins connues. Nous l(>s onietiroiis

ici , comme ne renfermant aucun détail histo-

rique.

Mais nous croirions nous éloigner trop de ses

sentiments si nous passions sons silence la dispo-

sition d(^ son cœur à l'égard dn séminaire. Din

ayant voidu se servir des ecclésiasti([nes de Saint-

Sidpice pour donner naissance à la commuiiiiiih'

des sœurs et pour les l'ormer à l'esprit de leur

état, M"" d'Youville désirait (pi'elle lut toujours

sous leur conduit*', et c'est la |trière qu'elle Iciii

a faite elle-même dans un écrit de sa main, (|iii

est une espèce de projet de constitutions pour

son institnt (2); étant convaincue, disait-elle,

que la commnnanté des sœurs ne ])Ourrait conser-

ver son esprit, et que même elle se détruirait, si

elle venait un jour à se séparer <ln séminaire (11.

Anssi prenait-elle une vive part à tout ce iiiii

intéressait cette maison. M. Manry, avocat ;ui

ï\ i
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à l'esprit (le \m

u'ollo UW loMjours

u'ioro cpi'olle ieiiv

it (lo sa main, ((m

l'onstituiions iiniiv

iicuo, (lisait -t'Il"'-

11,. pourrait coiiscv-

(> se (létruiriiit ,
si

r <lu séminaire (3;.

piU't à tout (V (pii

Maury, avocat au

|i;irleiiient de Paris , charj^é dos affaires de

M"" d'Voiiville eu Frauee , lui éviivait le 4 avril

1770 : « Nous veiious de perdre M. l'abbé Cous-

u liuier, supérieur du séminaire de Saint-Sul-

(( |tice. Il était de l'Age de M. l'abbé de l'Isle-

K Dieu , mais il avait un temiiéranu;nt l)i(ïu jilus

(( faible. C'est une périt! irréparable (pii nous a

K f.iil versi'r bien des larmes. Il y a louglemps

« (|ne nous nous y attendions , mais elle ne nous

K a pas été moins sensible, lui mon partieulier,

K j'ai perdu un homme ({ui m'avait honoré diî

« sou amitié et dt; sa eouliance. En môme temps

(( ,|iu' sa mort nous <i allligés, elle nous asingu-

« lit'irment éiUfiés , et il n'api)artient cpi'à un

(( saint de luiir eomme U a fait. Je crois cpie

« M. Montgolfier partagera notre douleur (1). » {\) Archins

T' d'Vouville, dont le cœur était si pénétré de y''"-'"/. L>'t-

tmin M. Mil u-

ivcunuaissance jtour tous ses lùenfaiteurs , fut tîu '|'.v^j'" *
""'''

l'Ilot très-touchée de celte perte , comme elle

l'écrivait le 21 septembre de la mém(! année

,

et s'empressa, d'oil'rir à DiKU ses prières et celles

(le Idutes ses sœurs pour ime personne qu'elle

avait loujoiu'S si particulièrement estimée et vé-
i,iireu

iicréc (2). Ayant appris cpie M. Bourachot lui
Jf.;,,;!':'^;';',,!,'

avait succédé , elle lui écrivit l'année suivante

,

lioiir lui demander, en faveur de sa communauté

,

la (onliuuatiim des services ipu' lui avait rendus

,'
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son prédécesseur. « La perlée que nous avons f;iilt'

« de M. l'abbé Coustui'ier , lui écnvait-elle , et

« la peine qxw. nous en avons ressentie n'ont

« pas été sans consr)lation , puisipi'il est si (b*i^ne-

« nn'ut rtiuiplacé. J'ose vous supplier, Monsieur,

« de vouloir bien le représenter dans les bontés

(\) Letirp à „ dont il ;i voulu houorer notre maison fi).»
M. Hnurtirliiit , ^ '

'/"
!'i-:T'''''"'" M. Houracbot s'empressa de lui «lonner des jissii-ovf 17/1. *

rances de sincère all'eciion, mais M"" d'YonvilIc

{i)L>-tirri/,- n'eut pas la satisfaction de recevoir sa leltn;,
fit siriir Ufs-

iiinsàM HoH- étant morte cette année, trois mois seulement
riir/wl, au 10

|T/|j«.m/..i774. .jp,.^j. qu'elle-même lui avait écrit (2).

i, >
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jrivait-eUe , et

icssentie n'ont

l'il est si di^ne-

pUer, Monsieur,

dans les bontés

^ maison (1). »

lonner des assu-

s M"' d'Youvillc

•evoir sa lettre,

mois seulement

uvit (2).
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CHAPITRK IV.

DKRNlf'.IIK MALADIK W. MADAMK ll'vOIIVII.I.r..

SA HAlMTi: MOHT,

M"" (l'Yonvillo, (''tant parvenue i\ l'jWe do i.

MaduiiM»

sdixanfe-dix ans , anrè's une vie «''i)rouv«^e par «rvotiviiip

taiii de fatigues , de privations et de sacrifices ,
'<"«j»re"ni*(ro

icsseiilail depuis (pieUpie temps un aflaiblisse- '^*' *""''''''*'•'

luciil assez notable dans sa santé , lorscprau

((imnuMioement du mois ih novembre 1771 , ses

lorccs s'allaiblissant encore davantage , elle se vit

iftnfrainte de garder la cbambre. On crut mt^me

irinai(jner alors en elle cpieUjues symptômes

(le jtaralysie dans un embarras «[u'elle éprouvait

à la langue (1) ; ce qui fit craindre avec raison de {\)M>'m.iiur

w jias la conserver longtemps , a cause de son âge vU/e.

A (le sa grande faiblesse. Néanmoins , dans cet

étal, elle ne laissait pas de s'occuper encore d'af-

faires et de pourvoir aux besoins ordinaires de la

mmmunauté. Mais le 9 décembre , ce qu'on avait

appréhendé arriva. Étant , comme à l'ordinaire
,

dans sa chambre , avec une de ses sœurs , elle fut

Irappée tout à coup d'une première attaque de

paralysie qui , affectant la partie gauche de son

((irps et sa langue , lui ùta toute liberté de parler

•

(i^
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tlîi 1

(l) Arcféii>es

de l'hûpHtit

ilènérdi. Lfit-

/re de lu sa-nr

Despiiix à M.
Feltz, du 9
sept. 1772. —
Vie ]Kir .)/.

Sfittin.

II.

M.
ÎHont^'ollior

t^nvoio

la sœur
Martel
auprès

<le niailamn
d'Youville.

qui reprend
quelque
isage
(le ses

meuihres.

{i) Lettre (le

in s<eur Des-
vinsôM.Feltz.
Ibid.

III.

Prii'i

(ît môme de faire aucmi mouvement, surtout du

coté gauche (!)(*).

Dès que M. Montgolfier eut appris cet accidenl

,

il pria la supérieure de l'Hôtel-Dieu d'envoyer

sans délai auprès de M""* d'Youville la sœur Mar-

tel , chargée à l'Hôtel-Dieu du soin de la pharma-

cie , et qui jouissait dans le pays d'une léputatioi

d'habileté et d'expérience bien méritée. La sœui'

?,.'artel s'y transporta aussitôt avec une de ses

compagnes , et , étant entrée en consultation avec

le médecin, M. Landriaux, qui était accouru , ils

ordonnèrent un traitement qui n'eut d'autre suc-

cès que d'arrêter pour quelques jours les pro-

grès de la maladie (2). M""" d'Youville repiif

(juelque usage de ses membres et fut en état de

se confesser. Elle pouvait même se lever de snn

lit et faire quelques pas dans sa chambre , pourvu

qu'elle fût soutenue ; et comme ses facultés intel-

lectuelles n'avaient rien perdu de leur hberlé

,

eile vaquait à la prière et conversait encore fami-

lièrement avec ses sœurs
,
quoiqu'il lui restât tou-

jours une certaine dilRculté à s'exprimer.

La vive affection que ses filles lui portaient

(') La iiitTc Despins, enéerivanl iiM.Kt'ilz leseircoiislaiiirs

•te lii inorl de M'"* il'Yttuvillc, a mis, par inadvtrlauce, (in'clli'

ne pouvait se reiiiuer, snrlnnl (tu côlé ilroil, au lieu de diivilii

eôlé (fauche.
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}nt , surtout du

fis cet accident

,

Dieu d'envoyer

le la sœur Mar-

11 de la pluumii-

l'uue véputatioi

néritée. La sœur

ivec une de ses

.consultation avec

était accouru , ils

n'eut d'autre sui-

es jours les pro-

d'Youville reprit

5 et fut en état de

le se lever de son

diambre, pourvu

• ses facultés iutel-

a de leur liberté .

ersait encore fami-

,qu' il lui restât tou-

exprimer.

illles lui portaient

|.',.\l/.
IcscircoiisUiiins

Jrot(,auliciHl.".rnMlH

il DlKU
pour

conserver

leur mère.

sembla avoir été augmentée encore par l'état où que les sœurs

l'avait réduite cet accident et par les suites qu'il

faisait craindre. Dès ce moment elles ne cessèrent

(l'adresser à Dieu
, pour elle , les vœux les plus

ardents : neuvaines , bonnes œuvres , mortifica-

tions , communions , tout ce que la ferveur peut

inspirer pour obtenir de Dieu quelque grâce , ce

furent les moyens qu'elles employèrent pour de-

mander à Dieu qu'il daignât prolonger les jours

d'une mère si chérie et si vénérée. Le saint sacri-

fice était offert chaque jour à la môme intention.

« Si Dieu voulait bien nous la laisser dans cet

« état, se disaient les sœurs les unes aux autres,

(( nous nous croirions heureuses de la conserver

« ainsi , nous la soignerions de notre mieux

,

« afin de l'avoir encore au milieu de nous (1). »

Mais Dieu en avait ordonné autrement dans les

décrets de sa sagesse. Le 13 du même mois
,

(1) Vie par
M. Sdttin.

IV.
Madame

d'Vouvillo

éprouve

M°" d'Vouville fut atteinte d'une autre attaque une seconde
attacjue

(le paralysie, à laquelle elle ne devait survivre de paralysie,

que peu de jours (2). Comme on venait de lui ap- {<i)Lrttr?de

1* , -11 •. 1 r-> . . In swur Dfi-
porter son dîner, et quelle avait déjà pris le pins à m<»>- de

,1 ,. , 1 • 1 • •
Li(/neris , du

potage , elle dit a la sœur qui lin tenait compa- n'aoùt 1772.

iïïiie : « Il n'est pas nécessaire que vous vous

« gêniez ainsi pour moi. .le me passerai très-bien

« de vous; allez dîner, ma sœur. » Celle-ci, par

obéissance , se rendit au réfectoire. Mais sans

20

i
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I \

Il <
* !

(1) Vir par .

M. Sdtiin. Vie (1).

attendre la fin du repas, inquiète sur l'état de

M""" d'Youville , et comme si elle eût ressenti lo

coup qui venait de la frapper , elle demande à

l'assistante la permission de sortir , et retourne

promptement auprès de M'"" d'Youville, qu'elle

trouve dans sa bergère, à côté de sa petite tal)le,

la tète penchée , le teint pâle , les traits défiguri's

,

sans \)im)U) , sans mouvement et comme sans

V.
M;ul;imo

Dès ({u'on eut connaissance de ce nouvel acci-

ii'Ynuvinc j^jjjj iqq^^ |.j niaison lut en alarmes ; la sœnr

lUosouméuiv J^l^ii'ttil sortit uue seconde ibis de sa clôture, et

*'

(û'^DiEi" pîii' t'JUS l(îs moyens qu'on employa , on iiarvinl à

leurWcrilicv. retirer la malade de cette létliargie. Revenu»} à

elle-même, elle donnait des marques de con-

naissance et de jugement. Mais l'usage de la pa-

role lui était encore interdit; elle ne le recouvra

que peu à peu et graduellement, ayant d'alKwl

assez de diiliculté à se l'aire entendre de ses sœurs.

Lorsqu'elle j)ut articuler ses paroles plus lijjrc-

ment , elle leur adressa ce peu de mots , (jiii

exprimaient si bien les sentiments habituels de

son âme , et qui tirent siu' elles une impressiim

vive et prulbnde : « C'est la volonté de DiEr,

« mes chères sœurs , et il faut que je m'y soii-

« mette; soumettez-vous vous-mêmes à cette

« divi.'ié volonté. (Vest l)ii-,i' ([ui exige de vous iv

(2) Vir pur •<• / \

M.aaitiii. u sacritice (2).»

r ,

•^ :x.
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Elle profita de l'usage qu'elle eut alors de ses

facultés pour faire sa confession et recevoir son

Créateur en viatique. Après cette sainte action
,

{[u'elle fit avec un parfait jugement et avec la

piété et la religion qu'on avait toujours admirées

en elle : portant seri regards sur toutes ses filles

réunies autour d'elle , elle leur adressa ces pa-

roles , qu'elles reçurent comme ses derniers

lulieux et comme l'abrégé de tous les saints avis

qu'elle leur avait donnés durant sa vie : « Mes

« chères sœurs, sovcz constamment fidèles aux

(( devoirs de l'état que vous avez embrassé ,

« marchez toujours dans les voies de la régula-

« rite , de l'obéissance et de la mortification ;

« mais surtout , faites en sorte que l'union la

i< plus parfaite règne parmi vous. » Dans l'ap-

préhension où chacune était de la perdre , ces

paroles et l'accent avec lequel elle les prononça

touchèrent si vivement les sœurs, que toutes fon-

ilirent en larmes (1).

Le 14 décembre, (pii fut vraisemblablement

le jour de cette scène attendrissante , M"" d'You-

ville eut assez de liberté d'esprit et de corps pour

dicter et pour signer elle-même ses dispositions

testamentaires. Dans la matinée de ce jour, elle

fil Jippeler à ce dessein M. Panet, notaire royal,

luqui elle avait une particulière confiance, ainsi

VI.
Madamo
«i'YouviUo

reçoit

le suint

\iati(iue.

Paroles
remarquables

(lircllo

atlrt'sse

h SCS tilles.

(I) Vil- par
M. Sattin.

VII.

Madamo
(rViMivill('

fait

sonlesiamenl.

I

U I;

i''l (|
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que M. de Féligonde, confesseiu' de Ui commii-

naulé, et M. Poncin, cliargé de la confession des

pauvres. Après avoir recommandé son Ame à Dikc

le l*ère et l'avoir supplié , par sa bonté et par li's

mérites infinis de la passion et de la mort de

.lÉsus-CiuusT son Fils , de lui pardonner ses ol-

fenses et de la placer au nombre de ses élus , til

aprt'S avoir invoqué, à cet ell'et, la très-saiiilc

Vierge et tous les saints du ci(3l, l'Ue déclara vou-

loir que son cttrps iVil inbuuié à l'hùpital général

,

à la place et avec les cérémonies (jue M . Moutgollim',

supérieur du séminaire ,
jugerait à propos, ol

({u'on célébrai trente messes pour le repos do

son âme ,
qu'elle recommanda spécialement ;ui\

prières des pauvres et à celles de la communauté.

Elle déclara aussi (pie tout ce (pii était dans l'hô-

pital ou dans sa cliaudtre ap[tartenait ?i l'établis-

sement, l'allé légua aux pauvres de la maison

la moitié de ses J»ieus meubles et immeublL',s,

avec charge pour l'hôpital de recevoir MM. Tran-

çois et (^liju'les Vou d'Vou ville, prêtres, ses cil-

lants, lorscpi'ils seraient dans le besoin, et de les

y loger, nourrir, chauU'er et éclairer selon leui

état, conuue il serait déterminé par M. révè([iu'

ou [lar M. le sujiérieiu- du séminaire , seuls et sans

api»el (*). Kailiu , elle légua l'autre moitié à ses

('} (ii'tic cliiiiM' cul >,aiis iloulc |iuiir iiKilil'il'dlili;;!'!' M. Immii-

i^ ) r r
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deux fils pour leiu- tenir lieu de légitime , et

nomma pour exécuteur testamentaire iM. l)ez;ui-

(•(iisd'Ydiuillc il hTiiiiiicrim iiclil ilillVi' nd iriiilrirl iiu'il ii\,iil

,i\ri' riiôpiliil p''iit''iiil , «'iiimiic nous le (linm^ liiciiliM. M. ilc

l'diillii'iiiiil, rii.\iiiil (inlitiiiu- inrlit' ii Unrlicc , le ^'.Jsfph'iiilirr

1717 (1), iVriviiil ii M"" d'YiiiivilU' sa iih'n', an mois dt> srp- (i) i.istc dr»

li'iii lire de l'aiiiiM' siiivaiilc .Il

piiiirs (lu t'a-
rii!:i|i|c placer iiiiinsirur ,»(,/,i, i«3a, VI-

(2) Arrilires
(le, l'hôpital,

rc II ma-
iliimi: it'Yoïi-

mil] , srpleni'
brc MU».

, Milrc lils il la Vallric. Il sera sihis les >('ii\ de iiicssiriirs de ^"•V-'^'*-

Suiiil-Sulpiff cl les vùlrcs,el il ne piiurra (|ijc pmfilor s'il

Miil vos a\is (!2). » Il fui iionmié ciiiv de Saiiil-Ourseii l'.'iO;

il (|iiel(iiies années après, axant l'onné le projel de liàlir '/,'(7(

l'i'jîlise de eelle paroissi>, il s'adresa ii sa mère pour (in'elle lui

|ini('iiial des l'omis. M'"* d'Voinille, ipii a\ail déjii poniMi ii

rciIlK'iilimi el il réialdisseineni de >esenranls, s'était (dilip''e,

m \ei'ln de sa pnd'ession, de donner tout son revenu aii\

|iMii\res, sans pouvoir en dispoM'r antreinenl. Elle répondit

iliiiic il son tils (ju'elle lui avancerait des l'omis appartenant ii

riiù|iilal f;éiiéral , et qne, de son côlc , il s'eii^'ap'rait ii les lui

iviidredèsiiu'il le pourrait. Kii conséciuencc , elle lui prêta près

ih'iKiOO livres, ipii furent employées ii cette conslniclion. Mais

,i|iiès rMclièvciiient de l'éfilisc il ne s'empressa jias de rendre

irllc somme; ou iiliitôt il semida supposer (lu'elli^ serait pour

lui ((tnime une sorte de dédomniaficmeiit de toutes les larj^'csscs

i|U(' sa mère avait faites ,jiis(iiic alors de ses liicns palrinioniaiiv

,1 l'hôpital, domine M""' d'Youville, mal.uré la friande all'cclion

ilircllclni piM'tait, ne croyait pas pouvoir lui l'aire don du bien

ilis pauvres, elle informa M. liriand , évèijiie de (Juclicc, des

ilifiiciillés ipie faisait son lils d'aciiuittcr ses enfîap'incnts. Le

liirliit cnvova pour lui une lettre dans laipielle il lui parlai!

,ip|tareinmcnt d'une manière ferme et sévère, et l'adressa ii

M'"' (rVonville elle-même, pour iiircllc la lui remît. Mais sur

iv> t'iitrcfailes son tils s'étant rompu un liras dans une cliiile,

'Ile ne ju^ca jias ii propos, par un ell'et de la lionlé de son

l'ii'ur, de lui remettre celle leltre, el écrivit ii M. Hriaiid : « J'ai

' reçu votre lettre cl celle (jue vous écrive/ ii mou lils, <iuc je

i.-i

iMl <
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(1) Ibid. Let-

tre il Al. Ilri-

unil, de 1708 un

He^''iZ''ni7i
^^^^' n«5gocIiint du Viliemaric

, en le pliant in-

'Imm-nlii/îim^
stammunt de lui rendre ce derr ^m' service (1).

d' ïuHvUte.

I' iit> lui fii pas cuvojYt , àcaiiso dd raccidciil (jiii lui est arrivé

" Ir t2 l'évrirr. lui nToiiiliiisanl iiiir >i»iit(>, il tomba à sa porli:

« cl se cassa le liras gauche ii (|iialrc ddigts dt; IV'paulc. Il a assez

' de sdii mal pour le préseiil. J'.ippris celle nouvelle le samedi

,

•' et je partis le dimaiiclie pttui' l'aller voir. Je le trouvai iom/.

" liieii, point de lièvre, point (rnilliirc. J'en suis revenue le

" jeudi , en lui proiiiejliuil de lui envoyer compagnie. M"° Le-

" gardeuriiartit avec une de nos so-urs, ipii y sont encore (I). «

Cet accident arriva deux ou trois ansavani la mortde M""'d'Viiii-

ville, el il |iarail que, lorsiiu'elle mourut, la délie n'avait point

encore été acquillée. Ce l'ut sans doute celte considération qui

rdiligea les steiirs grises ii faire d'aliord (piel([ue dinicullé tir

recevoir M. d'Vouvilleii l'hôpital, lorsque, peu après la niorlilc

sa mère, il témoigna (|uelipic désir de s'y retirer (2). Cepeiiiliiiil

dès l'année 177;5 il commença ii remliourser l'hôpital, aii(|iiil il

compta successivement plus de sept mille livres, el .M. (lliarics

d'Yoïivilleson frère, pliisde deux mille. M. François d'Yoïivillf,

curé de Saiiil-Ours, se relira en etlel ii l'inlirmeriede l'Iiôpital

général , ou il recul loules sortes de soins de la |iart des so'urs,

jusqu'il sa mort arrivée dans celle maison , après de longues el

vives sontVrances, le 10 avril 177S, lors(pril était Agé de .);{ ans.

11 fut inhumé dans l'église de l'hôpilal (H).

.M. Charles-Marie-.Madeleincd'Vouville, frère du précédeiil,

<'l qui |iril le nom de Hiifrost , avait été ordonné prêtre en

\T\'1[V]. 11 devint curé de Mouchcrvilleen 1771, el fui 'loinint'

grand-vicaire l'année suivan'i'. 11 était d'un caraeliTc |ilu>

heiireip que M. d'Youvilh^soii frère, étant nalurelleineiil jjiii,

af1al)i(fi ouvert. Dans une cinonslance où loiil le pa\s élail

rempli de soldats, apparemment durant la guerre >\w li^

Élats-lnis faisaient au Canada, il envoya Ji l'hôpital général

une troupe (h* jeunes tilles de sa paroisse , 'ini y fiirenl laprs

et nourries jusipi'ii ce que l'étal des atl'ains puhliipies iiiil

leur perinellre de retourner sans crainte dans leurs foyers,

(2) A rrII ires

lie ilidiùlat (/i'-

iiiriil. lixlniil

(l'iiuC. Ifll: r (/i:

M Dufioul,
i:nln-, du 25

liuim.

(.1) Ui^moirc
ptirticiiUcr.

Cl) Liste (tes

Vriires , etc.,

p. 20.

I.ule. M

(|iie ce fc

Jjuiiiie s

t'Ile i»ri

« IIK

•' sure

Cï'fail

la ji.ifl

.M. 1)11 fro.

Mi'iirs gri

iiièiv. Il

li'ilis ::r;ii

il l'iiriiiso

iiiuurui le
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Dès lumomL'iit ([u'olle toiulia vn p;ir.ilysic])oiii'

l;i seconde fois, M"" d'Youvillo nu (iiiiH.i plus le

lit, et si elle se levait, ce n'était ([u'autaiit ([iroii

Li Ijaiisportait ailleurs pour lui pi'ocurer ([uelque

pL'lit (lélassemeut par ce clian^^enicnt de lieu.

L'iuie de ses sœurs était constaïuuient auprès

d'elle , et couchait même dans sa char pour

pouvoir l'assister an besoin peudani li ^e

rélig( inde, remarquant ijue l'assiduité

.

a-

rilahle sœur pouvait être à charge à U d'Vnu-

vilhî par le bruit (ju'elle Taisait autour d'elle, lui

proposa de transporter son lit ailleurs, pour mé-

iiai^er pendant la nuit un peu de repos à la ma-

lade. M'"" d'Youville l'entendit, et ju,i,^eant bien

(pie ce serait imposer uji sacriiice trop dur à cette

buune sœur ([ui lui était si cordialement dévouée,

L'Ile prit alors la parole et dit à M. de ("éligonde :

« mon père! elle ne le fera pas, je vous l'as-

sure, elle n'aura [»as la force de le faire.»

(l'était la même all'ection pour j\i'"" d'Youville de

la [i.irl de toutes ses filles. Elles s'rll'orçaient de re-

.\l. Diil'ntsl roiiscrvii Idujuiirs de li'('s-li(tiis i'ii|ip(irls jivim les

Mi'iirs f;riM's, (|ii'il ii|i|icl;iil ses pclilcs sivurs on lis lillcs ilc sa

iiKTi'. Il ^(ilail iiinnc tic rxiiiclin'villc ii Moiiliriii lu Ncillcdi'

li'iir> i^iiiiids (•iiiiî.'t's, |iiMii'.\ |iii'mlrt' |iiirl , siiilniil en pivsid.iiit

il l'diMisdu dt' lit coniiniiiiaiilé, ([u'il l'aisiiil ii voi\ IkuiU'. il

iiiuurul k' 7 mars 171)0 (1).

Vin.
r.iifnliinn

Ma{|<niio

irVoiivillr

/•liiil aiiiite

dt! SCS lilJL'H.

I) .Vi'mui'rc

particulier.

V

II!

'.L
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I' ; î^i

(1) Vi

M. Satti

e pni

in.

doubler leurs prières , et ne cessaient de conjurer

encore toutes les personnes du dehors qui venaient

dans la maison, ou avec lesquelles elles avaient

quelque rapport, de se joindre à elles pour de-

mander à Dieu la conservation d'une vie qui leur

était si chère et qui leur semblait être nécessaire

au soutien de leur maison (1).

Un jour qu'elles faisaient avec instance cette

W

IX.

Haute estime

M-deUgneiis pi'i^re à M. l'abbé de Ligneris , curé de la Prairie,

^dTouviiîe"!'^ «it qui connaissait très-particulièrement M'"" d'You-

ville : «Oh ! je vous assure bien , leur répondit-il,

« que je ne ferai rien de ce que vous demandez,

« non je n'en ferai rien. Certainement je prierai

« DiEiJ pour votre mère , mais non pas pour qu'il

« vous la conserve ; il est temps qu'elle aille en pa-

« radis.» Comme les sœurs, affligées de ce refus

,

lui représentaient la grande perte que ferait leur

maison si M"" d'Youville venait à mourir : « Eh !

« qu'importe qu'elle meure!» repartit M. de Li-

gneris, « elle vous protégera également dans le

« ciel , et vous obtiendra les secours et les grâces

« qui vous seront nécessaires. » La possession du

ciel était l'objet des désirs de M""" d'Youville ; et

toutefois son affection pour ses filles paraissait

môme dans les témoignages qu'elle donnait de

ses désirs ardents d'aller se réunir à Dieu. Trois

jours avant sa mort, s'entretenant familièrement
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avec l'une d'elles:» Ah! que je serais contente,

M lui disait-elle , si je me voyais dans le ciel avec

« toutes mes sœurs (1) ! »

Le 23 décembre, onzième jour depuis sa der-

nière attaque et qui l'ut celui de sa mort, rien

n'annonçait cependant qu'elle touchât de si près

il sa fin. On se flattait au contraire de la conserver

encore quelque temps. « Elle paraissait un peu

« mieux, écrivait la mère Despins (2), et nous

« commencions pour lors à espérer, non pas de

« la rétablir en parfaite santé, mais de l'avoir

« encore un peu de temps parmi nous (3). Elle

« semblait être un peu moins assoupie (4) » , et

s'était confessée pour communier le lendemain. Ce

même jour M'"* Benac , sa nièce , vint la voir dans

l'après-midi. Car, quoique M*"* d'Youville ne reçût

point dans sa maladie de visites des personnes du

dehors, elle ne refusait pas celle de ses parents,

qu'on avait m(^me soin d'informer fréquemment

de son état. M"* Benac étant donc venue la visiter,

les sœurs lui annoncèrent que leur mère îuirait le

bonheur de recevoir le lendemain la sainte Eu-

iharistie ; et comme dans la conversation elle

disait à sa tante, que ce serait elle-même qui

la veillerait cette nuit, M"" d'Youville reprit à

l'instant d'une voix très-distincte et d'un ton plein

d'assurance : « Oh! cette nuit je n'y serai plus. »

(1) Vie par
M. Sattiri.

X.
Le

Î3 décembre
madame
d'Youville

donne
quelque

espérance ;

néanmoins
elle annonce

qu'elle

ne passera
pas le jour.

{i) Lettre de
lu sœur Des-
pins à M"i^ de
Ligneris, du
13 août 1772.

(i) Lettre de
la même ù M.
Hénj , du 1)

septemfi.tni.

(4) Leftrede
Ifi même A M.
Feltz, du 9
septemb.mi.
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(I) Vie iiar

M. Sattin.

XI.

Le
23 ilécfimbrc

madame
d'Youvillc

oxpire

tout tl coup.

(2) Mires
(le In siriir

Despius à M.
Fritz , à M.
Ih'ry, à .W"'«

(le Liuneris.

Ibid

XII.

Désolation

Une déclaration si expresse dans la bouche de

M"" d'Youville, à qui l'on sail d'ailleurs que Diei

avait manifesté plusieurs fois l'avenir, peut don-

ner à penser qu'elle connaissait dès l'^rs avec cer-

titude le moment précis de sa mort ; puisque ce

jour-là son état n'avait rien d'alarmant , et qu'au

contraire il avait fait naître des espérances. Ce-

pendant, comme elle l'avait annoncé, elle ne

passa pas le jour (1).

Le soir même, vers huit heures un quart, elle

parut vouloir dire quelque chose à celle de ses

sœurs qui se trouvait auprès d'elle , et ne pouvant

parvenir à se faire entendre, elle inditpia par

signe qu'»3lle désirait de se lever de son lit. Après

quoi , faisant un mouvement de la main , elle lé-

moigna désirer qu'elle l'y remît. Elle n'y fut pas

plutôt replacée , que tout à coup , frappée d'une

apoplexie foudroyante , les yeux à demi éteints , le

visage couvert d'une pâleur mortelle , elle pousse

im profond soupir et exp' lu bout de quatre à

cinq minutes, environ à i; heures et demie (2).

Dans ce moment la communauté achevait la

prière du soir. Au premier bruit elle accourt tout

éplorée ; ce n'est qu'un cri universel dans toute

la maison ; ce ne sont plus que gémissements,

que pleurs, que sanglots.

« Non , je ne pourrai jamais exprimer, écrivait

« allli

1
« très

1
« fuifi

« vilL

l<!'|:
^i'

r I
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« la mère Despins , quelle fut dans ce moment

« fatal notre étrange surprise de nous voir arra-

« cher par la mort celle que nous chérissions le

« plus dans ce monde. Je ne puis dire l'extrême

« et juste aJïlictioii que cette mort précipitée nous

« a causée. On n'entendait de tout côté que les

« cris et les lamentations d'une troupe d'enfants

« qui perdaient leur mère , et une si tendre et si

« charitable mère ne peut être jamais assez re-

« iijfrettée. Qu'elle est grande cette perle ! Jamais

« il n'y aura nlus de M™" d'Youville pour nous...

« Ah ! je ne puis exprimer l'affliction , les cris et

(( les lamentations de toute notre pauvre maison.

« On entendait de tout côté des enfanis appeler et

« regretter leur chère mère. Tous se disaient les

« uns aux autres , le cœur pénétré de la plus vive

« douleur : Nous n'avons donc plus de mère ?

« C'en est donc fait, notre mère est morte (1).

« Si nous la pleurons et la regrettons , c'est pour

« nous; car je crois qu'elle est au ciel, où elle

« est allée recevoir le fruit de ses travaux. »

La mère Despins écrivait à M. Feltz, ancien

médecin de la maison: « Je n'ai rien que de bien

« affligeant à vous dire , et je crois que vous serez

H très-sensible à la grande perte que nous avons

« faite par la mort de notre chère mère M""" d'You-

« ville. Connaissant l'amitié que vous aviez pour

des sœurs
dès qu'elles

apprennent
la mort

de madame
d'You ville.

(1) f^ttrfisà
jVme ,fg IJffiic-

n.s-,(lui^(ioùt

1772; à M.
Héry , du 9

sepiemh.MTi;
h M. Feltz, du
9 sept. 1772.
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f { :ijiji

?;ï"

(l)ibid.

xin.
On pssaye

de jteiniirc

Ifi portr.iit

de iriiiilnmc

d'Yoïiville;

SCS triiits

s'altiTcnt

et clian^fent

tout iï coup.

« elle et pour notre muison , je pense (jue vous

« mêlerez vos larmes avec les nôtres. Oh ! ([uc

« n'étiez - vous ici dans ce moment ! Comme

« vous connaissiez à fond le tempérament de

« notre mère, vous l'auriez peut-ùtrc tirée de la

« mort , ou au moins prolongé sa vie im peu de

« temps. Mais le bon Dieu ne l'y pas voulu ; (pio

« son saint nom soit béni, et sa sainte volonlé

« accomplie (i).»

Après qui; M'"" d'Youville eut expiré, son

visage, qui durant sa maladie avait paru étrange-

ment altéré par la violence du mal, ro})nt ses

premiers traits et toutes ses couleurs , ce pii sur-

prit beaucoup les spectateurs et surfout ses filles

,

(pii ne pouvaient en effet se lasser de la considé-

rer. Le lendemain , ce changement extraordinaire

persévéra de même, et ce fut pour sa famille, qui

s'était trausi)C»rtée à l'hôpital général, une sorte

de soulagement à sa douleur. De son vivant,

|>ar un effet de sa rares humilité , M""' d'Youville

axait toujours témoigné la plus grande répugnance

à se laisser peiudi-e , (juelque motif qu'on eût pu

lui alléguer pour obtenir sur cela son consente-

ment. « Je n'y consentirai jamais, «hsait-ollc;

« et si l'on veut absolument avoir mon portrait,

« on ne l'aara qu'après ma mort. » Ou profita dom

de l'intervalle qui s'écoula jusqu'à l'inhumation
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pour satisfaire enfin ui désir si naturel et si légi-

time ; et dans ce dessein , le 24 , un des neveux de

M"" d'Youville , accompagné d'un peintre, se ren-

dit dans l'appartement où reposait le corps (1). (i) Vie pat-

M. Sattin,

Mais comme si Dieu eût voulu confirmer ce

pi'ofond oubli d'elle-même qu'elle avait témoi-

jjné durant sa vie, et approuver ses intentions

même après son trépas, dès que le peintre prit

ses pinceaux pour ébaucher les premiers trràts de

son ouvrage , on vit se renouveler le prodige qui

avait paru autrefois dans les traits de la mère

Agnès de Jésus , prieure du monastère de Sainte-

Catherine, à Langeac, en Auvergne, lorsque,

api'ès la mort de cette grande servante de Dieu ,

M. le marquis de la Rochefoncault voulut la faire

peindre (2). Les traits de M"" d'Youville, comme (2) vie de

(oux de lanière Agnès, s'altérèrent tout h coup. de""'Lanye'âc,

,
. , i« -1 • parM.de Lan-

Son visage changeait a vue d œil , au point que tayes.

le peintre , les sœurs et toutes les autres personnes

présentes demeurèrent étrangement frappés d'une

altération si subite et si extraordinaire. Elle fut

toile, ([ue le peintre, malgré sa diligence et

Sun habileté, ne put prendre qu'une ressem-

lilanee très-inexacte des traits de la défunte, et

qui ne reproduit que bien imparfaitement l'ori-

^inal (:J)!
^- SatUnJ""'

L'inhumation fut dilférée jusqu'au 20 décem- inhumation

Il I

''•Caamaéi'
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ïvouvE*^
bre, fête de saint Etienne. 11 y eut ce jour-là un

nombreux concours à l'église de l'hôpital
, et

toutes les personnes les plus considérables de la

ville voulurent honorer les obsèques de leur pré-

sence. Pour se conformer aux intentions de leur

bonne mère, les sœurs offrirent à son intention

les suffrages accoutumés. Mais, à l'exemple de

plusieurs personnes de considération qui avaient

connu à fond sa vertu , elles étaient plutôt portées

à l'invoquer pour leurs propres besoins qu'à prier

M^SfiUin
^'^ pour elle (1); et la pensée de son bonheur dans

le ciel , continuellement présente à leur esprit,

leur faisait goûter une douce consolation dans les

larmes abondantes qu'elles ne cessaient de ré-

pandre. M. Montgolfier chanta le service et fit les

dernières absoutes , assisté des messieurs du sémi-

naire et de plusieurs ecclésiastiques des environs.

Enfin , le corps ayant été descendu dans un des

caveaux de l'éghse de l'hôpital, on l'inhuma dans

l'endroit que M. Montgolfier avait désigné lui-

même pour la sépulture. Ce fut en face du re-

gard des pauvres , c'est-à-dire du lieu par où ils

avaient jour dans l'église , afin qu'ayant comme

toujours présente après sa mort celle qui les

avait aimés comme ses enfants durant sa vie, ils

s'efforçassent d'imiter ses vertus et les saints

particuiîèr'.' exemples qu'elle leur avait donnés (2).

I;
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CHAPITRE V.

I^VÂNEMENÏS EXTRAORDINAIRES QUI ONT SUIVI LA MORT

l)E MADAME d'yOUVILLE.

Un phénomène qui parut au nuMnent de la i-,

mort de M"" d'Youville , et qui fut attesté par plu-
l",;!''"^^^'!^^^

sieurs témoins oculaires dignes de foi , dut augmen- ''"gJnéraf
"'

ter encore la vénération publique pour la mémoire ,ie madame

de la défunte et la confiance en ses mérites auprès

de Dieu. Le 23 décembre , entre huit heures et

demie et neuf heures du soir , un des principaux

citoyens de Villemarie, M. Jean Delisle de La-

lailleterie , connu avantageusement en Canada

parmi le» hommes de lettres pour ses connais-

sances dans les sciences naturelles, et spéciale-

ment dans la physique , se promenait le long des

murs de la ville , du côté du fleuve Saint-Laurent

,

et se dirigeait vers la pointe à Caillère , lorsque

,

portant fortuitement les yeux du côté de l'hôpital

,

il aperçut au-dessus de cette maison , h une cer-

taine hauteur, une croix lumineuse régulièrement

formée Surpris d'un phénomène si singulier,

cl en croyant à peine à ses yeux , il appelle un de

ses amis pour s'assurer davantage de la vérité du

prodige, dont, en effet, ils demeurèrent l'un et

l'autre pleinement convaincus. Ils ignoraient en-

1

II
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(1) Vie mr
M. Mttin.

II.

Notoriété

ce prodige.

œi-e la mort de M"" d'YouvilU» , qui ne fut divul-

guée que le lendimmin , et dans la surprise (juc

leur causait la vue d'un tel phénomène , M. De-

lislc s'écria : « Ah î quelle croix vont donc encore

« avoir ces pauvres sœurs grises? que va-t-il leur

« arriver? sera-ce quelque chose de shiistre ou

« de prospère (1)? »

Cette croix lumineuse ne fut pas seulement

visible aux deux particuliers dont nous parlons
;

elle demeura quelque temps suspendue sur l'hô-

pital général et fut aperçue aussi par plusieurs

personnes du faubourg Saint-Laurent ; et comme

celles-ci ignoraient pareillement la mort de

M"'" d'Youville , elles ne surent non plus que

penser d'un phénomène si étonnant. Mais le len-

demain, lorsque la nouvelle de cette mort se fut

divulguée , cette croix lumineuse devint aussitôt

le sujet de leurs conversations et ne fut plus pour

eux une énigme. Plusieurs allèrent môme à l'iiô-

pital en témoigner aux sœurs leur surprise. M. De-

lisle surtout s'empressa de leur raconter toutes

les particularités d(jnt il avait été témoin ; et il en

parlait aux autres personnes de sa connaissance

comme d'un fait certain et tout à fait incontes-

table. Il est bon de remarquer ici que les sœurs,

plongées dans la douleur la plus profonde et

renfermées dans leurs appartements, n'aperçurent
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rien de (^e phénomène , circonstance qui surprit

étrangement M. Delisle et les autres, ne compre-

nant pas comment elles avaient pu ne pas voir

aussi elles-mêmes cette croix si belle, disaient-

ils , si lumineuse , tant ils en avaient été frap-

pés (1).

Mais l'ignorance où étaient les sœurs, bien loin

d'infirmer l'existence de ce prodige, en confirmerait

plutôt la certitude , en excluant de leur part et de

celle des autres personnes de l'hôpital , l'emploi

de tout moyen naturel pour produire une pareille

illusion sur tous ces témoins, si toutefois elle eût

été possible. 11 est bon de remarquer encore que

ce prodige eut pour principal témoin l'homme

du pays le plus capable
,
par ses connaissances

sur la physique , de juger de ce que pouvait pro-

duire une cause naturelle , et que , jusqu'à sa

mort, arrivée le 11 mars 1814, il a toujours

regardé cet événement comme miraculeux. Les

rédacteurs du journal public qui annonça son

décès , le qualifièrent : « Un homme respectable

,

« qui joignait à toutes les vertus sociales des

« connaissances profondes et étendues , qui tenait

« un rang distingué parmi les hommes de lettres,

« qui, enfin, faisait ses délices de l'étude de la

Il philosophie , et la cultiva toujours avec suc-

cès. » Au reste , si l'on considère attentivement

21

(1) Vie par
M. Sattin.

III.

Certitude
<>t inotil'H

(lo ce i>ro(ligc.
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quelle a éié la vie de M"* d'Youville , les œuvres

(ju'elle a entreprises , et qui ont eu visiblement

Dieu pour auteur ; les contradictions sans nombre

qu'elle a rencontrées , et dont elle a triomphé par

la prudence, la patience et la constance de son

zMe ; si l'on considt>re d'ailleurs que ces sortes d(!

phénomènes ne sont pas sans exemples dans la

vie des saints, que Dieu a voulu glorifier d'une

manière extraordinaire : djms celle de saint Charles,

par exemple, à la naissance duquel il parut, sur le

chûteau d'.\rone , oîi il était né , un corps lumineux

qui sembla convertir en un très-beau jour la nuit

dans laquelle il vint au monde (1 ); si l'on considère

toutes ces circonstances , on ne trouvera pas sans

doute étonnant que Dieu ait voulu couronner par

le signe de cette croix lumineuse une vie si sainle-

ment et si utilement employée , et procurer ainsi

i\ M"" d'Youville , après sa mort , un dernier trait

de ressemblance avec la femmes forte, de qui il

est écrit : « Qu'elle sera louée , qu'on lui donnera

« les éloges qu'elle a mérités, et que ses œuvres

(2) Prnrrr- « sevoni le sujet de ses louanges dans rassemblée
fips, ch. \\\i,

, , /^\
V. 31. « des peuples [2). »

IV. Ce fut en cifet une des récompenses accordées I «

Ttimoignagc ^
rcn.iu dès ce mondc à M"° d'Youville, d'avoir été pr(5-

par M. (îr.ivé *

d« m'alîanio
coniséc 5. sa mort par la voix publique et placée

(I Yuuviii.'.
^^^jj>^ ^^^ ^^^^ ^i^g bienheureux . Entre autres témni-

(I) Vip ilo

mint C/iarli's,

pur II' /lèrf

(îiussauo.

(\l\
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gnages rendus h sa m»'(moire , nous citerons ici

celui de M. (iravé, prrtre du séminaire de Qu«'bec,

dans la suite supériem* de celte maison, et grand-

vicaire du diocèse. Il avait été plus •\ mi^me (pi'un

autre d'apprécier les vertus de la défuntt; , ayant

exercé à l'iiôpital général de Villemarie les fonc-

tions de cbapelain en 1 759 , lors([u'il se retira

dans cette ville , ii l'occasion du siège de Québ(M\

Il écrivait ?l la mère Despins : « Vous connaissez

« mon attacbement pour M™" d'Youville , et vous

« pouvez conclure ([uelle douleur m'a causée sa

« mort. Si je pouvais m'en consoler, je tAcberais

« de vous consoler vous-môme. Qu'elle ^st grande

« cette perte, et difficile ^ réparer ! ou plutôt qu'elle

« est irréparable , et qu'elle mérite de larmes ! Ce-

H pendant , je crois qu'en cela même nous devons

« louer Dieu de ce qu'il ne nous l'a enlevée que

« pour récompenser ses mérites et pour qu'elle

« nous servît de patronne auprès de lui. Je le

« loue encore de ce qu'il l'a laissée assez de

« temps sur la terre pour perfectionner l'œuvre

« qu'il lui avait inspirée. Qu'eût-ce été en effet

« s'il l'eût enlevée il y a quinze ou vingt ans? Cette

« digne institutrice, celte mère si tendrement

« aimée, dont le mérite était si fort au-dessus du

« commun, était une nouvelle Cliantal. Car je ne

« crains pas de l'y comparer; et , en Usant la vie

(

n
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(1) Vil- par
M Sattin.

V.
MadMiiii!

« de celle-là , on n'a en mille endroits qu'à

« changer le nom pour se rappeler M"" d'You-

« ville. Puisse-t-elle avoir pour moi , auprès de

« Dieu , le môme bon cœur qu'elle avait pendant

« sa vie ! Mais , hélas ! à présent qu'elle me

« connaît mieux ,
peut-être ne m'aime-t-elle

« plus (1). »

On a vu , dans la vie de M"" d'Youville , le zèle

(rV(Miyiiie, inltitioable avec lequel elle s'appliquait au tra-
apies ^ i 111

irimnvvii'-
^^"'

P'^"^*
procurer des ressources à ses pauvres,

manHiili?)!! ^^ «"^^tto sagc éconouiio qu'elle recommandait tant

avait' lait.' à scs fdlcs , et qui semblait être pour sa maison
si souvint • r • i ^ r ¥ ' ». • n-

<i(! iiiénairer un mepuisablo trésor. I. apôtre samt Pierre

,

If hit'Il

(jps pauvrvs. sentant sa fin approcher , écrivait aux fidèles :

J'aurai soin , après ma mort , de vous remetirc

fréquemment en mémoire les choses que je vous ni

v2) sprniifh recommandées (i) , paroles frui sont un témoi-
Kfiitre itr S. \ / i i

/'/>/vY'. (h. 1, gnage assuré de la vigilance des saints du ciel

sur l'Église de la terre. M""' d'Youville, n'ayant

rien eu de plus à cœur, après la sanctification de ses

filles, (pie de leur recommander cette vigilante

cl sage attimtion à ménager le temporel des

pauvres, n'eut pas plutôt fermé les yeux, (pi'elle

leur renouvela cette recommandation , et avec

des circonstances bien propres à faire» sur leurs

esprits une im|)ression profonde,

l'amii's
'''''•' ''^^"''^ ^'''*'''" <"i'i'^''"i*^ '^ l'hôpital un jenne
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de samoi't,

.\ Joseph
Lepiif,'e.
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g;iiv-on de sept ans , appelé Joseph Lepage , et
'•'i'-Y'//^^,'^,™'^

l'avait ensuite placé à Châteaiiguay pour ùtre
''•'''fisse,

employé à la ferme. C'était lui qui accompagnait

ordinairement M""" d'Youville dans ses voyages

pour les affaires de cette seigneurie , et il continua

Je la sorte jusqu'à ce qu'elle tomba malade ,

on 1771 , Joseph Lcpage élant alors âgé d'environ

vingt-un ans. On a vu que M'"" d'Youville mourut

inopinément le 23 décembre de cette année , ?i huit

heures et demie du soir ; or , cette nuit-là même

,

Joseph Lepage , qui ignorait à Chàteauguay ce

triste événement , alla , selon sa coutume et avant

lo jour, donner, dans la grange , du foin aux ani-

maux. Étant là, sans témohi et sans contrôle, il

paraît qu'il prodiguait le fourrage , et , comme on

dit ,
qu'il le gaspillail. Miiis il fut singuU^rement

surpris d'entendre alors la voix de M"'" d'Youville

,

ipiilui dit très-distinctement : «Mon fils , ménage le

l'din.» Ne comprenant pas ([ue la supérieure eût pu

iii'river à Chàteauguay pendant la nuit , et recon-

naissant néanmoins très-bien sa voix , il cherche

(le tout côté dans la grange et ne voit personne. 11

s'informe pour savoir si M""' d'Youville est donc

vomie la veille , et chacun lui ayant dit qu'elle

n'avait point paru, qu'elle était même hors d'élat

tl'enh'eprendre le voyage de Chàteauguay , à

cause de sou état de faiblesse extrême, il de-
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meura étrangement frappé des paroles qu'elle lui

avait fait entendre, et ne put s'empêcher, dans son

émotion , d'en faire part aux autres personnes de

la ferme , qui toutes en demeurèrent fort éton-

nées. Mais dt's qu'on eut appris dans la journée

la mort de M"'" d'Youville , chacun comprit alors

que ces paroles étaient une recommandation

qu'elle faisait encore après sa mort à toutes les

personnes employées au temporel de l'hôpital, de

ménager le bien des pauvres (t).

Les sœurs grises, à qui Joseph Lepage s'em-

''n^ont cessd'^*
prcssa d'en faire part, en furent aussi elles-mêmes

''"lusq'iiT*'
extrêmement frappées ; et le souvenir qui s'en est

perpétué jusqu'ici parmi elles n'a pas peu con-

tribué à les rendre fidèles , chacune dans son

office , à ne rien laisser perdre du bien qui leur

est confié. Il est même à remarquer que si cette

recommandation, au lieu d'avoir été faite à ce

jeune homme, eût été adressée, dans le môme

temps, à quelqu'une des personnes de l'hôpital,

qui aurait pu y donner lieu , ou môme à l'une

des sœurs, celle-ci eût eu peine à trouver k

môme créance dans l'esprit des autres , qui au-

raient pu soupçonner quelque illusion de l'imagi-

nation , à cause du trouble et de la désolation où

cette mort les avait toutes plongées. Tandis que la

déclaration dont nous parlons , venant d'une

(1) Mémoire
pHitkulier.

VII.

Effet

ce jour.

C ;1^
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personne qui ignorai, entièrement la mort de

M""* d'Youville , fut reçue de tous avec une pleine

confiance , et produisit sur les esprits et sur les

cœurs l'effet d'un avertissement réel , et trbs-

important, que la fondatrice donnait après sa

mort pour la conservation d'une œuvre qui lui

avait été si clièrc pendant sa vie (*).

Quoique M""" d'Youville ail été conduite par une

voie simple et commune , comme le demandait ^"^

rélut"*^

la vie active à laquelle Dieu l'avait appelée , et
'^"colufée""^

que l'on n'ait remarqué en elle ni extase, ni

aucune de ces grâces extraordinaires dont on

trouve tant d'exemples dans la vie des Siiintes

vouées à la contemplation , il faut cependant

reconnaître qu'elle a reçu de Dieu des lumières

extraordinaires pour sa communauté, non-seu-

lement sur la forme à lui donner , mais encore

sur son avenir. Après la profession de la sœur

Barbe Prudhomme, qui avait eu lieu le 22 avril

1700, M'"* d'Youville étant un jour eutourée de

ses fdles, qu'elle entretenait sur les devoirs de

leur vocation , se mit à les parcourir de l'œil

vin.
Madame

survivrait

à toutes

ses

compagnes.

>ï t

i

C) Après la mori dp M°" d'Youville, Joseph Lepatie quilla

riiôiiilal général pour s'établir. Mais élanl ensuite tombé

dans la détresse, il retourna îi Cluileaugna.v, disant (lu'il reve-

nait il la maison paternelle. Ce fui lii ([u'il nieurut dans une

extrême vieillesse, âgé de plus de quatre-vingls ans.

, li i^l
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l'une après l'autre, au nombre de seize ou dix-sept

qu'elles étaient alors ; et arrêtant ses regards sur

la sœur Coutlée , elle dit ces paroles : « Ce sera

« elle qui demeurera la dernière et vous survivra

« à toutes. » Comme M"* d'Youville était fort

réservée dans ses paroles , parlant peu et jamais

par légèreté , cette déclaration , faite d'ailleurs

d'un ton assuré, et qui semblait exclure de sa

part toute espèce de doute , frappa beaucoup ses

sœurs , et elles ne doutèrent pas qu'elle ne fût

M. SnttinF" l'efTet d'une lumière divine (1).

Cette
^'*^^* ^^ ^^'^^ ^^ ^^^ l'événement a justifié à

a aé*jusrinée
^'^ lettre. Car, quoique cinq ou six des sœui's alors

révùnemeni. pi'éseutes aient vécu encore quarante , cinquante

et môme cinquante-cinq ans, toutefois la sœur

Coutlée leur survécu à toutes. Aussi , en 1821

,

lorsqu'il ne restait plus de toutes les anciennes

sœurs que la sœur Coutlée et la sœur Prud-

homme, celle-ci, convaincue que, d'après la

prophétie de M""" d'Youville , elle devait précéder

dans la tombe la sœur Coutlée , alors supérieure

et gravement malade , disait avec assurance à ses

sœurs , qui appréhendaient fort de perdre leur

supérieure : « Ne craignez point , mes chères

« sœurs , tant que je vivrai , notre mère ne mourra

(2) Mrimire « pas (2). » Eu effet , la sœur Prudhomme mourut
particulier. . n, • r r ^ ^

la première, le 20 lévrier 1821 , et précéda de
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près de cinq mois la sœur Goutlée, qui ne mouiot

que le 1 7 juillet suivant (1).

Voici une autre prédiction faite par M™ d'You-

ville et attestée dans un écrit par Marie-Charlotte

(le Labroquerie , l'une de ses petites-nièces , qui

on fut elle-même l'objet. Elle rapporte qu'étant

iincore enfant , elle alla , dans la compagnie de sa

mère , Clémence (lamelin-Maugras de Labroque-

rie, avec un de ses cousins, tout jeune ai» rs, Jean-

François Sabrevois de Bleury , visiter M""" d'You-

ville leur tante ; et qu'après la visite , M""^ d'You-

villc , regardant le jeune de Bleury , lui dit en le

touchant légèrement sur l'épaule : « Tu mourras

« prêtre , mon petit homme ; » et que , s'adres-

sant à elle-même, elle ajouta : « Et toi, ma

« petite fille , tu viendras mourir chez les sœurs

« grises. »

L'événement justifia la prédiction relative au

jeune de Bleury , car il mourut prêtre le 2 août

1802, douze ans après son ordination (2). Quant

;i M"" de Labroquerie , ayant épousé dans la suite

M. Slubinger, et étant devenue veuve, elle de-

meurait à Boucherville , sans penser à la prédic-

tion de sa tante, et même sans qu'il y eût pour

elle aucune apparence de la réaliser jamais , étant

iléjà parvimue à un âge très-avancé. Mais en

1843 , soixante-douze ans après la mort de

(1) Hegistrr
(les déres dr
l'hôpital (jr.-

tiéral.

X.
Madame

d'Voiivilio

prédit

au Jeune
de Bleury

qu'il mourra
prêtre

,

et à M"« de
LibrcKpierie

qu'elle

mourra chez
les sœurs
grises.

XI.

L'événcmeut
a vérifié l'une

et l'autre

de ces

prédictions.

{i)Lish-dps
prétrès du Ca-
nada, l9H,in-
8», p. 34.
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(1) Air/iiros

fie l'hô/iitril

f/puc'rtit , tirtc

iiutof/rnjifir.

Xll.

Madami-
(rYouville

prédit

à ses filles,

on 176S, (|uo

leur maison
ne serait

plnsconsumée
itar le feu.

ElTets

•le celte

]irotnessc

.jrisi]irà

ce jour.

M"* d'Youville , le l'eu ayant été mis au village

de Bouchei'ville par un bateau à vapeur, et ayant

réduit en cendres l'église et presque toutes les

maisons du pays, elle fut dans la nécessité de

chercher ailleurs un asile, et se relira chez les

sœurs grises de Saint-Hyacinthe. Lorsqu'elle se

vit dans cette maison , elle se rappela la prédiction

que lui avait laite autrefois M""" d'Youville , et en

donna, le 8 février 1844 , une déclaration signée

de sa main (1). Enfin, elle finit ses jours dans

cette môme maison , et accomplit ainsi la prédic-

tion d'aller mourir chez les sœurs grises.

Mais une autre prédiction dont on n'a cesse

jusqu'ici d'admirer l'accomplissement , c'est la

promesse que M"" d'Youville fit à ses filles, le

18 mai 1765 , à l'occasion de l'incendie que nous

avons rapporté dans le livre précédent. Ou a vu

(pi 'après que toutes curent rendu grâces à Dieu de

l'événement qui réduisait leur maison en cendres

et récité pour cela, à genoux, le cantique Te

Dmm , W" d'Youville leur dit en se relevant :

« Mes enfants , ayez bon courage , désormais la

« maison ne brûlera plus. » Depuis ce jour on a

vu avec étonnement l'accomplissement de celle

promesse dans une multitude de circonstances

oîi la maison aurait dû naturellement être consu-

mée ; et dans ces occasions on a toujours altribué
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sa conservation â la protection de M""" d'Youville

sur son œuvre. Aussi, dans les incendies qui ont

ravagé successivement divers quartiers de la

ville , voisins de l'hôpital , les anciennes sœurs ,

pour dissiper les alarmes que les jeunes conce-

vaient alors pour leur propre maison , n'ont ja-

mais manqué de leur rappeler cette promesse et

de leur dire : « Ne craignez rien , notre mère

« Youville nous a assurées que nous ne brûlerions

« pas (1). » Les occasions dans lesquelles l'hÙDi- (•) Me»ioire
^

/
^ ^ imrticulier.

tal aurait dû être consumé ont été en quelque

sorte sans nombre, à cause de la quantité de

feux qu'on est obligé d'entretenir plus de la moi-

tié (le l'année dans cette maison , où sont réunies

près de quatre cent cinquante personnes , et (jui

est remplie de vieillards , d'infirmes et d'enfants ;

mais comme on a négligé d'en conserver le récit

par écrit , nous nous bornerons ici , pour ne rien

dire que d'exact , à quelques-unes plus récentes

,

et dont plusieurs des sœurs qui vivent encore ont

été les témoins.

Dans plusieurs de ces occasions , le feu ayant

pris à divers objets , à l'insu de toutes les per-

sonnes de la maison , cette protection a paru d'une

manière sensible dans les moyens tout à fait

providentiels qu'on a eus pour reconnaître le *^àrhôpitai"*

danger et y porter un remède eificace. Environ

XIII.

AviTtissfment
iniriicnlcux

lionne

•iiix sœurs
pour

éteindre
le feu
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l'an 1 820 , un jour do l'Immaculée Gonccptiuu, le

feu prit pendant la messe à l'une des anciennes

cheminées de la maison , construite du temps des

frères hospitaliers, et qui était en mauvais état. On

courut aussitôt pour l'éteindre , et on crut y avoir

réussi , sans se douter que le feu ne laissait pas de

se maintenir encore et qu'il avait même ga,i;iié le

j)lancher d'un des greniers de la maison. Or, ee

jour-là mémo, pendant la récréation, lorsque toutes

les sœurs étaient réunies dans la salle de commu-

nauté , elles entendirent comme le bruit d'un

grand coup qui aurait été frappé sur une porte

,

ce qui les remplit toutes d'étonnement , personne

alors n'étant hors de la salle. L'une d'elles, l;i

sœur Gherrier
, qui nous a certifié le fait , ainsi

que plusieurs autres , sort aussitôt pour savoir qui

pouvait avoir frappé un si rude coup ; et ne

trouvant personne hors de la salle, poussée

par un mouvement dont elle ne peut se rendre

compte à elle-même , car elle ne pensait plus au

feu qu'on croyiut ôtre tout à fait é'cint, elle

monte dans un grenier fermé à clef, et n'est pys

peu surprise , en ouvrant la porte , de le voir

rempli d'une fumée épaisse. Elle appelle ses

sœurs , qui accourent à l'instant et se mettent en

devoir d'arracher les feuilles du plancher. Klles

commençaient à peine que la llamme s'éleva. On
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(l) Mémoire
puftivulier,

XIV.
Autre

réteignit heureusement, et on crut alors que

ce coup qu'on avait entendu était un avertisse-

ment que M^^d'Youvilleavait donné à ses filles , et

un effet de sa vigilance sur sa maison (1).

Lorsqu'on eut construit la sa" Saint-Louis

,

destinée aux orphelines, et avant qu'elle fût encore circonstance

providentielli'

habitée , les sœurs en peignirent les colonnes , (jui Louise Huot.

sont en bois , avec de l'huile de lin dans laquelle

elles avaient délayé de la couleur ; après avoir

frotté fortement ces colonnes avec des linges, pour

étendre la couleur par ce moyen , elles avaientjelé

ces linges en un tas sur le plancherdelamôme salle,

et s'étaient retirées ensuite en fermant à clef cette

salle, où personne ne devait coucher ce jour-l?i.

Pendant le souper des sœurs , une fille employée

dans la maison , appelée Louise Huot , qui devait

communier le lendemain , se sentit pressée inté-

rieurement d'aller prier au jubé de l'église, pour

se préparer à cette sainte action , et par consé-

quent de traverser cette salle ,
qui se trouvait en

effet sur son chemin. Mais n'ayant point la per-

mission d'aller à l'église , et ne pouvant pas la

demander dans ce moment , elle hésita quelques

instants sur ce qu'elle ferait. Néanmoins, se sen-

tant toujours plus fortement pressée d'exécuter

son pieux dessein , et ne croyant pas que , dans

cette circonstance, elle agît contre l'obéissance

'^
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en suivant le mouvement de sa d/ivotion
, elle

ouvre la porte de la salle , et , à sa grande surprise,

elle voit le linge en feu , et la flamme qui s'éle-

vait avec tantd'activité, qu'un madrier de chône,

sur lequel était posée une partie de ce linge , était

déjà consumé en partie. Dès que cet événement

fut connu dans la maison , chacun y admira la

(1) Mfitmire protection de M™" d'Youville (1) ; car, personne ne
yxirtivulifr. * x

/
*

devant coucher dans cette salle, le feu eût dû se

communiquer sans obstacle pendant la nuit, et

consumer tout l'hôpital , dont tous les planchers

sont en bois, aussi bien que les plafonds.

Dans la salle des enfants , une bûche étant ve-

nue à rouler du foyer sur le plancher pendant la

nuit , le feu prit au plancher ainsi qu'à une des

poutres qui le soutenait , et qui fut brûlée de part

(les

orphpiines, en part , en sorte que le feu pénétra môme dans
au rpposoir.

l'appartement situé au-dessous de celle salle. Heu-

reusement la fumée qui suffoquait les sœurs cou-

chées dans la salle les réveilla, et on parvint à

éteindre l'incendie.— Un jour qu'on avait mis du

linge autour du poêle de la salle de classe des or-

phelines pour le faire sécher , et que cette salle

était fermée , la violence du vent qui soufllail

alors ouvrit l'une des croisées de la salle et porta

sur le poôle môme une partie de ce linge , qui

s'enflamma. C'était pendant le souper des sœurs.

XV.
Autre

rirconst.iiice

lo feu prend
<\ lu siiUe

lies enfants,
k c<'lle

(In la classe

-a
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Au sortir du réfectoire , l'une d'elles , ayant aperçu

une grande clarté dans cette salle, y accourut

promptement , et trouva le linge en feu , et la

flamme qui s'élevait jusqu'au plancher. — l^ors-

(jue l'église était encore toute couverte en bois ,

un jour de Jeudi saint , le feu prit à l'un des ri-

deaux du reposoir , dans un moment oh il n'y

avait là aucun homme en état d'aller l'éteindre.

Mais un malade qui était présent, oubliant sa

laiblesse et la fièvre qui le consumait , porte har-

diment au lieu de l'incendie une échelle qui se

trouvait encore dans l'église , et parvient heureu-

sement à l'éteindre à la vue des sœurs , qui n'au-

raient pu , sans ce secours , y porter un remède

assez prompt (1).

Dans un grand nombre d'autres occasions , on

n'a pas été moins surpris de voir que le feu , qui

avait pris sans que personne en eût connaissance

,

se fût éteint de lui-môme. Un jour que les sœurs

avaient renfermé dans ime armoire les linges

dont elles s'étaient servies pour essuyer des fers à

repasser, le feu prit au linge et à l'armoire dont

la porte fut brûlée , et môme aux solives qui fu-

rent brûlées en partie. Le lendemain, elles fu-

rent comme ravies d'admiration de voir que cet

incendie se fût éteint sans le secours de personne.

Mais leur surprise fut bien plus grande encore

(I) Ibi<l.

XVI.
Dans

un ^ranil

nonitiri! <1«

circonstances,

le l'en ayant
pris la nuit

s'éteint

de lui-même.
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lorsqih) , dans la suito , faisant faire des réparations

aupIantliLTciui «5tait au-dessus de l'armoire , (il les

reconnurent (|ue les solives de ce plancher aviicnt

élt5 hrrtlées. Un soir , comme la communjiiifé so

retirait pour le coucher , une sœur qui avait à la

main un rouleau de bf)ugie allumée le laissa sur

la tahlc de la salle , par oubli. Pendant la nuit, la

bougie sY'Iant consuaiée, le l'eu prit à la tai)le,

(pii l'ut brûlée en partie , et s'éteignit de liii-m«*ni(i.

i.a mOïme chose arriva aussi à l'occasion d'un

flambeau laissé par mégarde sur cette table. U;ui'

une autre circonstance, les sœurs dépensières,

après avoir fait rôtir de l'orge, le mirent dans un

plat de bois , croyant qu'il était suflisammenl re-

froidi. Pendant la nuit , le feu ayant pris à l'orgo,

le plat fut consumé , et un banc de bois sur le-

quel il était posé fut brftlé de part en part
, quoi-

que épais (11! plus de trois pouces , sans que le feu

se connu uniqu;U aux autres objets combustibles

qui étaient tout autour. Di'ns toutes ces rencon-

tres, le premier mouvement des sœurs, à la vue

du danger qu'elles avaient couru, fut toujours un

sentiment d'action de grâces envers leur sainte

(1) Ml'moin-
/iiirtii Il/ifr. protectrice (1).

XVII. Le 9 avril 1840 , jour du Jeudi saii.l, elles en-
Hftposoir

(i.j 1846, autre vovt'rent acheter de l'huile l'im !'.'i.:,ir les lam
circDiist.incc J '-'

iirovuieiitiiiit'.
pgg j,j Ipj, ]aiupions sans nombre qu'elles avaient
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tltîssein de metirt» h leur reposoir. Ce reposoir,

(lisp .>é en forme de montagne, s' (''lovait pn-scjne

jusqu'à la voûte dt» leur tiglise . et était tout couvert

de fleurs artificielles et de sapins. Or, il arriva que

la peraonne chargée d'acheter cette huile s'étanl

sans doute nud exprimée , le marchand lui donna

de l'essence de térébenthine au lieu d'huile. Les

scpins, ne < (innaissant pas cette essence , ni lapro-

priéi«J qu » île a de s'embraser, en remplirent les

lunii.» s et les lampions, et commencèrent à les

allumer. Mais elles furent bien surprises de les

voii séteindre presque aussit(jt. Elles remettent

(le l'essence en plus grande quantité, et allument

de nouveau les lampes, qui s'éteignent encore.

Enfin, toute leur industrie devenant inutile , elles

prennent le parti d'envoyer chercher le mar-

chand, qui, dès qu'il vit les lampes pleines de

(«rébenthine s'éteindre, ne put s'empêcher de té-

moigner son étonnement , et de dire que c'était

assurément par un efiet bien extraordinaire de la

protection de Dieu , que l'église ne fût pas entrée

en conflagration avec tous les sapins , les arbustes

et les autres objets dont on avait chargé cet im-

mense reposoir. I..('S sœurs, admirant alors les

soins maternels d,* leur sainte l'oiulatrice , s'em-

pressèrent d'en témoigner à Dieu et à ell(vm(>me

leur juste rec^innaissîmc^ (1).
(1) Mémoire

particulier.



338 VIE DE MADAME D YOUVILLE.

Iwl -^ \ê'

fFl!'P''| !

<

XVIIl.
L'hôpital

préservé
iIps incendips

(lui ont eu
lieu dans

son voisinage.

Incendie

de 1821.

(1) Mi'innirc

particulier.

XIX.
Inci'ndif

de 1826.

On a encore admiré cette protection visible sur

l'hôpital général dans les incendies qui ont eu

lieu autour de cette maison, et qui l'ont toujours

respectée jusqu'ici. En 1821 , lorsque la toiture

était encore en bardeau de cèdre tout vermoulu

et couvert de mousse , le feu , qui avait pris dans

le voisinage, tombait sur l'hôpital comme une pluie

de charbons, et prit môme à trois reprises diffé-

rentes au clocher, qui était aussi tout vermoulu

et tombait de vétusté. Dans celte extrémité, ré-

duites à elles-mômes pour arrêter l'incendie , les

sœui's s'empressaient de tirer de l'eau d'un puits,

et les novices la transportaient en grande hâte au

clocher. Mais comme celles-ci ne pouvaient
y

arriver qu'au moyen d'une échelle et avec beau-

coup de fatigues , ce secours était bien insuffi-

sant pour éteindre le feu. L'engagé, qui son-

nait le tocsin dans le clocher , voyant qu'il man-

quait d'eau , s'avisa alors d'employer pour le

même usage la poussière provenant de la dé-

composition du bois ; et , contre toutes les appa-

rences, ce moyen lui réussit, ce qui fut attriliué

à une protection spéciale de M"" d'Youville , tou-

jours fidèle à la promesse qu'elle a faite à ses

filles , de ne pas laisser périr leur maison par le

feu(l).

Au mois de janvier I82fi, le feu prit à un
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!() , le feu prit à un

hangar qui en était tout proche , et se communi-

qua de là à une remise remplie de planches

,

située à quelques pieds seulement de l'hôpital

,

qui bientôt fut couvert comme d'une pluie de

l'eu , cl cause de la violence du vent qui portait Ir,

llamme de ce côté. Les vitres des salles étaient

tellement exposées à l'action du feu qu'on ne

pouvait plus y toucher; la toiture même de la

maison commençait à prendre feu , et elle se

serait embrasée incontinent si on ne se fût em-

pressé d'y étendre des couvertures mouillées.

Enfin , quoique les sœurs n'eussent presque pour

tout secours que les personnes de la maison et

les domestiques du sénnnaire que M. Scuvaj.c el

M, Fellen , prêtres de Saint-Sulpice , leur av.' ient

amenés, elles furent préservées d'un dan,f<r si

imminent (1).

Pendant l'automne de 1 8110 , durant la nuit , le

feu se mit à une fabrique d'eau-de-vie , construite

en bois, qui n'était guère séparée de l'hôpital

([ue par un mur. La nuit étant très-obscure,

et ce lieu n'étant pas situé de manière à être aisé-

ment remarqué du public , on di fiera longti-mps

d'apporter du secours ; et , ce c[u'on ne put s'em-

pêcher d'admirer , quoique le l'eu, cpii avait pris

,111 dedans , eût bientôt gagné la toiture , il se

conservait cependant dans le môme état , sans s'é-

I) Ibid.

XX.
Incendie

de 1830.

'! K
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XXI.
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iininiiii'iit

(|Ufi cdurl
rii('i|iital

tCl'Mh'Till.

fendre. Les sœurs , éveillées par le bruissement

du feu , n'eurent pour l'éteindre que l'eau d'une

citerne, et pour aides, qu'un charretier et un

prêtre du séminaire, M. Fay , qui étaient accourus

d'abord. Pour transporter l'eau au milieu des

ténèbres , elles eurent à endurer des fatigues in-

croyal)les, ayant ({uelqueibis de la boue jusqu'à

mi-jambe, tombant même par terre dans leur

empressement, et souffrant toutes les autres in-

commodités qu'on peut aisément se figurer dans

une circonstance si imprévue et si alarmanlc.

Mais , à la lin , cette scène se termina de leur coté

par des actions de grâces envers la bonté divine

,

qui daigna encore ici protéger visiblement leur

maison , comme leur sainte fondatrice leur on

a donné l'assurance (1).

La protection qu'elles ont reçue tout récem-

ment à l'occasion de l'incendie de la maison du

Parlement , et dont toute la ville a été témoin

,

n'est pas une moindre preuve des soins persévé-

rants de M""" d'Youville sur son œuvre. Par suite

d'une émeute politique, l'édifice du Parlement,

qui n'était qu'à ({uelques pas de l'hôpital, ayant

été incendié le 2.') avril I Sii) , à l'entrée de la nuil,

le vent poussait les llammes avec tant de violence

sur l'iiùpital (|ue les clôtures en bois qui l'entou-

raient al(M's s'^'ullamnièrcnf l)ientôt , cl (pic Ii'S

les

fer

il irai]

de la

sortir

iiviign

:i
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clu'issis des croisées commençaient à prendre feu.

Dès que les citoyens les plus respectables de la

ville curent appris que riiùpilal général allait

t'tre consumé, ils accoururent, ayant le mnire à

leur tète, résolus de faire tous leurs eiforts pour

empêcher un si grand désastre. Comme la foule

était immense , ils ne parvinrent qu'avec beau-

coup de peine à faire entrer les pompiers dans la

Kiur de l'hôpital. Mais lorsque ceux-ci voulurent

exécuter leur manœuvre, ils s'aperçurent que

les conduits de cuir destinés à amener l'eau

avaient été coupés par les auteurs de l'émeute, qui

s'imaginaient sans doute que les pompes étaient

destinées pour éteindre l'incendie du Parlement.

Les conduits furent coupés de nouveau et jusqu'à

trois ou quatre fois de suite ; en sorte que , durant

cet intervalle de temps , le feu faisait sans cesse de

nouveaux progrès. Enfin le vent souttlant toujours

avec la môme violence , le péril (noissait d'un

instant à l'autre, et devenait si inmiinent qu'il

n'y avait plus d'espérance humaine de préserver

les bâtiments d'un embrasement général.

Pendant que les sœurs s'empressaient , les unes

,

à transporter de l'eau, les autres, à mettre hors des \nn\\rcs
^

^ _
l't (les

de la maison les objets les iilus i)récieux, on fit orphelins
J ^ ^

(l;ins cctle

sortir des salles les pauvres et les infirmes , qui ,
'^>^t'''^«'>tc,

aaiguant a\ec raison de n'avoir plus d'asile dans

XXII.
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quelques iuslauls, faisaient entendre les lamenta-

tions les plus attendrissantes, et adressaient de

ferventes prières ?i Dieu. J^es orphelins priaient

aussi (le leur côl<5 , les mains jointes et à genoux.

Ayant apeiru une colombe ([ui voltigeait dans los

airs, attirée par la lueur de l'incendie, et se rap-

pelant confusément ce (pi'on leur avait appris sur

le Saint-Espiuï , ces petits innocents se mirent à

répéter, dans la simplicité de leurs cœurs et dans

la naïveté dtî leur langage , cette prière de leur

façon : « Bienheureux Saint-Esphit, priez pour

nous. » D'autres de ces enfants, ayant entendu

dire qu'on avait recours à saint Amable contre les

incendies , lui disaient de leur côté avec une égale

l'erveur : « Grand saint Amable, qui allumez les

incendies, ui/ez pilié de nous. »

xxiii. Cependant , au milieu de la désolation géné-
CnnCiiiiirc

insiiirét; pm j-j^^. ^3! ,[,3 fanxiété (lui allait toujours croissant,
|p souvenir ^ ^

(if!ia i.nimpssc
j^, p^,^ d'es])érance qu'on avait d'éviter l'in-

ii'^uiiviUi;.
j.^.,j(ji^> ^

plusieurs d'entre les sœurs paraissaient

être fort calmes et tout à fait rassurées, se disant

les unes aux autres : « La divine Providence aura

« soin de nous, nous ne brûlerons pas; noire

<( mère d'Youville nous l'a promis. » Par un ell'et

de cette confiance, la plus ancienne sœur de la

conununauté, hors d'état , à cause de son âge, de

rendre alors aucun service, et voyant la maison

11
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remplie d'une multitude de personnes qui s'ellbr-

raient de prévenir l'embrasement, se retira dans

un petit appartement isolé , où elle demeura tout

le temps de l'incendie , sans avoir mchne prévenu

ses sœurs , qui n'auraient pu songer à l'en retirer

si la maison se fût embrasée. Et comme on lui

demandait ensuite quels avaient été ses senti-

ments durant tout ce temps : « .le n'ai eu aucune

« inquiétude , répondit-elle , je priais tranquille-

« ment le bon Dieu d'avoir pitié de nous , et je

« me reposais sur la promesse de notre vénérable

« mère Youville. » II se trouva aussi parmi les

pauvres infirmes un vénérable vieillard qui ne

cessait de répéter que la maison ne brûlerait pas

,

et qui donnait de l'assurance à tous ceux qui

pouvaient l'entendre. Lorsqu'on voulut le trans-

porter hors de la maison pour qu'il ne fût pas

exposé à périr dans les flammes , il ne voulut ja-

mais y consentir, quelque raison qu'on pût lui

alléguer pour vaincre sa résistance. « Je ne cours

« aucun risque , flisait-il , le bon Dieu ne per-

« mettra jamais que cette maison brûle ;
j'en ai

« la ferme (îonfiance. »

Cette confiance ne futpas vaine , car, au moment

où tout semblait être désespéré , la supérieure

iiveo plusieurs sœurs ayant fait à Dieu (juelque

promesse, en l'honneur de saint Amable , l'un

XXIV.
l/hi'ipitnl
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ontin iin''SPrNC
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des protecteurs signalés de la maison , le vent

,

qui jusque alors avait poussé les flammes sur

l'hôpital, prit tout à coup une direction contraire
;

et à ce changement subit , toute la foule qui était

présente, et qui attendait l'événement, s'écria que

l'hôpital était sauvé ; ce qui arriva en effet de la

sorte. Après la cessation du danger, les sœurs se

rendirent à l'église pour témoigner à Dieu leurre-

connaissance , et le lendemain, à l'issue delà

messe de communauté , elles chantèrent , en ;).c-

{D Mémoire lion de grâces, le cantique TeDeum(I). Ainsi,
partiriiher. ° * \ /

'

jusqu'à ce jour, la promesse faite en 1765 par

M'"" d'Youville a été vérifiée pleinement et à la

lettre.

Mais la plus grande gloire dont Dieu s'est plu

à couronner sur la terre cette sainte fondatrice

,

c'est sans doute de lui avoir donné , après sa mort,

cette postérité nombreuse qui l'a fait revivre jus-

qu'à ce jour , et qui a si dignement perpétué son

œuvre. S'il est vrai que la sagesse des enfants est

un sujet de gloire pour leur mère , et qu'on re-

[i] ÈvanijHe coimait la bonté de l'arbre à celle des fruits (2) :

riv S. Mnf/iicu,
^ ^

^
^

'

diap. XII, V. i^o^s devons , pour achever l'éloge de M"" d'You-
Ou*

ville , faire connaître la famille qu'elle a laissée

après elle , et qu'elle a su rendre héritière de sou

esprit et de ses vertus.



NOTICE

.SUR

LA MKKE LEMOINE DKSIMNS,

SECOM)K SCPÉItlEUUe

l>i:S S(»:iJItS 1)K LA CHARITÉ 1>E VILLEHAIIIIC.

Le lendemain des obsèques de M'"* d'Youville
,

qui l'ut le 27 décembre 1771 , M. Montgolfier,

M. de Féligonde etM. Poncin, s'étant rendus à

riiùpital général, réunirent les sœurs adminis-

tratrices dans la salle du noviciat , pour procéder

à l'élection d'une nouvellesupérieureJusque alors

la communauté avait été composée des sœurs ad-

ministratrices , au nombre de douze , et de plu-

sieurs sœurs converses , ou domestiques
,
qui

,

tl'après ce qui avait été réglé , ne devaient avoir

aucune part active à l'administration de la mai-

son, ni à l'élection des officières. Mais comme

M" J'Youville n'avait eu rien de plus à cœur que

(l'établir parmi ses fdles cette douce union qui

lait le charme des communautés ferventes , et

letle dépendance entière qui en est le lien , les

sœurs administratrices résolurent, d'un consente-

ment unanime , d'appclor les sœurs converses dans

li'ur cissemblée , pour coopérer de concert à l'élec-

1.

I.CS siriiiw

riiiii'prses

sont iuliiiisPK

;i donner
leurs voix

pour
rolcction.

;
!'

jS



316 NOTICE

\

•

1 ' 'liR

'JV
''

(1) AirhÙ'PX
f/p rhôpitnl
gt^nëriil , «(Y»'

dV/ertion fie

In sd'iir Dcs-
piiis.

II.

Les .sœurs

rnnt'Pr.iP.t

ne sont plus

cnniiiies

aue
tioiis le nom
de xœiir.i

assoriées.

tion de la nouvelle siip(5rieure , afin que toutes,

sans distinction , ayant eu part îi son choix , lui

fussent aussi plus sincèrement et plus cordiale-

ment attachées. On convint cependant que cette

faveur extraordinaire serait sans consécjiiciKe

pour l'avenir, et sans préjudice des règles (I).

Enfin, pour cimenter de plus en plus enh-eles

sœurs l'union et la cordialité , il lut encore résolu,

à l'unanimité des voix ,
que les sœurs connues

jusque alors sous la dénomination de converses ne

feraient désormais qu'un seul et même corps avec

les administratrices , (Qu'elles prendraient la croix

d'argent , au lieu de celle de bois qu'elles avaient

portée jusque alors , et seraient désignées sous le

nom de sœurs associées. Celles-ci, alors au nom-

bre de cinq , étjint donc entrées à l'assemblée , et

ayant témoigné, avec beaucoup d'humilité, aux

administratrices leur reconnaissance pour la grAce

(pi' elles daignaient leur l'aire , on procéda à l'é-

lection de la supérieure ; et le choix tomba sur la

sœur Lemoinc Despins , qui jusque-là avait été

maîtresse des novices (*). Pour la remjilacor dans

ce dernier emploi, on choisit la sœur Thérèse La-

I II

' «
If

(' ) Margucrilc - TliéiTst! LcnioiiH' , (ImiiI la fiiniillc clail

ronnup vulgaiicnitnl sons !<• in»rn do Dcspiiis , ('lail iicc a

Himciit-rvillc , le 2^ mars 1722.
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l'oi'ine ; et la sœur Thaumur La Source conserva la

charge d'assistante
, qu'elle avait exercée jus-

que alors (1).

La mère Despins , élue supérieure à l'unanimité

(les voix , était bien propre à remplacer M^'d'You-

ville, avec laquelle elle avait demeuré trente-

doux ans , et dont elle possédait si parfaitement

l'esprit. Mais la trop grande disproportion qu'elle

noyait voir entre elle-même et celte digne fon-

datrice, dont la perte récente avait fait d'ailleurs

à son cœur une plaie si profonde , la remplit de

crainte et lui fît éprouver dans cette circonstance

les sentiments de défiance d'elle-même , que toute

àmc vraiment chrétienne doit ressentir lorsqu'elle

se voit chargée de la conduite d'une commu-

nauté. « Je ne vous félicite pas de ce que vous lui

« succédez , » lui écrivait M. Gravé après cette

élection. « Il n'est pas gracieux de remplacer

« immédiatement une institutrice dont le mérite

« était si fort au-dessus du commun. Mais il n'a

(1 tenu qu'à vous de vous remplit de son esprit,

« de profiter de sa présence et de ses saints avis ;

i( et je ne puis vous rien souhaiter de mieux que

(( la grâce d'en faire usage (2). » Dieu hii accorda

on effet cette grAce , car , dans la charge de supé-

rieure qu'elle occupa plus de vingt ans, elle fit

revivre l'esprit et les vertus de M"" d'Youville.

(1) Arr/tive.f

(le l'hôpHnl
fjéiërtil. Ibid.

III.

I.;i sœur
Disiiins,

élue
.stuiâriciirc

,

était rniiipliR

de IVsprit

de la

roiulati'icc.

(2) Vie de
M™» d'You-
ville, par M,
Suttin.

'> Ul
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Ire à M. Hoii-

rni'hot, (lu 10
sq,t. 1772.

V.
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(lo
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(Quoiqu'elle ue lïït pas «l'une sauté i'ol)uste (1),

elle était un modèle de régularité pour toutes ses

sœure , et toujours la première aux exercices

communs, sans s'épargner jamais en rien.

Peu après son élection elle s'empressa d'écrin-

à M. Houracliol, supérieur général du séniin;iiiv

de Sainl-Sulpice, pour lui annoncer la mort du

W d'Youville, (;t lui demander la continualiijii

de ses bontés pour la maison. M. Uouraclidl lui

ayant répondu selon ses désirs , elle lui écriviiit;

« Je vous prie de recevoir mes Irès-luiniMcs

« remerciements de toutes les bontés <!ue vous

« avez pour nous, et en particulier (.les otl'res (}iii;

<( vous nous faites dans la dernière lettri^ que j'ai

« eu l'honneur de recevoir de vous. Elle nie

« confirme dans la confiance où je suis cpie vous

« continuerez à nous liMî^orer de votre pio-

« tection (2). »

La mère Despins était d'un caractère extrême-

ment doux, compatissant et plein de charité pour

ses sœurs. Elle était une vraie mère pour toutes;

et lorsqu'on lui reprochait d'être trop douce, elle

répondait agréablement (pi'ellt^ prêterait rester

en purgatoire pour trop de douceur (pie pour

excès de sévérité. Ayant remanpié dans l.i sieur

Coutlée une grande prudence , un esprit Irès-

proprc aux afl'aires temporelles, et capaljle de les
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luiidiiiro avec autant de sagesse que de succf's

,

elle la ehargeîi de celles de la maison, pour s'oc-

(uper ellonu'ime des détails du dedans, et sur-

tdul de la sanctification de ses su'urs, occupation

(|ui lîtait plus conforme à son goût pour une vie

relir(';e, humble et modeste. En laissant ainsi i\

cette su'ur Uî soin des alFaire» temporelles , elle

(lis;ut avec binuicoup de simplicit(; (|uc si elle

n'avait pas eu la sauu' Coutltje pour la suppl(ier

(Il cela, elle aurait dié incapable d'(Mre jamais

sup(^'rieure. G'(Hait sa sincère humilit(5 (|ui la lai-

s;iil parler de la sorte , car elle était très - propre

à traiter par elle-mtjme toutes les affaires de la

maison. Mais, coimaissant la capacité toute spé-

riale de cette sœur, elle crut que le devoir

lapital de sa charge de supérieure l'obligeait de

s'ai)pliquer tout entière à maintenir dans la com-

munauté l'esprit de la fondatrice et à consolider

avant tout l'édifice intérieur; ce fut principale-

ment à ({uoi elle s'occupa sans relAche , sous la

direction de M. Montgolfier (1).

.jusque alors la communauté n'avait eu d'autres

il'iiles écrites (]ue les engagements primitifs dont

Mil a parlé sous l'année 1745, le règlement de la

juarnée, et entiii une courte exposition des sen-

limenls dans lesquels les sd'iirs devaient s'efforcer

ili' vivre; le tout (^ont(!nu , comme on l'a dit, sur

{i)Mt'm.pai-
tirulier nur lu

au'ur Despin.i.

VI.
Lii

communautL-
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trois L'uillcs volantes écrites de la main de M. Nor-

mant. Il (^tait difiicile que lu romniunuut('> , (pii

avait tléjà plus de trente-trois ans d'existence,

{lût se passer plus longtemps de rt^glements [)liis

étendus pour se conserver dans l'esprit dt; son

institution et dans les praticpies (jue la nécossiU'

des circonstiinies et l'expérience avaient iiiti!).

duites successivement. Auss. , an retour de son

voyage d'Europe, M. Montgolfier avait-il df^jà

songé i\ recueillir, parmi les usages et les pra.

tiques de la maison , ce qui lui avait paru plus

propre à entrer dans le corps des règles qu'il mé-

ditait ; et nous avons vu qu'en 1 760 , M. Uriaiul

,

revenu en Canada en (pialité d'évéque , s'était

empressé de l'autoriser expressément à l'aiic

l'examen des règles et à les approuver.

M. Montgolfier s'était contenté alors d(> dresser

un simple projet de constitutions , composé de

quatre petits cahiers. Le premier traitait de la fin

de l'établissement, de son administration et des

personnes (jui devaient en faire partie ; le second

avait i)our titre : « Règles pour les novices posfii-

« lanles et professes du noviciat. » Il y était mar-

qué, conformément à ce ([ui se pratiquait sons

M"* d'Youville
, que les novices demeurcraieiil

au moins un au entier en habit de postulantes, et

qu'après l'année expirée, si la supérieure avec

V y^
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It's administratrices les adnuittaient à la v^ture

,

et si l'évtViue ou le supérieur y donnaient leur

iiu'i'énienl , elles nucvraicnt l'hahit de la commu-

nauté et denKîureraicut encore un an entier avant

(l'tMre admises à la profession ; (lu'enfm, après la

jjitifession , elles passeraient ordinairement deux

autres années au noviciat pour achever de se

remplir de l'esprit et des maximes de l'institut.

U> Intisième cahier avait pour titre : « Règles de

(( la maîtresse des novices. » Le (|ualrième con-

tenait le cérémonial pour la véture et pour la

[iiofessiou (1). M. Montgolfier composait cepen-

dant im corps de règles plus étendu qu'il se pro-

posait de donner aux sœurs. Mais, craignant

apparemment d'être prévenu par la mort avant de

l'avoir terminé , il apj)rouva , le 2 décembre 1776,

ces (piatre cahiers dont nous parlons, en atten-

dant (pi'il plCit à rév(V[ue d'en ordonner autre-

ment (2).

M. Briand n'ordonna rien de nouveau il cet

t'frard et se contenta , à l'occasion d'une visite

(|u'il fit M'hôpital général , d'introduire une petite

lél'urnie dans le costume des sœurs. Les manches

(le leurs roijes étaient alors retroussées au milieu

(le l'avanl-bras et laissaient paraître le poignet ;

M"" d'Youville l'avait réglé de la sorte , afin que ,

dinis le sei'vice des pauvres et dans le gros travail

(1) Arvhii'e)!

il'' l'hôpital

ijénërul.

(i) Ht^yles et

roiistitutions

pour /'adtiii'

nislration. Ib.

VUI.
M. DriHiul

désire qu'on
introduise

une
petite réforme

dans
le lostume
des sœurs.
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(le la maison, les sœurs fussent moins exposéos

à se salir , et personne n'avait été choqué de cot

usage , que M. de Pontbriant avait même approuvé

avec le reste du costume. Cependant M. Briand,

son successeur ,
qui ne l'avait point remarqué

dans les autres communautés du diocèse
, parut

en être un peu surpris dans la visite dont nous

parlons. 11 dit donc aux sœurs qu'il leur manquait

quelque chose autour du poignet , et leur conseilla

d'y mettre un frison. Mais lorsqu'il fut question

d'employer ce moyen , les inconvénients qu'elles

crurent y trouver leur firent désirer d'ajouter

plutôt , pour couvrir le poignet , une fausse

manche plus étroite que l'autre, et qui descendît

{\)Mé,uoiic depuis le coude jusqu'à la main (1), ce que
fifirtirii/ier.

M. Montgolfier jugeait lui-même être décent et

plus commode.

Toutefois , avant de prendre ce parti , et quoi-

que le prélat eût répondu le 20 mars 1 781 : « Que

« dès que M. Montgolfier trouvait la réforme de

(2) Archiws « 1^1 Tobc déccute , c'était assez (2), » on crut qu'il

yéiëmi'. ^Let- était couvcnable , pour mettre l'évêque plus l\

tre à la .\(tur
» i i i i i.

Dessins, d II îo iioi'tee de luger de la convenance et de 1 opportu-
///«»•*• 1781.

1 J O 11

nité de ce changement, avant de l'introduire tout

à fait, d'envoyer à Québec une poupée viMiie

d'une robe avec ces fausses manches. M. Briand,

très -satisfait de cette réforme , écrivit en ces

IX.
L'tWi^que

approuve
la réforme

qu'on
lui |)ro|iosc.
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tenues à la mère Despins, le 19 avril suivant :

« J'ai vu la poupée que vous avez envoyée à

« l'Hôtel-Dieu. Elle a essuyé bien des petits

« propos qu'elle n'eût sûrement pas soufferts

« patiemment si elle eût pu parler. C'est ce qui

(( lui manque; car, d'ailleurs, sa modestie, sa

« simplicité et l'honnêteté de son habillement ne

« peuvent qu'édifier. Je n'y ai rien trouvé j\

« blâmer, ni à criticpier; vous pouvez vous en [iUhiù.Let-

. T, ,,. tre (lu \9 avril

H tenir la (1). »

Cependant M.Montgolfier, par son application

et ses soins assidus, termina celte année, 1781
,

le recueil des usages et des pratiques observés

dans la maison depuis son établissement , et les

donna aux sœui-s en un volume in-4" , écrit de sa

main et relié en deux tomes, sous le titre de :

llecueil de règles et conslilulions à Vtisage des

filles sécîdières , adminislralrkes de lliôpUal gàié-

ml de Montréal. Le 3 septembre de cette année

,

Its sœurs en firent l'acceptation solennelle dans

leur assemblée capitulaire , et présentèrent à l'é-

vèque une requête pour en demander l'approba-

tion et la confirmation , en déclarant ([ue ce recueil

ivnl'ermait les règles et les pratiques qui avaient

l'té inviolablement observées parmi elles depuis

li'ur première réunion, en \1M\, et surtout de-

puis leur établissement iuridi(pie, eu 17."):i. La

23

1781.

X.
M.

Montgollier

termiiii;

les

('(institutions

(les S(i?urs

(le la Charité.

1

'Y
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(1) «w«c(7
</e rè(//es l't

const il niions ,

t. Il, p. 27S>.

XI.
Les

constitutions

des stiHiis

Sdllt

approuvées
pnr M.

MontgoKiiT
et ensuite par

M. Hui)ert

,

évèque
de Québec.

t^2) Ajijiro-

l.iiUon ili)niivt;

/iiiiM. Uulii'ii

.

lliid.

XII.

Pivtentions

iiiliistes

(les sjiuvap's

(in .Siult

sur les leiTes

requête fut signée par toutes les sœurs , alors au

nombre de dix - huit , dont treize avaient été

admises à la profession du vivant de M"" d'You-

ville(l).

Il paraît que l'évt'ique de Québec s'en rapporta

pour lors au jugement de M. Montgolfier lui-

même , qui , le () octobre suivant , donna sou

approbation à ce corps de constitutions , en atten-

dant que le prélat y donuAt lui-même la sienne

,

ce ([ui n'eut lieu qu'en 1 790 , lorsque M. Hubert

,

évoque de Québec et second successeur de

M. Briand , étant venu à Villemarie, l'approuva

solennellement le 28 février. « Nous prions Diei,

« dit-il à la suite de son approbation , de consei-

« ver et de maintenir une association qui , depuis

« plus de cinquante ans qu'elle a commencé à se

« former, ne cesse d'édifier par son zèle cette

« partie de notre diocèse ; et nous reconnnandons

« bien particulièrement aux personnes qui la

« composent de conserver avec soin, et de traiis-

« mettre à celles (jui leur succéderont, l'esprit de

« pauvreté , de régularité , do simplicité et d'o-

« béissance (pii les a distinguées jusqu'à pié-

« sent (2). »

Quoi(|ue la mère l)esi)ins doim;\t sa principale

occii])ation à la sauctitication de ses sœurs et aux

.sciiiis (lu dedans de la mai.snîi , elle ne laissait piis
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SUR LA MÈI\E LEMOINE DESPINS. 3,')')

de prendre part elle-même aux affaires du dehors •'<'
*

r.liiUoaiipuay.

dans les circonstances importantes {'). L'une de K'''ian''}''0"s
i V / ^ "^

(U; madame

celles qui lui donna lieu de faire paraître la con-
'''^'"»^'"«-

stance de son zèle à conserver les intérêts de la

maison , et tout à la fois sa douceur dans les

moyens qu'il lui inspirait pour les maintenir , ce.

l'ut le démêlé qu'elle eut avec les sauvages iro-

quois du Sault-Saint-Louis
, pour les bornes de

leufô terres limitrophes avec la seigneurie de

Châteauguay. Par la plus injuste et la plus criante

usurpation , ces sauvages prétendirent adjoindre à

leurs terres des concessions qui avaient toujours

fait partie de la seigneurie de l'hôpital , et qui

,

depuis plus de cinquante ans, payaient rente à

cette seigneurie. Ils avaient déjà déclaré leurs

prétentions du temps de M"'" d'Youville
, qui

adressa contre eux à M. Guy Garlelon, gouverneur

général , une requête où elle mit en évidence les

droits tout à fait incontestables des pauvres sur

les terres. Gomme la décision traînait en Ion-

sueur, M"* d'Youville écrivit de nouveau, trois

mois avant sa mort , au même gouverneur sur cette

affaire. « J'ai encore à vous entretenir, Monsieur,

(') l.a iiitTO Dcspins fil conslniiic vn picriv le niani>ir de

r.liiilcaiiguay. Il avail TJS |iit'(ls de lonj; sur Ui dr laiyt- , et

•oùla iSrJU francs.

<
. I l'i

i
I

i
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/»< 1771.

XIII.

Réclatiiiillon.v

(le l;i nii'i'c

Di'spins

Cdntl'O les

sauvages.

« lui (lisait-elle , (l'uiie affaire dont vous avez

« (îonnaissance : c'est celle des sauvages du Sault-

« Saint-Louis, pour leurs prétentions mal fondées

lie /'m'iI/m « sur les terres de la seigneurie de Clu\teauguuy.

/;.,, ,/,, .i/,ne « Je serais bien charmée qu elle put s accom-

M. ((ir/etn/,
, « moder, et (luc les iiauvres fussent délivrés des

t/u i'i si'iiii'iii-
^

« importuiiités de ces sauvages (1). »

Mais M"" d'Youville ét;mt morte le 23 dé-

cembre suivant, la mère Despiiis se vit obli^Liéc

de solliciter elle-même la décision cpii devenait

de jour en jour plus urgente , à cause des voies de

l'air jui.vquelles les sauvages se portaient au défii-

ment dc^ riiùjdtal. « Je vais continuer, Monsieur,

« écrivait-elle à .M. Carleton le 10 mai 1772, ;i

« vous importuner de mes demandes : c'est pour

« l'alfaire des sauvages du Sault-Saint-Loiiis

,

« relative à leurs prétentions sur la seigneurie de

« Ghàteauguay. Je vous prie de vouloir bien

« continuer vos bontés pour cette aifaire et de la

« faire terminer, s'il est [)ossible. Vous rendriez

« un grand service aux pauvres, car ces gens-là

(2)ibi.i./y'/- « lont un grand dommage sur nos terres (2).»
Iri' (II' lu mi'ri'

D'-spins à M. M. C.arleton, (lui croyait utile à sa itolitidiie de
r„rl,'loii. ,1,1

^

l J II
jii // '/( 1772. ménager les sauvages , ne s'empressa p.is de l'aire

droit à la demande si juste de la mère IK^spiiis, cl

cette conduite de sa j)art enhardit hs saiiva,aes,

qui se jxtrlèrcnl cucuit à de luiiiveaiix excès. Klli
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XIV.
Noilvpjiiix

( rut devoir porter alors contre eux de nouvelles

plaintes, et les adressa, le 7 janvier 177:$, h

M. Cram iché qui avail part au gouvernement.

« Je suis très-mortifiée , lui dit-elle, d'impor-

» tuner Votre Honneur de mes idainles contre les ''^'''^ nimmis
'

(liir Ins

« sauvages du Sault-Saint-Louis. Mais je me ras- ''""vagcs.

« sure sur vos bontés, espérant que vous voudrez

« bien me rendre justice;. Ces gens sans connais-

(( sauce , mais cependant intén.'ssés , ne cessent de

<( me troubler. Ils s'opposent à ce que je fasse cou-

K [ler des bois sur la seigneurie de CbAteauguay
,

(( ({uoiqu'elle soit séparée de leur concession de-

« puis un temps immémorial. Ils l'ont plus, ils

(( vont couper des bois et lever des écorces sur

« les terres établies des liabitants de Cliàtcau-

« guay. Ils les intimident par leurs menaces et

« leur défendent de me payer leurs rentes. A

Il Dieu ne ])laise que je veuille empiéter sur leurs

« droits. Mais pounpioi veulent-ils donc innover

« aujourd'bui et me troubler dans la possession

« d'une seigneurie tpii appartient aux pauvres

,

1 faible secours jïour pourvoir à la subsistance

« de ceux qui sont dans notre maison? Je crois

I devoir informer Votre Honneur que , pour satis-

1 l'aire les sauvages, j'ai fait, à diverses fois,

« transporter un arpenteur sur les lieux pour

« tirer les lignes et me séparer pour toujours
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(1) Arr/iirex

Hfi l'hApttiil

qpucnil. f.rl-

ire (l(^ lu itii'ir

Dpsiiini il M
Crani'ic/ir, du
Ijiinr. 177;<.

XV.
Douceur
Ao la m (MO

Dospins
À ri'ganl

des siiuva}?'!s.

Faveur (|Ui'

lui accorde M.
Haldiiriand.

(2) Mr'rnoirr

sur la iiièrr

l)i;sjiins.

cIp l'hôpital

'idnrriil. lir-

(jurtc itf lu

i/ii're lyrsjiiiis

il M. Unhll-
tnniifl.

4) Archives
ihi SCI» iuni ri'

'le l'aris. Let-
tres lie M.
Moutijolfier il

M. Eiiienj.

« d'avec eux ; mais ces démarches n'ont eu aucun

« succès. Ils ne veulent suivre que leurs caprices.

« J'espère avec confiance que Votre Honneur vou-

« dra bien donner des ordres pour contenir ces

« sauvafros dans le devoir (1). »

Cependant , quelque évident que fût le bon droit

de l'hôpital général, cette requête n'eut pas plus

de résultat que la précédente. M. Carleton, ju-

geant fpie le bien du service du roi demandait

alors ([u'on évit;\t toute contestation avec les sau-

vages, fut d'avis que les sœurs leur cédassent les

terres auxquelles ils prétendaient , quoique sans

raison , en ajoutant (ju'il dédommagerait lui-

nn'^me l'hôpital de l'abandon qu'il ferait ainsi de

ses droits (2). Dans cette espérance , la mère

Despins consentit à céder aux sauvages seize ar-

pents de la seigneurie de Gh;\teauguay (3). Mais

.M. Carleton ayant cessé peu après d'avoir le gou-

vernement de la province, sa promesse aux sœurs

demeura pour lors sans etîet. Knfm, M. Frédéric

Hal(Hmand , qui témoignait ?i M. Montgolfier

beaucoup d'amitié et de désir de l'obliger
( i), étant

devenu gouverneur général , la mère Despins lui

présenta une recpiéte pour le prier d'accorder à

l'hôpital, en dédommagement de cette cession,

la remise du droit d'amortissement dû au nii

pour rac(|uisilion de la seigueurie de CluUeau-

{

;

L'* '

y W
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lit h M. Montgolfier

del'obligerCO.étant

, la more Despins lui

le prier d'accorder à

tent de cette cession,

tissemeni di\ au r..i

..•ueurie de Chàteau-

guay , et que les sœurs n'avaient pu payer juscpic

alors. Ce gouverneur Icuir accorda en ellet volon-

tiers cette grAce « pour récompenser, disait-il

(( dans ses lettres du 29 janvier 1781 , les bons

M services que les dames religieuses de l'hôpital

« général de Montréal ont rendus et rendent jour-

ce nellement au pid)lic par l'asile que leur mai-
r,}^'' f''/£/,Z

« son donne aux infirmes et j)auvres des deux Tn'sZM.Hai'-

« sexes, amsi (pi aux entants trouves (1). » janvier \n\.

Cette faveur leur était due avec d'autant plus xvi.

(le justice que tous les revenus de leur maison nnsoutienneni
los œuvres

itrovenant de biens-lbnds ne s'élevaient pas alors '^^ tnaiinmo.
* '

i] Vouville

à plus de six mille francs par an, en y compre- ''"^,1]^^'''""

liant le produit de ^" seigneurie de CdiAteauguay

,

en sorte que, pour fournir à la nourriture et à

l'entretien de cent cinquante parvres dont elles

étaient chargées et au leur propre , elles n'avaient

(l'autre ressource , apri's les soins de la divine

Providence , que leur travail assidu (2) et les

privations de tous les genres qu'elles s'imposaient.
/y,'"J' ]'H"i'

lu jour, un grand nombre d'émigrés écossais et

iilleniands qui étaient dans la dernière misère

,

arrivant à Villemarie et ne pouvant se faire

(ompreudre autrement que par leurs lamenta-

tions , les sœurs , alors sur le point de faire un

petit régal, s'en privèrent et le leur donnèrent

piiur les soulager. Ce fut par de semblables priva-

iUl tlMVIlil

et [piirs

lu'ivations.

[i"' Roqnêtr
rleliniirri'Des-
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lions, i»ai' leiii* excessive écouoinie, leur mnoiii

[>oiir la pauvreté et leur ini'atii^able application au

travail , qu'elles purent , malgré la modicité de

(i) Mt^mum' leurs revenus , soutenir toutes les œuvres qu'avail

Despins. j.[ lit'iireiisi'uient commencées M"'" d'Youville (I).

XVII. 11 est vrai tiue la mère Despins, pourvue d'un

(If- la in.Tc
lY^^Qz riclie patrimoine , Taisait à la maison tout le

Des|iins, i

**""

;|',."i!"''
bien (pi'elle pouvait. Elle avait fourni généreiiso-

ei'lc travail, ment de ses biens propres une partie des l'oiuis

nécessaires pour l'acquisition de ChiVleaugiiay

,

ainsi qu'on l'a dit. Mais non moins humlilc

(pie charilable, elle ne se prévalut jamais du

bien qu'elle Taisait à l'hôpital pour s'accorder

à elle-même aucun adoucissement , donnant au

contraire à ses sœurs l'exemple de la pauvreté, de

la mortification et de l'assiduité la plus constante

au travail. Elle s'apjdiquait non -seulement le

jour, mais (pieUpieTois la nuit, aux ouvrages

d'aiguille, tant pour la ville que pour les pays

d'en haut, et ne négligeait aucun de tous les

moyens (|ue l'industrie sage et prudente dt^

M"" d'Youville avait su inuiginer pour procinei

des ressources à la maison , ou plutôt elle en in-

venta elle-même de nouveaux qui ne furent pas

moins utiles au soulagement des pauvres dans les

r Méminre tcuips de disctto et de misère générale qu'elle eut

v,/,' II, iiiùrr

i)es{,ini: a traverser (2).
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La maison se vit réduite ù la dernière extrémité

à l'occasion de la guerre que les l^*,ats-LInis por-

tèrent en Canada. « Si je pou\,us vous dire,

« écrivait la mère Despins en 1777, dans ipiel

« état est notre pays , vons ne le pourriez croire.

« Les croix y sont en abondance, c'est le vrai

« chemin du ciel. La guerre y est toujours fort

« animée. Tout y est cher à l'excès , surtout les

« vivres. Il s'est iait, il y a quelques jours , une

(( all'aire près d'Albany oh nous avons perdu

« beaucoup de monde , et presque tous Alle-

« mands et CanaïUens , parce (pi'ils étaient à

« l'avant-g irde et qu'elle a été mise en déroute.

« Eh ! quand ces giierres iiniront-elles ? Il n'y a

« point encore ici d'apparence qut; cela finisse

(( bientôt; (jue la volonté de Dieu soit faite (1). »

Mais la circonstance la plus désastreuse et la plus

ailligeante pour les sœurs fut sans doute la famine

générale qui ravagea toute la province en 1 788

il 1789, et les réduisit à une nécessité si déso-

Luilc ([u'elles auraient dû périr de faim , ainsi qiu'

liius leurs pauvres, sans la charité généreuse de

leurs bienfaiteurs.

L;i mère Despins faisait en ces termes 1<3 récit

(le celte cabimité publitjue, le l!l juillet 1780 :

« Je vous dirai que la misère est extrême dans ce

« pays ; il est ordinaire de voir des personnes (pii

win.
I»(îtr(!s,s(.'

où sp trouve.

ivdiijt

l'hri|iit;il par
la ffiKirrn

l't |iiir la

raiiiiiic.

(1) Arrhirrs
fie riiùpitnl

gr'iii'rii/. [j'I-

trr lie lu mérn
Ih'spiié-s à M.
Ht'ry, tin as
iioiil 1777.

MX.
Misorr
a lireuse

oi'casi(inin!i'

par la faïuiiio.

L'hôpital

est inonde.

t !
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:
• Il

« passent trois «;t ([luitre jours sans niangci-

;

« bt'aucoup ne vivent (jne d'herbes, comme les

« animaux ; la plupart n'ont pas la j'orec; de ni.n'-

« elier, tant ils sont faibles. Le l)lc se vend jiis(iirà

« dix -sept francs le minol. Pour surcroît i||>

M peines, le I" janvier, le fleuve Saint -La urcni

« s'est enllé si horriblement ([ue tout le l)as éta-çc

« de notrtï hôpital a été inondé. L'e.ui a moulé

« sept pouces par-dessus les pl.mchers de l'église,

« de la salle des pauvres et de celle des eiifiinls

« trouvés. Cette inondati(m, ayant brisé les [ilaii-

« chers de tout le bas de la maison, nous oi)li;,'r

« à faire de grandes réparations, et par consé-

« (pient nous a mis dans une nécessité extirnic,

« ayant à passer une année aussi dure i[iw ceile-

« ci. Je ne vous fais pas le détail de la triste

« situation où nous nous sommes trouvées
; je

« vous dirai en deux mots (|ue la rivière a inoiiti"

« vingt-im ])ieds ])lus haut cpu' sou lit (irdiiiaire,

M que nous étions au milieu de la rivière avec un

« froid de Canada, oblif;ées de pêcher dans Tciu

« le l)ois pour nous chauU'ei', sans i»ouvoir faire

{\ h-itrndi- « de pain, le foin- étant sulmun-gé. \'oil;\ quel a

In oirir lies-
, , , i i .

• v
pinu'iM.Miiii. « ete notre état pendant trois semâmes. .Nous

/et 1789. « étions à la chante des lidèles (I ). »

XX. M. Montgolfier , dont la vertu i)roi)re était la

Charit.' de iM. " / ^

Moiitgohuir eharité pour les malheureux , se signala dans cile

Ht

Il I

i\



l'S sans Illilll^'Ol';

ci'lnis , comniL' les

s la foi'(u; (1(^ iiiiu'-

l)lést',veii<ljiis([u'ii

Pour surcroît de

uvc Saint -Laurcnl

u; tout le bas élagc

:lc. L'eau a moulé

andiers do l'ôglisc,

lo celle (les eiil'iinls

lyani brisi^ les itlaii-

liaison, nous ol)lig('

ktns, et par consé-

nécessilé extr^nio,

ussi dure (pie cello-

d(^tail de la triste

mmes trouvées; je

le la rivi('re a nionlé

ue son lit ordinaire,

le la rivi('re avec un

lo pocher dans l'ciiu

, sans pouvoir l'aiiv

ni(n'g(''. Voilà iiucl ;i

ois semaines. Nous

es(l).»

•ertu propre ('•tait la

se signala dans c'''.li'
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i'amin(^ générale, et pons.sa la gi'înérosité si loin

(ju'il sembla mêm(^ exciter contre lui les plaintes

secrètes de quel([ues-nns de ses confrères
,
qui

,

tout en faisant l'éloge de ses vertus et de son im-

mense confiance en DiEi; , crurent devoir informer

(le ses profusions M. F^mery, supérieur général

(le Saint-Sulpice. M. Montgolfier ne se contenta

jias en (^il'et de faire des charités extraordinaires

au point de no, rien laisser dans le cotfre de la

maison, de contracter m(!'ine des dettes au nom du

séminaire ; il fit plus ein^ore : il disposa en faveur

(les pauvres de divers dép(jts que plusieurs fabri-

([ues hii avaient confiés , et laissa dans les afiaires

'empo.jUes de la maison un déficit considéra-

flle(l ), qui ne fit comblé ({u'après biendes années.

Dans ces diverses calamités la mère Despins

n'eut pas moins lieu d'admirer les soins de la

divine l'rovidence sur l'hôpital général , que

l'avait fait autrefois M'"" d'Youville ; et elle pou-

viiit dire aussi elle-même en toute vérité : « Tou-

« jours à la veille de manquer (de tout), nous ne

« man(iuons jamais du nécessaire ; j'admire

Il chaque jour la divine Providence (2).» Car elle

continua toujours toutes les œuvres commencées

par M"' d'Youville , même celle des enfants trou-

vés, sans recevoir pourtant aucun secours du

jiouvernenienl pour une œuvre si utile au bien

ilurant

l.'i l'iimitic.

(1) Arrfin'fii

du. st!un un ire

tin l'a ri,s. M-
Irpfte.M. Hras-

.sier il M. Eme-
ry , (lu 26 sep-
tèmlire 1789.

XXI.
Malgrt^

ces tomps
dn calamité,

la more
Oespins
soutient

les œuvres
de riiôpital, et

spécialement
les enfants

trouvés.

(2) Arnliivex

di' l'hôpiUil

(jénériil. Let-
tre de .U"«
d'Youville l'i

M. de l'hle-

Dieu, du 22
.vp/(/. 1770.

,
|i

*
\>l,

ji l

18 MM (I

M
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piihlif. (îc ii'i'st piis (iiM'IU' ci'il inV'iK*'' <'•' s.i-

dri'SSL'r ;iii.\ gMuvcriM'iirs [k»ui* U'S y iiiU'i'csscr
;

«( J'ose mettrez cncoriî sous votre [U'oicclinii hs

« petits entants trouvés , » .ivait-elle en il j

.M. (ÎJU'Ieton en 1772 ; « sarliani votre yrandc

« charité, i'es|»ère (pie vous vous inléicsscic/,

« pour N'ur procurer (piel(|nes secours. Vans

« sav(!Z, MonsitMU', le daup'r (iii seraient ces

« petits innocents, si, l'aute di! moyens, nniis

« les laissi(»ns sans les retirer, ils s(tnt en livs-

« grand n(jnd)re ; il stn-ait hien l'àclKîux de les

« laisser périr. J'espère ([ue vous voudrez bien

(Dibid./w- « vous intéresser pour eux (I). » Mais l.» l'mvi-
//f (ir In iiièrr

Drsi.ins ,) u. donce, qui avait insiiiré cette œuvre à ^''^d'Yuu-

10 WM i77i. ville, et lui avait l'ourni les moyens de la cfnn-

mencer, vonlut encore alors la conserver clic

seule ; et elle la soutint par V\ travail et la cliarili'

industrieus*! des scenrs, dipies iiéritières de l'es-

prit de 1(HU' sainte fondatrice, ([u'elles raisiiiciil

ainsi revivre aj)rès sa mort.

La mère Despins, surtout, send)lail être iiiic

image vivante de M"" d'Youville, v\ en clic on
r)('s|iiiis (Miiir

lis pauvivs. croyait retrouver sa charité pour les pauvres, sa

douceur, son zèle, son junour vraiment niatcriul

()onr eux. Elle les chérissait comme ses euianls.

leur parlait toujours avec Lonté, leur prociiiait

tous les soulagements cjui iléi)entlaienl (I'cIIl'
;

\.\u,
Atli'itiiii)

(II' l;i iiicfc

W^

ir:i If

l "y



lu'gli^'t'' <lt' sa-

les y inli'rcssci'

.

l'c prttirclinn lis

iivait-cllt' n'\il ,'i

mil voli't' uramli'

vous inlért'ssciv/,

i'S secours. Vous

[• oîi scn'iiicnl tt's

(liî moyens, nous

i'. Us sont eu lii's-

1011 l'iV-lieux (le les

vous voudrez bien

). » Mais li" Provi-

,ruvreiiM""tVY..ii-

moyens de la toin-

i la j'oiiservei' elli'

ravail et la chavih'

s liéi'itièves dv l'cs-

e , (qu'elles laisaii'iil

V

seniMail èlre mit'

ille, t!l '!> ^'1''' '*"

Ktiii- les pauvres, sa

vrainieul uiatenu'l

•onuue ses eiiiaiits,

inté, leur procurait

lépeudaieul d'elle ;
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iiissi était -elle sineènduenl et respeetueusenu'ut

limée de leur [larl. Si (|uel([U(f persouius de eon-

ililion (ouversait. avec elle, et (|ue pendant ce

Iciiips (jiK'hiues pauvres se présentassent pour

lui parler, lidèle iuiil.iCrice de M"" d'Yuuville,

l'Ile ([uittail aussitôt ces personnes pour parler aux

jiauvres. Ce n'est pas "qu'elle nîan(|Ui\t jamais aux

t'^ards qu'(^lliï devait aux ])ersonnes du dehors
;

au coiilraire elh^ était Irès-alfentive à propor-

liiiniier les témoi^na^'es d'honuiMir à leur eondi-

liitu et à leur mérite, étant naturel UMuent très-

piilie el très-all'al)le, et n'ounîttant rien de ee

([lie la bienséance la jdus délicate pouvait de-

mander de sa part.

Si elle eut le bonheur de maintenir ainsi la

roiinuunauté dans l'esprit primitil' de sa vocation,

(Ile ne l'ut }tas (-ependant exempte de la croix

iliiinesticpuî ([ue M"" d'Youville avait eue à porter.

Au milieu de celte troupe de vierges choisies ([ui

laisaieiil sactmsolation el sa joie, parla générosité

lie leur obéissance et la sincérité de leur all'ection,

il se trouva un esprit mal t'ait et hautain (pii

exerça beaucoup sa patience. (Vêtait une iille

il'iiiie l'amille honorable, mais pauvre, ([u'on

avait reeiie par considération [)our l'un des fils de

]\ d'Youville, M. Dul'rost, son confesseur. Fière

Ji' la protection de cet ecclésia.stique , et se per-

xxui.
Paliciicc

tli' la MU rc

Ui'S|iiiis

t\ IV'iiard

ii(> riiiif

lie ses lillcs.
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suadant qu'on lui devait à elle-mùme des égards

pour la noblesse de sa famille qu'elle s'exagérait

beaucoup , elle fit paraître autant de dureté et

d'orgueil dans ses rapports avec la mère Despins

que celle-ci lui montra de douceur et d'humilité.

Bien plus , comme cette bonne supérieure tenait

cachés ù M. Dufrost les procédés de cet le sœur à

son égard , et que cette dernière , de son côté , lui

faisait à lui-même des plaintes injustes de sa su-

périeure, il crut pendant quelque temps à ces

faux rapports
, jusqu'à ce qu'il eût l'occasion de

se désabuser lui-môme de son erreur. Enfin, lo

conseil des adminisiratrices , ne pouvant souffrir

plus longtemps une conduite si opposée à l'esprit

de la maison , décida que cette sœur orgueilleuse

serait retranchée du corps de la communauté. Le

supérieur du séminaire vint lui-môme lui signi-

fier publiquement sa sentence avec des paroles

terribles , et lui fit reprendre l'habit séculier. Ce

fut une scène déchirante qui tira des torrents de

larmes de toutes les sœurs. Cependant, six ans

après sa sortie , on la reçut par charité en qualité

(i)A/^/«o</r (le ])auvre, et elle eut l'avantage de mourir dans
s«;' lu i/ii'ri'

'^

la maison à l'Age de quatre-vingts ans (1).

Pour maintenir dans la communauté l'esprit

Dex/iiiix

XXIV.

''sœurîs*^poi"r ^^ ^'*^ fondatrice, la mère Despins fut puissam-

dans la maison ment sccoudee par les anciennes sœurs, (|iii,
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•môme des égards

qu'elle s'exagérait

tant de dureté et

se la mère Despins

;eur et d'humilité.

; supérieure tenait

lés de cetle sœur à

•e , de son côté , lui

s injustes de sa su-

elque temps à ces

il ev\t l'occasion de

m erreur. Enfin, k

ne pouvant souffrir

si opposée à l'esprit

te sœur orgueilleuse

la communauté, le

tui-mème lui signi-

ice avec des paroles

l'habit sécuUer. Ce

tira des torrents de

Gependtmt, six ans

,ar charité en qualité

liage de mourir «lans

!-vingts ans (1).

lommunauté l'esprit

lespins fut puissam-

liennes sœurs, (im.

l'avant puisé aussi à la même source, rivalisaient l'esprit •leM'»»

toutes de ferveur et de zèle pour le commu-

niquer dans sa pureté primitive aux jeunes sœurs

qui entrèrent successivement dans la commu-

nautés Il parut même que , pour conserver plus

sûrement dans la maison l'esprit et les maximes

des premiers temps, Dieu voulut que plusieurs de

ces vénérables anciennes fournissent une longue

carrière, et vissent comme s'élever peu à peu

autour d'elles les générations qui devaient leur

succéder. Les sœurs Dussault , Geneviève Gosselin,

Coutlée, Prudhomme, Bonnet, toutes formées par

M™ d'Youville, étaient de ce nombre. 11 en fut

(le au'-me des sœurs Pépin , O'Klaherty , Boucher,

Bonnet-Metras, Montbrun, Millet, Raisenne, Mar-

mierite Lemaire, Lepellé - Mezière , Joseph De-

niers, formées par la sœur Despins. Nous aurons

occasion de f;iire connaître en détail quelques-

unes de ces sœurs à la fin de ces notices.

In autre moyen dont la divine Providence se

servit pour maintenir le premier esprit dans cette

lonimunaiité naissante, ce fut de lui conserver
spirituel

lieiidant un grand nombre d'années lecclésias- •>^'*
v*"^''*'*-

ti([iu' qui en avait la direction spirituelle. Nous

parlons de M. Poncin, d'abord chargé de la con-

li'ssion des pauvres et ensuite de celle des sœurs
,

1 ([ui (les ((uarante prêtres de Saint-Sulpice qui

1H

XXV.
Zèle de
M. Poncin

pour
le service

1 I
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(I) Air/iiri't

(le /'/wpilfi/

ijénértil. Vif
(If M. P(jnriii,

/KIC M. Uf-
ilanl.

XXVI.
M. Ponciii

succède à M.
ilo F(îlipin(le

dans la

direction

des sd'iirs.

(2 Lis^tcdcs

/ir('fri'\ (In Cii-

iKidn, pa^,^ 25.

An/iiffs (lu

si'iiiinoiir de
l'diis , iisse.'ii-

Urr (tu I b i/i'-

(fvihrc 1779.

.3) Vif <!<

M. l'iDIlill.

étaient à Villemarie au moment de la conqu*^! -^

du Canada, lut celui qui survécut à tous les

autres. 11 avait commencé ses relations avec l'hô-

pital général plus de vingt ans avant la mort de la

fondatrice, et il vécut encore quarante ans depuis,

n'étant mort qu'eu l'année 1811 , âgé de quatre-

vingt-six ans. Il s'acquittait du ministère dont il

était chargé à l'égard des pauvres avec une pa-

tience et une charité à toute épreuve , les con-

solant dans leurs peines, les instruisant de leurs

devoirs et de leur croyance , et leur administrant

les sacrements avec les sentiments d'une loi vive

et touchante qui pénétraient tous les cœurs (I).

Mais il sembla redoubler de zèle et de charit»^

lorsque, après la mort de M. de Féligonde, arrivée

le 21 avril i 779 (2), il se vit chargé de la diiw-

tiou des sœurs. 11 s'appliqua tout entier à main-

tenir parmi elles l'amour et la pratique des vertus

dont la sainte fondatrice leur avait donné de si

beaux exemples, surtout l'humilité sincère, la

simplicité, la pauvreté et l'amour du travail.

Quoi(jue M. Ponciu n'eut que des talents très-

ordinaires , la sagesse de ses conseils , la douceur

et la force de ses exhortiftions , et surtout la sain-

teté de s»'s exemples, plus ellicaces et plus luii-

rhants encort; que ses paroles (3) , le fout vivre

t'iicoi'e aujourd'hui dans le souvenir de cctlc
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, de la conqui'i»

écut à tous les

[ations avec l'hô-

rant la mort de la

irante ans depuis,

l , âgé de quatre-

ministère dont il

vres avec une pa-

apreuve , les cou-

istruisanl do leurs

t leur administrani

enls d'une loi vive

ms les cœurs (1).

i^ zèle et de charil'^

îVéligonde, arrivée

chargé de la diier-

tout entier à main-

pratique des vertus

|r avait donné <le si

iimnililé sincère, la

'amour du travail.

,e des talents très-

conseils , la douceur

, et svu'toul la sain-

"iUcaces et plus to"-

,>s (:i) ,
It' ff'"^

^'^'''''

I» si.nvenir <le f*'»'''

c;anmunauté , qui a toujours conservé pour sa

mémoire une vénération singulière. M. Montgol-

lier, écrivant à M. Émery, en 1784, lui disait

(le M. Poncin : «C'est un saint, et un homme

« parfait en toutes ses démarches. Sans avoir de

« grands talents , il nous est infiniment utile par

« ses services et par sa régularité. Il est chargé

(( seul de la conduite entière de notre hôpital

« général , tant pour la direction des sanu's que

« pour celle des pauvres sains et malades, et se

« rond utile à la paroisse (1), »

M. Montgoliier appréciait d'autant plus les ser-

vii'os que ce vertueux ecclésiastique rendait aux

sœurs gi--' :'i'il se voyait alors plus dépourvu

Je pnHre. . . .lans l'impossibilité d'en procurer à

une nudtitude de parlasses qui en man([uaient.

Au moment de la conquête , plus des deux tiers

des occlésiasti(pu's employés dans le Canada aux

lonctions du saint ministère étaient étrangers par

It'ur naissance à la colonie, enctu'c! inciqtahle de

fournir à ses propres hesoins (2) ; et comme les

lins étaient décédés depuis
, que d'autres étaient

lassés de vieillesse on étaient rcîtournés en France,

litaucoup de paroisses se trouvaient depuis long-

lemps sans pasteurs. Pour pi'évenir ct'tte disette ,

qu'il avait été aisé de prévoir, les prèlres di'

S;iiut-Sulpice
,
qui , juscpi'à la conipnMe, s'étaient

24

(1) Archives
(lu séiDimiire

dp Paris, Let-
tre (le M.
Moiifqolfier

,

(II' 178 4.

xxvn.
MaUieurs dont

la religion

pst ineiiacép

l'n Can.iila,

îi caiisp

de la disette

de prêtres.

(2) Ibid. La
tri's - liuinhli'

((dresse des ci-

(oiji'ns rat/iii-

luiui's (te lu

proriiice de
Qui'her. — A/e-

Diuirc (/ni sert

à prouver le

liesdin de prv-
Ires. ctr.

'
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Iri'df M. Hrn\-
lifrà M. Enif-

r]i .sur M. Cii-

i-iiltriin.

(2)Ibi(l..V,'-

DHiiri' i/iii sert

ù /irotiver.cic.

XXVIII.
Dépiitr'S

'II' Vill( marie
cnviiVL's

à M. Fincry
pc M li-

en ohti'iiir

des pivtri's

(le

Saint Siilpico.

;3)llMd.;l/e-

iiiiiirr (in rai

il' Amilrti'i ri'
.

l'tr.

(4iII)icl./W-

tri-ilr M. /•'/(•-

(/(//' lliildi-

iiiiiiiil ù M.
Mmiti/o/ficr.

boriu'îs i\ entreleiiir à Villemaiie quelques classes

tle latin , ouvrirent alors un collège, fixé d'abord

à la paroisse de la Longue-l'ointe et triuisl'cit'

tïnsuite dans la ville, afin d'y instruire les enfants

([ui montraient des dispositions pour l'état ecclé-

siasticpie; et par ce moyen ils formèrent un

grand nombre d'élèves, dont près de soixante

furent promus au sacerdoce (I). Mais ce secours

était de beaucoup inférieur aux besoins qui crois-

saient cbaque jour dans une i)rogression ef-

frayante, à mesure (pie les anciens prêtres ve-

naient à mourir; car, en t78l{ , il y avait soixante-

([uinze paroisses sans curés (2).

Dans cette extrémité , les citoyens de tous les

étals du Canada adressèrent une requête au rui

d'Angleterre pour le [trier de permettre aux prè-

très IVançais, et spécialement à ceux des sénii-

iiaires de Saint- Sulpice et des Missions étraugères,

([ni consentirai; ut à devenir sujets britauni([ues,

de [tasser en Canada pour y exercer les fonctions

du saint ministère (;}). Deux députés de Ville-

marie, M. Delisb; et M. Adliémar, furent envey»'s

à Londres [lour le m(';me sujet (4). Mais roinlmiur

([ue se [torlaieiit muliielleinent la France et l'Aii-

ghîterre ne [termit [tas de réaliser alors des

Vfeux si lé'gitimes; en sorte qu(! C(;s dépulations

n'eni'cnt aucun sncc('s, Les dépiit('sde Villemarir
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quelques class('s

'mtq, ftxiî d'abord

inte et tvausl'éri'

itruireles enfants

pour l'étal ecclé-

i\s formt'vent un

près de soixante

). Mais ce secours

.
besoins qui crois-

1^.
progression 'A-

mcieus pr^^ties vc-

, il y avait soixante-

citoyens de tous les

une requête au r.ii

permettre aux prè-

at à ct'ux des sémi-

Missions étrangères,

su.jets brilauni(iut'S,

,..vercer les fonctions

X députés de ViUc-

^niar, furent envoyés

,>l(i).MaisVombras:o

lut la Fvaiu-e et V.\n-

]e réalisi'r alors ile^

que ces députatiuib

Idéputés de Villcnwir

se rendirent néanmoins à Paris , auprès de

M. Émery, supérieur du séminaire de Sainf-

Snlpice, et le prièrent instamment de leur en-

voyer de ses ecclésiastiques dès que les circon-

stances le permettraient.

Cependant , outre que le clergé était alors ré- xxix.
Pour prc'îvenir

(luit à un si petit nombre de prêtres, on avait j''^^,V".'^*'°"

.

^ * de lépiscoput

encore de jiistes craintes de voir l'épiscopat lui- *jjj
^urlaf^j'

même s'éteindre dans le pays. Pour le perpétuer, '^'^
'^'''^*^''

M. Briand avait obtenu autrefois , en faveur de

l'évécpie de Québec, le privilège de se clioisir nn

foadjuteur et de le sacrer (l). Mais ayant fait (i) Motute-

1 • 1 m» 1.1-1 T 1 » r 1 • /-»\ . *'"'"' ''^ ^'•

choix de M. d hsglis ,
plus âge que lui (2) , et cuii, nriawi, du n

rnnvs 1774.

Ml 1784 , était déjcà dans sa soixante-quinzième {i)Usip,ies

année , tandis que lui-môme était accablé d'infir- «^k/«.i834,j«.

8", }i. VII.

mités , il craignit qu'à la mort de l'un et de

l'autre ,
qui pouvait arriver inopinément , le dio-

cèse ne se trouvAt sans évèque. Pour prévenir ce

malheur , il donna sa démission (3) , et , de cou- (3) ArcMvps
du sf'minHirn

cert avec M. d'Esglis, il choisit pour être coad- «/' vuiema-
rie , oraison

juteur de ce dernier , M. Hubert, Agé seulement
("."f''J

''^ ^'

(le quarante ans, et proposa ce choix au roi

d'Angleterre, après l'avoir fait approuver par

M. Henry Hamilton , lieutenant-gouverneur, en
ii,] Archives

l'absence du général (4). Le roi fit paraître '!/^ p^'!^"^X
1 I.

•
i 1» »• • !•> "1 tredeM.Mo.,t-

dans celte circonstance 1 estime singulière qu il yo/firr à m.

avait pour M. Montgoliier par la réponse de orvo/y/v i785.

!;
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XXX.
Le roi

d'AngletiTi'i'

VfiUt

tiu'on offrn la

t'oadjutorerie

.'iM.

Montgolficr,

qui la rr"»'-.

[l)Lptlrrfl,'

lord Si/fliii'i/ ,

sprrvtdiri'd' K-
lai. à M. Il'i-

inilUm . (lu 30
«(/(/ 1785. II).

\'i)LcUri->l('

J/. Moutt/n/.

/!>;, (lu H (;r--

lo/irc 178b.

XXXI.
Le jJi'iiiri;

son ministre, lord Sydney, du 30 a'.i'il 1785.

« Le roi approuve la démission de M. B 'Lad,

« disait-il ; mais en ce qui regarde la nomination

« de M. Hubert pour remplir la place de coad-

« juteur, Sa Majesté, quelque persuadée qu'elle

« soit de son grand mérite , ne saurait permettre

« qu'on laissât paraître la plus légère marque

« d'inattention à l'égard d'ime personne d'un

« caractère et d'un mérite aussi distingué (jue

« l'est M. de Montgolfier. C'est pourquoi Sa M;i-

« jesté a jugé à propos de signifier que son hon

« plaisir était (jue la coadjutorerie lui fût olforte

« en première instance, et (jue si
,
pour quelque

« raison (pic ce lut , il trouvait bon de se refuser

(( à cette laveur du roi , Sa Majesté prendrait alors

« en sa considération royale ce qui regarde la

« nomination de M. Hubert (I). » M. Montgolfier

ne balança pas sur le parti qu'il avait à prendre.

Ne se sentant pas digne de remplir cette plare,

ainsi (jue lui-même l'é'crivait ;i M. Émery, ni

capable d'en porter le poids , à cause de sou ài^e

avancé, et considérant d'ailleurs ([ue s'il acce|>-

tait l'épiscopat , sa mort i»longerait l'église du

Canada dans les diflicultés (pu» M. Briand avait

vonlii prévenir par sa démission , il écrivit ;iu roi

])()ur le prier d'agréer son refus (2).

Deux ans après , on reçut à Villemaric le pi'iinv

Mi
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;^0 îv l'il n8H.

n deM. H '^aà,

de la nomination

a place de coad-

persuadée qu'elle

saurait permettre

is légtîre marque

le personne d'un

issi distingué ([ue

t pourquoi Sa Ma-

nifter (pie son l>nn

cerie lui fût otfevte

le si ,
pour rpielque

it bon de se refuser

iesté prendrait alors

e ce qui regarde la

1).)) M. Montgolfier

l'il avait à prendre,

[remplir celte plai'C.

[lit a M. V:mery,ni

, à eause de son ài^e

cnrs (pic s'd accejv

ongerait l' église '^i'

pie M. Briand avait

Ision , il c'^i-ivil au r..i

lus (2).

Villemarie le Iti'iiue

(luillaume-IIenry , troi.si(/nie fils du roi d'Angle- <i"iiiamiio-
'' ^ llfiiry visite

terre, qui visitait le C;uiada. Dans cette occasion
''"i;^''!,','!,"'"'

solennelle, la mère Despins, à l'iniitîition de compllmoilte.

M""" d'Youville, qui ne manipiait pas d'ofirir ses

Félicitations aux gouverneurs lorsqu'ils arrivaient

dans la province ( 1 ), s'empress.'i d'écrire à ce prince (i) ipiiresdc

la lettre suivante, pour le complimenter et pour i'"*'-

réclamer sa protection en l'aveui' de l'hôpital :

« Très-gracieux prince , je suis bien moriiîl'^e de

« ce que les compliments se ressemblent tous , et

(( (pi'il y ait cpieUpiefois tant de difléreuce dans

(( la façon de penser et si peu dans celle de s'ex-

« primer. Je ne doute pas cependant de la respec-

« tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés

.( à Votre Altesse Royale à son arrivée dans cette

(( eolonie. Mais si je leur cède pour la d('licatesse

« des expressions , je me réserve le, très-profond

Il respect et la confiance (|ue je dois avoir pour le

i< [ils d'un roi aussi bienfaisant que celui sous

(I lequel nous vivons. C'est ce qui me fait prendre

" la liberté de demander à Votre Altesse Royale

'I sa protection poui* l'hôpital général de Mont-

' réal , chargé de pauvres de tout sexe et de

« toute condition , et d'un grand nombre d'en-

" l'auts trouv(''S. J'offrirai, avec toute la commu-

" n;uifé , des vœux au Skicneih pour la conser-

« vation de Sa Majesté et poar celle de Votre

il <
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(t)j4/W(i>t'.v

(le ihôpitdl
i/i'iiéral. Let-

tre de la mère
Despins au
prince Wil-
liam Hmri/ ,

'tu '0 seiilrm-

f>re 1787.

XXXII.
M.

Mont^nillior

se dt''mct

de la

supiTioritti

(les sd'iirs

grises.

M. Britssier

lui siKcode.

(2)Iljid./.e/-

trrdi-M. Hras-

xierii M, Einc-
ry , lin 20 or-

fohreMm.

{3)Ari/iirrs

lin seiiii/iaire

de Villriiitl-

rir. Li'llrc dr
M.Hid,rrl,dn
23 '/(/•// 17S9.

XXXllI.
M. Hriissier,

aerablô

d'infiririiti's,

avait vi'solu

lie repasser

en Frauee,
puis

de se retirer

a riinpital

gL^nér.il.

« .'Vitesse Royale , dont je suis , très - gracieux

« prince, la Irès-humble servante (1). »

Depuis cette époque, les facultés de M. Mont-

golficr s'aliaiblirent toujours davantage , eu sorte

que l'année suivante il ne pouvait plus écrire une

lettre, ni môme la dicter (2). .\ussi protita-t-il de

la visite que M. Hubert, évêipie de Québec, fit à

Villemarie au mois d'avril 1 780, pour le prier de

le décliarger des fonctions de vicaire général et

de supérieur des communautés religieuses , (|u'il

n'était plus capable de remplir. Ce prélat
, plein

d'estime et de vénération pour lui, se contenta de

lui adjoindre, pour le suppléer, M. Brassier, l'un

des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice, qu'il

nomma supérieiu' spécial de ces connnunautés , et

N icaire général pour cette partie de son diocl'se (3).

Ce nouveau supérieur, (pioique âgé seulement

de soixante ans , était cependant accablé d'infir-

mités et ne pouvait pas jtiomettre de longs ser-

vices. Les travaux auxquels il s'était livré sans

relAclie, ayant été chargé seul du soin de tout

le tenqtorel du séminaire et de diverses fonctions

du saint ministère , avai(!ut atlaibli de ])onne

heure sa s;iuté. l/amiée 178;», à hi suite d'une

légère attaque d'apoplexie , ([ui alfecta tout le

côté gauche de son corps , sans cependant l'em-

pêcher encore d'agir, il avait pris la résolution

i W .

if
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S, li'tis- gracieux

mto (1). »

ultés de M. Mont-

avantage , eu sorte

ait plus écrire une

\ussi proftta-l-il de

lie dc^mébec, fit à

80, pour le prier de

3 vicaire général et

6s religieuses , ([u' il

ir. Ce prélat ,
plein

V lui , se contenta de

er,M.Brassier, l'un

Saint-Sulpice ,
qu'il

:es communautés , et

iedeson(liocl'se(3).

Loique âgé seulement

idant accablé d'infu-

mettre de lougs seu-

il s'était livré sans

,eul du soin de tout

de diverses fouctious

il alVail)li de bonne

Hli, à la suite d'une

I ,pii atfecta tout le

ans cependant l'eni-

jait ])ris la résolution

[h repasser en France , pour aller mourir à Issy ,

maison de campagne du séndnaire de Sainl-Sul-

pice, et avait écrit en conséquence à M. I^hnery.

Mais les instances de M. iMoutgolfier , (pu ne

pouvait se p.isser de lui , le retinrent en Canada.

« Si je reste encru'e ici , écrivait-il , c'est lui qui

« m'y arrête ; il m'a tant prié de ne pas l'aban-

« donner (1). » Comme les infirmités de M. liras- ,
{^^Archives

sier augmentaient cependant d'année en année , /,'.',.!/'é7r
//;',

'Z

il était résolu de se retirer à l'hôjutal général. )w/' ''/«"io'o^"

« Je suis entièrement épuisé , écrivait-il à M. Énu'-

« ry , et je ne peux trouver un moment de repos

« dans la maison. Cette altluence de monde qui a

K des relations avec le séminaire s'est adressée à

H moi depuis vingt-sept ans. Ces persoiines

(( s'imaginent qu'elles ne peuvent terminer leurs

« allaires avec un autre. D'autres viennent me

« consulter. Les confessions m'occiqient beaii-

« coup. Je vais me retirer dans un liùpital pour

(( y mourir avec les i)auvres (2). » Mais l'état de /}^j}.\]'^j/;','/'.

faiblesse morale où M. Monlgoliicr tomba peu
I.y''','/;!''^!;'''!'!

après ne permit pas a M. Hrassier d exécuter ce

projet, et l'oldigea , comme nous venons de le

(lire, de se cbarger de la supériorité des commu-

iKuités religieuses et du grand vicariat.

Al. Montgollier avait cependant encore la cou-
^\i^\l'

sukilion de célébrer de temps en temps la sainte Montgoitior.

'
i

*;i'
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Mi'

(lillml. /.'•/-

Iri'dn M.lti ii\-

lier II M. Knir-

/'.V,
ilti i»i w'/i-

tciiihrr 1781».

^2 1 1)1(1..l/r-

vioiif (If M.
lie Montilr^ir
xiir \iiii vinjniji'

en ('iiiiiiilii.

:.\)\\w\.( I-

fn/iK/iir i/i-M

mriH/ill's illi

Sl'llli/inill' ilf

Siniit-Sii/jiirf,

.'. Iliid./.W-

fri-iIrM.llriis-

'•irr II M . lùiir-

I !l, lin i.'i v//-

tdiihie 17'JI.

\x\v.
Il ni' rcsti!

plus

IMI ('.MlJ.'lii.l

liri'ti'L's (II'

Siiinl-Siil|ii((!,

.M. Briissicr

iiH'sstï tlaiis la cliaiM'Ilc (l(>iu('sti(|ik' du st'Muinairr

,

assisk' toujours par un (Mrlosiasficiuo dans citlle

sainte action. Kniin, se voyant incapable d'exercer

les fonctions de supérieur, il donna sa démission,

et ou dioisit , |)oin' lui succéder , M. Hrassier , en

conservant cependant à .M. Moiitgolfier le titre de

sii]»érieiii' lionoraii-e f l\ Il londKi peu après dans

un (''lat voisin de celui de l'eid'ance (2), et inourut

le 27 août 170! , àué de 7.S ans et huit mois,

après avoir (.tiisacré près de (piarante ans de Ira-

vaux an bien de la colonie (!l). M. Hrassier, en

annonçant celle perte à M. Kniery , lui disait ;

« Parmi toutes les vertus (]ui ln'illaient en lui , sa

(' jtins l'asinile était la charité pour les i>auvres.

« Il aurait dé.siré posséder tous les biens pour les

« répandre à |tleines in.ains dans le sein de l'in-

« di,t;'ent [\) ['). »

.\|)rès la mort de .M. Montuollier, il ne restait

plus en (lanada , de tous les ecclésiasti(pies de

Saint-Snipice , cpie M. Hrassier , déjà épuisé et

même jtaralyti(|ue , et M. Poncin , le uouverne-

' M. Moiil^'olliiT, (!(tiil lu r.iinillf a\iiil ('•l',' iinln'iois ciiiioiilic.

t'iiiil iiiiiilili»' (/(' Mtnilijdlfu'r , \\\\y |iliisit'iirs de ses cmilciiiiKi-

r.iiiis, (iiiiiiiic 011 pciil l'iiMÙi- n'iii,iri|H('' (i,lll^ cfllc IVc. On le

li'oiiM' ainsi iKiiiiiiii' iKin-sciilt'iiii'iil en (litriada cl <mi Aii^'Ic-

,.''\
•^'"''i''

'/*' It'iic, mais ciicnic ni Kraiicc ri ii l'aiis imôiih' dans deux ado

29 iivril. iKilaiii's de l'aiiiin' ITfti (Ij

I.'
*

« i *,
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(lu séimuiiirt'

,

ic^uo dans cullo

apabU' (l'exercer

na sa «U^mission,

,
M . Urassicr , en

•'oliiev lo. litre de

;i jieu après tliins

ice (2) , ol mourut

ins et huit uiois,

[U-aute aus de tra-

. M. Urassier, m
luory , lui disait :

nillaient ou lui , sa

> pour les pauvres.

s les biens pour les

uis le seiu de l'iu-

Itier, il i»e restait

ci'flésiastitpies de

,
déjà ép"^^^'' '''

ueiu , le .tiouverue-

rieurs (If ses (•tinli'iniio-

,'. (llill^ («'Ut' ''"'• '*" '•'

ru Cîiiiada .-t en Anirlr-

s iiu'iiif «laiis (lfu\ iictrs

meut brilanni(iue u'avaut pas eru devoir per- •'• .^i- ^"»cu\.

mettre encore d'eu l'aire venir d'Kurope. Pour ''""Ç^'»'-

jirocurer aux fidèles de la ville et de l'ile de

Montréal les secours spirituels, on avait agrégé à

la ('omniunauté du séminaire six jeunes prêtres

(lu'ou y avait élevés
(

I ). Mais c'était un bien laible (i)ibid. Let
' •'

_ )
^ tirs ilr ,M.

sei'ours, et l'avenir inspirait pour la religion les i*'"*"""-

plus justes sujets d'alarmes. Ku France elle était

dans un état encore plus ailligeant ; car on était

arrivé à cette épo(pjo lamentable (pii vit crouler à

la l'ois le trône et l'autel , et remplir tout ce royaume

(le sang et de carnage. Les sœurs grises et les autres

(ujumunautés de filles du Canada ressentirent les

tristes effets de cette perturbation par le retrau-

ihenient des rentes cpi' elles avaient sur la France.

Ihi moins, dès l'année 1 700 , on ne les paya plus

i[u'en j)apiers, connus sous le nom d'o.ssignnfs,

i\m lurent dépréciés j)restiue à leur naissanct;.

\ai mère Despins ne pouvait qu'être très-sen-

sible à ces malheurs. « Nous n'ignorons pas, écri-

ai vait-elle le 17 octobre de la même année, les

" troubles qu'éprouve la France ; cela nous l'ait
'^'^ '''

•"'''""•°-

« urandement gémir. C'est tout ce que nous pou-

" vons faire sui' le triste état où se trouve cette

« mona^'^'liie , autrefois si brillante et si floris-

I santé. Je souhaite de tout mon cœur que la

' paix et la tranquillité succèdent promptement

XXXVI.
Sentiments
(le la mcrp
Despins
sur les

inalhcur.s

I

'
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ii,,n

l'^> Il

(\)Airhirfiit

ftfi rhAjtitnl

?'ëHéml. Lfif-

le (le In mi)ie

Desinns ti M.
Miiury , (lu 17
octobre 1791.

(«)Ibid./.ff/-

tredeM.Mau-
ry à la mèrr
Coutlde, du as
ov.tabie 180S.

XXXVII.
Mort

de la mère
Despiiis.

(3) M('.i>ioirc

sur la mère
Despxns.

(4) Règles rt

vonstilutioHs,

Montréal

,

1851, p. 196,

197.

(r ft

w à {'M l'uritiiix orage. Mais je ne crois pas (juc

« rAsseinbléo nationale nous lasse perdre t»; qui

« est il nous et puisse s'emparer du bien d'aii-

« trui (i). » Cepentlant, après cpi'on eut coiiliuué

encore (luelcjnes années de payer ces renies un

assignats; on cessa tout à l'ait de les payer d6s

l'année 1703 , la France s(^ trouvant alors dans

un état d'anarchie complète (2).

Ce fut dans ces tristes circonstances (|ue mourut

la mère Despins. Atteinte d'une maladit^ de poi-

trine qui la fit longtemps souH'rir , ell(! édifiii

toutes ses sœurs par sa patience , sa résignation ot

sa parfaite confiance en Dieu. Lorsque les prières

de l'agonie qu'on fit pour elle eurent été ailic-

vées, croisant ses mains sur sa poitrine, cllcdil

ces paroles : « Je suis contente maintenant ; » el

dîuis ces sentiments de confiance et d'abandon.

elle rendit doucement son Ame à Dieu (:{) , le (i

juin 1792 (4). « Cette année nous a été très-lu-

« neste , écrivait la mère Coutlée le 28 septembre

« suivant
, par la perte (]ue nous avons l'aile de

« notre digne et respectable supérieure. Klle ;i

« été regrettée généralement de toutes les per-

« sonnes qui l'ont connue , (^t plus particuiière-

« ment de celles qui composent cet hôpital, dont

« elle a eu le gouvernement pendant vingt ans et

« demi. J'avais pour cette vénérable mère l'iil-

i 1
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lU! crois pas ([uiî

isse pei'ih'i! t»î (lui

i'cr du bien d'au-

lu'on eul continué

yev ces rentes en

de les payer il6s

•onvant alors dans

2).

jlances ([ue mourut

lie nialadit^ de \m-

»ullrir , elle «'tlitia

;e , sa résignation cl

Lorsiiue les prièn's

le eurent été achc-

sa poitrine, elle dit

,e maintenant ; » et

ianceet d'abandon,

me à Dieu (.5) ,
le »»

nous a été très-i'u-

lée le 28 septembre

nous avons l'aile de

i!
supérieure. Kl le ;i

it de toutes les per-

i plus particulièie-

lont cet bôpital, dont

pendant vingt ans et

vénérable mère l'at-

« tacbemenl le plus tendre et le plus respec- <' •^.:'/"7',

a lueux. Ma sensibilité a été si cn'ii»de nue je f'"''."'-
'':}'

o 1 ^ .1 Ire ni' lu ini'iH

M n'en puis parler sans verser des larmes (i). »
Sînu,'y. L t»
srpl. i70J.
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Trois jours après le décès de la mèrt; Despins

,

le 9 juin 1792, M. Brassier, accompagné de deux

de ses ecclésiastiques, M. Ponciu et M. Borneul",

convoqua l'assemblée des administratrices pour

élire une nouvelle supérieure. Dans une assem-

blée tenue la veille, il avait été résolu d'appeler

à l'élection toutes les sœurs professes , afin d'imi-

ter ce qui avait été pratiqué en 1771 dans l'élec-

tion de la mère Despins. En conséquence l'assem-

blée, composée de quatre professes, outre les

douze administratrices, procéda à l'élection, et

le choix tomba sur la sœur Thérèse - Geneviève

Coutlée , qui remplissait auparavant les foin lions

d'économe (2). Elle était née à Villemarie le 23

novembre 1742 (3), et se trouvait Agée d'environ

I.

Toutes
les sœurs
prolcsses

toiicouroiU

à l'élection

<ln

lu IIHT»!

Coutlée.

i) Arr/nve.s

(il! l'hôpital

général. Acte
d'élection de
la ,itvttr Conf-
iée.

(3) Ref/iities

de la fiaroiwe

de Villema-
rie. 24 nuvem-
hre 1742.
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les ad mi
iiistratrices

seules t'eront

l'clfction

de la

.siipérieuri'.

(luarante-iieuf ans et demi au inomont de son

élection. L'assistante était alors la sœur Bernard

Bourjoly , et la maîtresse des novices la sœur Lu

Perelle, formées l'une et l'antre par M™" d'Yoïi-

ville, aussi bien que la m^re Coutlée.

Il- M. Brassier iut'ea cependant (lue par la suilo il

Il est statué ' ° ^ ^ /

'les admi""
Pourrait y ; 'oir quelques inconvénients à appeler

pour l'élection les simples professes (pii , avec le

temps, pourraient se trouver en plus grand

nombre que les douze administratrices , et déter-

mineraient ainsi , par le poids de leur suffrage , le

choix de la supérieure , contre les règles élal)lies.

Il déclara donc dans l'acte même de cette élection

qu'il réservait à l'évèque de Québec de prononcer

si , à l'avenir, on devrait leur donner voix active

en pareille circonstance ; et le I I juillet suivant,

M. Hubert , en ratifiant le choix de la nouvelle

supérieure , décida (lue les seules administrât liees

tjedf M. Hii- auraient voix active dans l'élection. Cette décision
f^ert , (In 11

jmfM 1792.
.^ fijjpuig sorvi de règle jusqu'à ce jour

(
I ).

Quoique la sœur Coutlée lut douée de toutes les

mère couUée qualités désirables pour la place de supérieure,

orsqu e e
^^ (p'elle eût été élue à l'unanimité des voix , (>lle

supérieure, ne put s'empèclier de répandri; beaucoup de

larmes lorsqu'elle se vit i)lacée à la tète de l;i

frei/l lu'inl maison (2) ; elles étaient même si continuelles

,

Coutlée, ilHi%
.

. • , 1 • '1

sept. 1792. que toutes les personnes (pu venaient la visiter

m.
Désdlatiou

de la

1
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la trouvaient toujours en pleurs. A la fin, l'un des

ecclésiastiques du séminaire, M. Bédard, lui dit

d'un ton ferme : « Ma mère , si vous pleurez tou-

« jours , je ne reviendrai plus dans votre maison.»

Elle comprit alors cju'il y avait quelque excès dans

l'allliction cjue lui inspirait sa grande défiance

d'elle-même ; dès ce moment, elle cessa de se

désoler et prit son parti avec courage et réso-

lution (l). Mais ce qui ne contribua pas peu à

augmenter sa confiance , ce l'ut l'arrivée des

pnMres de Saint-Sulpice à Villemarie , q;ù eut lieu

peu de temps après son élection.

M. Hubert, évèque de Québec, ne pouvant

fournir des prêtres à toutes les paroisses de son

diocèse f[ui en manquaient , avait écrit à M. Eme-

IV pour le prier de lui envoyer de ses ecclésias-

ti((nes (2), dispersés alors çà et là par la tourmente

révolutionnaire qui agitait la France. M. Bras-

sier, de son côté , avait joint ses prières à celles

du prélat , et demandé douze de ses confrères , en

assurant que le gouvernement anglais était tout

disposé à les recevoir dans le pays. En etfet, les

lettres que le mluistre des colonies leur donna à

Londres pour le gouverneur du Canada , ne pou-

vaient être plus bonorables pour eux. Ils arrivè-

rent à Villemarie la veille de la fête patronale

1704. M. Brassier s'empressa d'en nommer plu-

(1) Mémoire
sur In mère
Coutie'e.

IV.

Arrivée

des prêtres

de
Saint-Sulpice
i\ Viliemarit^.

(2)lbid./Lf'/-

tredeM.Thii-
venet, du 1

ji >n 1842.

il
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(1

V,
M. Roux
est établi

supérieur des
sœurs

prises. Mort
de M.

Brassier.

(1) Archives
du séminaire
lie Vi/'ema-
rie. Lettre de
M. Hubert, du
il juin 1796;
de M. Denaut,
du 6 septemh.
1797.

(2) Catalo-
gue des mem-
bres du sënii-

niiiredeSaint-
Siil/iirp.

VI.
Qualités

précieuses

de la

mère Coullée.

::u

sieurs pour être chapelains des communautés
, il

en plaça d'autres à la paroisse, d'autres au Lac

des Deux-Montagnes , d'autres enfin au collège

,

pour d3nner plus de développement à cette insti-

tution , qui prit alors une nouvelle vie.

Cependant M. Brassier, incapable d'exercer

par lui-même les fonctions de supérieur des sœurs

grises, désigna pour le remplacer, l'un de ces

ecclésiastiques, M. Roux, nommé grand vicaire

par M. Hubert, le 27 juin 1796 (1). La paralysie

dont il avait éprouvé une première attaque en

1 785 , lui ayant ensuite affecté les mains et prin-

cipalement les pieds , le réduisit à un état d'inac-

tion qui le conduisit insensiblement au tomlieau.

Il mourut le 20 octobre 1798 , dans la soixante-

dixième année de son Age et la quarante-cin-

quième de son ministère en Canada (2).

Dès que M. Roux eut occasion de connaître la

mère Coutlée , il ne put s'empêcher d'honorer sa

vertu et d'admirer en elle cette réunion si heu-

reuse de toutes les qualités propres à une parfaite

supérieure, que la nature et la grtke avaient

comme formée de concert. A un esprit solide,

i\ une expérience consommée dans les affaires,

elle joignait un très-bon caractère , un cœur excel-

lent , une adresse incomparable à manier les

esprits et une vigueur de courage ii toute épreuve Kll(

It i;iï
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dans les pénibles emplois de sa charge. Supé-

rieure à tous égards à ses sœurs , elle leur servait

en tout de modèle. Ce qu'on remarquait le plus

spécialement en elle , c'étaient son application

constante et son habileté au travail , sa ponctua-

lité aux exercices , son aimable gaieté , sa charité

sincère et généreuse , son amour pour les pauvres,

son obéissance , sa tendre et sohde piété (1).

Comme si elle se ICit multipliée elle-même

,

elle avait l'œil à tout dans la maison, elle était à

la t(Me de tous les ouvrages , les taillait elle-mAme

,

distribuait le travail , assortissait les soies desti-

nées aux ouvrages de broderie , pour lesquels elle

avait un goût exquis et une adresse rare ; et

quoique le plus souvent elle fût obligée de ré-

pondre aux personnes du dehors, l'économe étant

habituellement ,\ Chàteauguay , elle ne laissait

pas cependant d'ét!'e toujours rendue la première

aux (exercices. Cette exactitude invariable était

pour ses sœurs un sujet d'étonnement toujours

nouveau; elles ne comprenaient pas comment

leur mère ])ouvait suiRre à tant d'emplois à la

l'ois , et leur donner toujours l'exemple de cette

régularité parfaite , plus efficace pour toute la

l'omuuuiauté que n'auraient pu l'être les discours

les plus éloquents (2).

Kllc était aussi obéissante à M. l{oux et au

(1) Mémoire
sur la mèip
Coudée.

(2) Ibid.

VII.

Parl'aite
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obéissance confesseuF qu'aurait pu l'être la plus jeune des

mùrfiCoutiée. novices. « Lorsque M. le supérieur ou le Père

inorWication.
,, spirituel désirait qu'on fît quelque chose dans

« In maison, écrivait l'une des filles de la mère

« (o'iilée, ou qu'il faisait seulement entrevoir

u 'iueique souhait, nous n'étions plus capables

« de connaître le goût de notre mère sur la chose

« proposée ou indiquée. Sa seule réponse aux

« observations que nous nous permettions quel-

« quefois de lui faire , était celle-ci : Dieu ne

<( demande de nous , mes chères sœurs , que notre

«( obéissance; mais obéissons sans réplique et de

« bon cœur. »

Dans les repas , elle donnait des exemples édi-

fiants de mortification et d'amour de la vie com-

mune , se rendant très-exactement au réfectoire

,

et se contentant, comme le reste des sœurs, de

pain et d'eau à déjeuner, ainsi qu'à la collation.

Si elle ajoutait quelquefois un fruit à la collation,

ce n'était que lorsqu'on en servait à la commu-

nauté, ne pouvant souffrir , même dans sa vieil-

lesse, qu'on lui servît rien d'extraordinaire. Vers

la fin de sa vie, comme on savait qu'elle avait

besoin de prendre à son dîner quelque chose de

doux , on eut recours au confesseur pour l'obliger

{i)Mémoir" ^^- s'accordor cet adoucissement, ce qu'elle fit en

"côuti")'.

"""'
effet, ])ar pure obéissance à ses ordres (1).

^^'

n

5; t
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plus jeune des

leur ou le Père

ïlque chose dans

filles de la mère

ement entrevoir

us plus capables

mère sur la chose

!ule réponse aux

)ermettions (juel-

[•elle-ci: DiF.u m
sœurs ,

que notre

am réplique et de

des exemples édi-

»ur de la vie com-

lent au réfectoire

,

«te des sœurs , de

qu'à la collation,

fruit à la collation

,

vait à la commu-

nie dans sa vieil-

traordinaire. Vers

ivait qu'elle avait

quelque chose de

iseur pour r obliger

t, ce qu'elle fit en

|s ordres (1).

Toutefois , celte retenue dans les repas n'était

que pour elle-même. Autant sa mortification la

rendait réservée à son égard, autant sa charité Li

faisait être indulgente aux besoins des autres ,

servant elle-môme quelque chose de meilleur h

celles de ses sœurs qu'elle savait être faibles ou

dégoûtées. La charité avait jeté dans son âme de

si profondes racines , qu'elle n'y soulTrait jamais

aucune altération , et semblait être toujours iné-

puisable. Elle s'étendait à toutes les sœurs sans

distinction, les lui faisant aimer toutes égale-

ment , autant qu'elle le pouvait. Si elle avait

des attentions particulières, c'était en faveur des

plus jeunes , afin de les affectionner à la maison

et de les encourager à s'acquitter parfaitement

de leurs emplois. Quelques-unes de ses sœurs

sortaient-elles de la maison pour aller à la cam-

pagne ou ailleurs , elle était dans des craintes

continuelles qu'il ne leur arrivât quelque acci-

dent. Lorsque pendant l'été elles allaient laver

la lessive à la pointe Saint-Charles , ce qui avait

lieu souvent , elle se tenait le soir sur une galerie

(jui existait alors dans la maison ,
pour les voir

arriver de loin et attendre ainsi leur retour. Dès

qu'elles étaient près d'elle , elle s'empressait de

leur demander de leurs nouvelles, si elles n'é-

taient pas trop fatiguées , s'il ne leur était rien

25

VIII.

Tendre
sollicitude

de la

mère Coutlée

pour ses filles.

M.

!i'

it '
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arrivé de fAcheux ; et de leur côté , elles lui ré-

pondaieut avec la joie et la confiiinco d'i'nfnils

qui reA oient une mère tendremeni aitnre; eniijt,

ce dialogue ne finissait que lor!i'|u't''U!i étaient

montées sur cette ^'alerie , et qu files i^'étùi. iit

i\)Mdtmir,' assiscs sur leurs tal nus aul(»ur d'e'ie (1). S'il y
/• lit itlifir

''

avait à rinl)! merie quelque sœur malade ou uiemc

légèrement indisposée , elle ne manquait pas di

la visiter chat^ue jour ; el lorsque des occupations

inq)révues no lui en laissai, 'ut pas le temps, . elle

.'<\ ait soin d'envoyer une sœur pttar la visiter de

sa pnrt et lui faire d(!S excuses de ce qu'elle ne

pouvidt pas la visiter en personne.

Enfin, la charité de cette hs.jine mère pour le

prochain était universelle et s'étendait à tous

sans distinction. S'il arrivait que , pendant la

récréation, elle entendî* cpielque parole qui put

donner la moindre atteinte à cette vertu , elle

disait alors en élevant la voix : « Mes sœurs , épar-

« gnons le prochain. » Elle avait, de plus, pour

toutes les personnes consacrées à Diku , et spécia-

lement pour les ecclésiastiques , un respect vrai-

ment religieux dont elle se plaisait à donner des

marques en toute rencontre. S'il arrivait que

dans les récréations on se permît quelque léger

badinage ?i leur sujet , elle oubliait alors sa dou-

ceur ordinaire cl se montrait pleine de sévcrilé.

IX.

Kllc formtj

sps (illps

aux vert lis

solides.
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é , elles lui r<^'-

innro «Vt'nfmts

i aimée; cii'iH,

qae'U» étaioni

r files '/«Hai !ii

re'l.ï (1). S'il y

naïade ou niemc

TUUKluait pas de

iicji orcupiitioïis

as le tom\»^ •
t'H''

i,ai' la visiter de

de ce qu'elle ne

ne.

me mÎTC pour lo

^'étendait à tous

[pie, pendant la

le parole qui put

cette vertu, elle

Mes sœurs , «''par-

tit, déplus, pour

i Dm , et spécia-

un respect vrai-

isait à donner des

S'il arrivait quo

nit quelque U'gev

liait alors sa dnu-

linne de sévéritt'.

î

Car sa grande bonté pour ses fdles ne l'empêchait

pas de les corriger de leurs défauts et de les

fonner à la pratique des vertus solides. Elle se

servait au contraire de cette bonté , qui lui tenait

leurs cœurs toujours ouverts , comme d'un moyen

pour y porter l'amour de la mortification et des

maximes de la vie parfaite. Elle n'écoulait ja-

mais les petites plaintes que quelques sœurs ,

par une trop grande tendresse pour elles-mômes

,

pouvaient lui faire sur leurs compagnes. Lorsque

quelqu'une lui faisait de ces sortes de rapports

,

elle lui disait avec bonté et douceur : « Ne

« savez-vous donc pas que vous ôtes des fdles? »

Elle avait surtout une adresse incomparable

pour les consoler dans leurs peines. Si elles

allaient lui découvrir quelqu'un de ces petits leurs peines.

froissements de cœur qui sont presque inévitables

dans la vie de communauté , elle les écoutait avec

douceur ; et quand elles avaient fini de parler,

feignant d'abord d'exagérer leurs peines, elle

leur disait avec l'accent de la commisération :

« Que vos croix sont grandes, ma chère sœur,

« qu'elles sont lourdes à porter ! » La pauvre

patiente, à ces paroles ou à d'autres semblables,

ne manquait pas de sangloter et d'ajouter « qu'as-

II sûrement dans une communauté les peines

K qui venaient du choc des humeurs étaient lej;

X.
Son adresse
à consoler

ses filles y , !'

I
i
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« ])lus vives et les plus déchirantes. » Puis cette

bonne et tendre mère reprenant la parole, ol

comparant les peines qu'on soutire en religion

avec celles qui se rencontrent dans le monde,

faisait voir insensiblement que les premières n'é-

taient pas si pesantes qu'elles paraissaient l'être

,

et n'étaient au fond que des croix de paille,

tandis que les autres étaient très-lourdes, et quol-

qiiefois accablantes. Prenant enfin le langage de

la foi , elle terminait toujours son entretien par

convaincre la sœur de l'obligation ([u'elle avait,

au contraire , de remercier Dieu de la gr;\ce qu'il

avait daigné lui l'aire en la retirant du mo ide et

en l'appc^lant à vivre dans cette sainte maison.

Ses paroles s'insinuaient si doucement et si sua-

vement dans les cd'urs , qu'elles y portaient tou-

jours la paix et le calme. 11 est vrai qu'elles

étaient assaisonnées d'un certain sel de sagesse et

d'amabilité qu'on aurait admiré dans le monde
;

car la mère Goutlée avait toujours des réponses

fines, spirituelles et agréables, ([ui faisaient le

{i) Mémoire charme et tout à la fois l'édification des personnes
sur lu iiii'vc

< oiit/ée. qui la visitaient ( 1 )

.

,
^ï-

,, Aussi, dans la récréation, était-elle la joie de

<a rorSicii-
^^^^^^^^ ^^^ iiWcs. D'un caractère vif et gai, elle

''ses filles!'
savait los entretenir toujours de choses agréables

qui tournaient a leur editication ; et, atni ([iic la

peur

'ongé

,

inalgr

fie la

(ont SOI

Celte

même

manie.
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[uns le monde,

s premiîives n'é-

'îiissaient l'ùtre

.

l'oix (le paille,

lourdes, et quel-

in le langage de

on entretien par

on qu'elle avait

,

de la grike qu'il

?ant du mi» ide et

te sainte maison,
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s y portaient tou-

est vrai qu'elles

n sel de sagesse et

k dans le monde ;

ours des réponses

(pii faisaient le

ion des personnes

ait-elle la joie df

[•e vH' ei gai ,
elle

le chosiîs agréables

on ; et, afin (lue la

récréation fût un vrai délassement pour toutes

,

elle faisait mettre près d'elle les plus jeunes,

pour leur donner occasion de parler à leur tour.

Les jours de récréation elle leur racontait des his-

toires intéressantes, dont elle avait la mémoire

bien fournie , ou leur faisa'' chanter des cantiques.

Elle ne pouvait soufhir la tristesse , particulière-

ment dans les jeunes sœurs , et pour les encou-

rager et les animera une joie saint-^ et chréliemie,

elle avait coutume de leur dire : Que le joiuj du

Sfigneur est doux et léger (I)! l'LUe était cependant
,,^^J*

j"".^?''"

remplie de condescendance, surtout pour les
'"'•ii'-x'.v.so.

jeunes, jusque-là que ([uelquefois elle accom-

pagnait le soir celles (pii n'osaient se rendre

seules dans les endroits oîi elles étaient obligées

d'aller ; et pour les corriger, elle se riait de leur

peur en les accompagnant. Les jours de grand

congé, elle prenait part à leurs amusements,

malgré son âge ; souvent môme elle se mettait

(le la partie dans leurs jeux d'entants , et riait de

lout son cop'T avec elles de ce qui les faisait rire.

Cette simplicité qui lui était naturelle paraissait

même dans ses exercices de dévotion. Elle avait

une, particulière coniiance à saint Antoine de Pa-

(loue , et s'adressait à lui dans les besoins urgents

lie la maison avec une simplicité naïve et char-

mante. Dans ces occasions, elle faisait par écrit
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Sa cliiihlr

jiniir

les pauvres

une petite leiiiuHe à ce saint , la déposait derrière

un tableau (jui le représente ; et toujours on éliul

surpris de voir le succès dont Dieu se plaisait à

récompenser sa dévotion.

On conçoit ipi'un cœur si bon et si compatis-

sant aux faiblesses d'autrui , ne pouvait qu'ùtre

ïîîluvn"' très-sensible aux misères des pauvres. Sa charité

"" '""
semblait en ell'et ôtre inépuisable pour eux ; elle

ne se rebutait jamais de leurs demandes , surtout

de celles des pauvres honteux, l'n jour, elle rerut

la visite d'un homme qui jusque alors avait joui

d'une certaine aisance, et qui demanda à la voir

seule à seul. Dès (pi'il l'ut en sa présence , se jetant

à ses genoux et fondant en larmes : « Ma mère

,

« lui dit- il , je suis un homme perdu avec ma fa-

« mille , si vous nt; venez à mon secours.» 11 n'en

lallait pas tant pour toucher et attendrir le cœur

de cette vraie mère des pauvres, et à l'instant

elle lui fit donner une bonne provision de vivres

jiour lui et pour ses enfants. On pourrait citer

{i) Mémoire mille autres traits semblables de sa charité (1).

vmitiép. Aussi la sœur Coutlée accueillit-elle avec joie la

proposition que lui fit le gouvernement en 1801

ii) Archives de se charger du soin des insensés (2), œuvre que
Je l-kôpital

,
. . ,

.
^

^

yénër<d. la maisou avait déjà entreprise auparavant, et

qu'elle a abandonnée depuis quelques années (*).

{') Lf>Mi'Ui'b (U' la Cliarilt' idcimit'iil (U'jii sdiii de tuieliiiics
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[•es, et il l'instant

irovision de vivres

On pourrait citer

de sa charité (1).

it-elle avec joie la

ornement en 1801

isés(2),œuvreque

ise auparavant, et

iielques années (*).

l (li'jii s(tin (!»• iiiu'liiius

SIU I.A MEIIK COUTLEK. :m

Pour maintenir l'esprit de la l'undatrice dans la ., -J'"-^ M. Pnncin,

comniiinaulé des sœurs .urises, elle lut puissaju-
,|,','4'vi"

ment secondée par iM. Poncin , (|ui exerciùt seul , 'lioTi^irnï

I
-1 1 1 i> , 1 > •. I

piis t'ait iis.s(<i!

depuis longtemps, les lonctions de père spu'ituel pour ii- iiion

(les sœurs et des pauvres Lonmie il n avait jamais .i(! rhùi)iui.

prêché , ni à la paroisse, ni ailleurs, il se repro-

(;lia , à l'ilge de quatre-vingts ans , de ne pas avoir

l'ait assez pour la maison , et se mit alors à écrire

( t à apprendre de mémoire des exhortations qu'il

prononçait chaque dimanche dans l'église de

iilit'ric's, (|u't'llos Icniiiciil rt'iifcrnK's (l,ins «les lu},'t's cnnstruilcs

l'ii liois t'I pliures dans la roiir (rt'iilrrf, siliuV dr^aiil l't''jj;lis('

(le l'iiôpilal. Ku ISOI, le ffoiivcrncinfiil accorda fiiicl(iiics se-

((iiirs pour ccUcH'Uvrocl pour celle dcsciil'auls troiivï-s. L'an-

née suivante , il lit cnnslruire Iniil loges en pierre , ii la place

(les premières, avec cliarfre pour les sceurs d'y recevoir Iniil

iiiiénés. Cciiu'elles lirciil en elVel , cl conlinuèrenl depuis jiis-

iin'en l'année \H'M , qu'elles crurent devoir renoncer à cctic

imiuie fpuvre, jioim" les inconvénients graves qui seniblaienl

m être inséparables ; enlin, en ISli, elles remirent iil'lios-

pice de Québec im ou deux de ces insensés (jui leur reslaienl

l'iicore ; et abn's les huit loges furent démolies.

Depuis l'année ISOI jus(iu'en 18;{2, les steurs de la Cliardé

reçurent, presipit cliaque année, diverses sonunes que la

(llianibre législative leur accorda pour les aider il soutenir

''(ciivre des aliénés et celle des enl'anls trouvés ; mais quelque

aliondants que fussent ces secours, les dépenses occasionnées

|i,ir ces deux teuvre> exigèrent, dan» cet espace de temps,

iiii evcédant de plus île huit mille louis que les sieurs furent

nliligées de fournir par leur industrie cl par les dures priva-

lioiis qu'elles s'imposèrent.

/.
i

i
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riiôpital. Kniin, craignant (jii'uno surdité ([u'il

commençait à épntnvcr, ne le rendit impropre à

la direction des Ames , il demanda plusieurs l'ois

d'iMre dùcliargé île son emploi de confesseur.

Mais la direction (pi'elles recevaient de lui leur

était trop avantageuse pour cjue iM. Iloux consentit

M liéiuni.
l'.j-j^.^^, ^

^.j, j-^j^ jg 1^- jidjoindre l'un des prêtres du

séminaire, .M. Chicoisueau , pour le soulager, en

partageant avec lui les travaux de son emploi ; et

(pioi(pi'il sollicitât encore son rappel , par l'eliet

d'une humilité très-sincère , il lut contraint de

contimier l'exercice de son ministère justpi'à sii

mort. Les intérims temi)orels de la maison lui

étaient aussi très-cliers , et on ne pouvait lui

procurer un plus grand sujet de joie que de lui

ai)prendre qu'on eût lait à l'hôpital quelque grii-

tification ou quelque présent considérahle. II lui

donnait lui-même ce qu'il avait , et peu de temps

avant sa mort il employa plus de 1,500 livres

de ses deniers pour lui procurer une pompe contre

les incendies. Dans sa dernière maladie, il priait

S(tuvent pour les sœurs grises ; et comme il savait

cond)ien il est inqwrtant pour une communauté

dont tous les membres doivent être animés d'un

même esprit de n'avoir qu'un seul directeur,

et qu'il craignait tpi'après sa mort on ne douniit
I avait

i
'

) ?f
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suriliti'^ «lu'il

ndlt impropre ii

lii plusieurs l'ois

de conresseur.

ient Je lui leur

1 . Houx consentit

l'il crut pouvoir

u des priMves du

i- le soulager , en

II' son emploi ; et

iippel ,
p;ir l'ellet

lut contraint de

lisière jusqu'à su

[le la maison lui

n ne pouvait lui

le joie que de lui

pital queUpie gra-

Dusidéruble. U lui

t , et peu de temps

.s de 1,500 livres

une pompe contre

maladie, il priait

cl comme il savait

une communauté

l être animés d'uu

an seul directeur,

mort on ne donnât

(1) Ibld.

Xl\.
Mort

un aide à M. Cliicoisneau , il priait Dikii particuliè-

nunent pour ((u»î toutes les sœure lussent réunies

sous sa conduite (1).

L'un de ses (;onl'rères lui rappelant diverses

paroles de l'iM-rilure pour l'aider à former dans
''s^!!? vertus""

son cœur de [tieux sentiments, et entre autres

(elles de saint l'aid à Timothée : J'ai /idèlemcnt

vomballu , j'ai consommé mn course , j'ai gardé

In foi, lorsque le malade entendit ces paroles :

T/ie couronne dejustice m'est, réservée, son humi-

lité en étant alarmée , il fit signe «ju'il n'avait pas

mérité cette couronne d(! justice, li'autre repre-

nant : (!ne couronne de miséricorde , le malade

lit alors un signe d'approbation, voulant témoi-

gner qu'il n'attendait sa récompense que de la

miséricorde de Notre-Seioneuh. Dans ces pieux

sentiments , il rendit son ;\me à Dieu , le 1 mai

18 H , dans la 87" année de son âge, et de son

ministère à Villemarie, la GT; les sœurs grises

lirent célébrer pour lui un service solennel dans

leur église le 14 du môme mois.

Ce saint prôtre avait toujours été pour tous ses

confrères un modèle touchant de régularité. Les

vertus qui brillèrent le plus en lui , comme mem-

bre de sa propre communauté, furent la pauvreté,

l'humilité et la mortification. Le médecin qui

l'avait traité pendant douze ans, ne pouvait se

!!'

»b

.. !!

'
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(1) Vip ,1e

M. Poncin nai'

M. Bër/ar,t.

XV.
La irièrc

Coiitlée fait

(les démarches
pour réclamer

les rentes

que l'hôpital

avait
sur la France.

lasser de parler des vertus qu'il avait admirées

en lui, disant môme qu'en M. Poncin il n'avait

jamais aperru l'homme , et qu'après avoir été

témoin de si rares exemples de vertus , comnu'

aussi de ceux de la sœur d'Ailleboust , inorio

quelques jours auparavant à l'Hùtel-Dieu
, il

n'avait pas besoin d'autres miracles pour aUcriiiir

sa foi. Tout le temps tjue le corps de M. Poncin

demeura exposé dans la chapelle du séminaire

,

bien des personnes du dehors eurent la dévotion

d'y l'aire toucher des chapelets, des médailles, et

d'autres voulurent se procurer divers petits objets

qui avaient été à son usage , afin de les conscivor

par vénération (I).

La mère Coutlée, applicpiée de bonne lieiire à

l'administration des affaires temporelles de l'iiù-

pital général , comme on l'a rajiporlé dans la

notice sur la mère Despins , ne perdait pas de vue

le sort des rentes tjue la maison iivaif eues sur la

France , et dont elle n(î retirait plus rien dcjiuis

que ce royaume était livré aux horreiiisde l'aiiai-

ciiie. Aussi , dès que Huuaparle eut ivlahli

l'ordre, elle avait fait des démarclies à Paris,

en 1802, pour réclamer ses dioits. l/évè([ii(' ilr

Québec avait écrit, de son enté, l'aunéc; précé-

dente , à M. Émery , touchant de seinbLibles

intérêts relatifs aux l rsulines de sa ville épisco-

pale.

« Ur

« po

« ils

u j'ai

« Qu(

« ém

« tior

put fa

affairei

« ne
j

le proi

Paris

,

« de A

« n'aie

« qu'il

« iiotn

« dont

« duitc

« tiers

« sur

Il franc

Mais

n'euren

éclata ei

nement

iuulis(pi
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il avait admirées

Poncin il n'avait

u'après avoir clé

e vertus , comimi

lilleboList , inorlo

rHùtel-Dicu , il

iclt's pour allormir

)rps de M. Poncin

lie du séminaire,

Liurent la dévotion

, des médailles, et

divers petits objets

in de les conserver

di' bonne benre à

mporelles de l'hù-

rajtporté <lans l;i

perdait [)as de vue

tn «ivait eues sur la

t i)lus rien «leiniis

borreursde l'anui-

iparte j'iit réiahli

éniarclies à Paris,

mils. L'évè([U(' de

té , l'année précé-

ant de send)lables

de sa ville épisio-

pale. « U suliit que vous vous intéressiez aux

« Ursulines de Québec, lui répondait M. Émery,

« pourqueje m'y intéresse moi-même. D'ailleui-s,

(( il s'agit d'une œuvre excellente en elle-même , et

« j'ai beaucoup de vénération pour les Ursulines de

« Québec , qui , sans doute , ont hérité des vertus

(. éminentes de la mère Marie de l'Incarna-

« lion (1). » Mais les démarcbes que M. Émery [\) Arr/ii,.es

put laire alors a Pans , dans 1 état ou ntaient les Qhc/jcc. LeUm
(ht 5 janvier

affaires publiques, n'eurent aucun résultat. « Je ^^''^•

« ne puis vous dire , » écrivait à la mère Coutlée

le procureur du séminaire de Saint-Sulpice de

Paris , au mois d'octobre i 802 , « quel sera le sort

« de vos rentes. U est bien à craindre qu'elles

« n'aient celui que nous éprouvons ici , à moins

« qu'il n'y ait des conventions particulières entre

H notre gouvernement et celui d'Angleterre, ce

« dont je doute. Nos rentes sur l'Ktat sont ré-

« duites au tiers , et le principal des deux autres

« tiers se rembourse en paiiiers, qui se vendent (a .i-r/n-w
* * ^

<fe rhôpitnl

i( sur la place environ cinquante sols les cent r''^'"/;
^-''''

Mais les rentes des communautés du Canada .,„„ ^ •hlle s adresse

n'eurent pas même ce sort. Dans la guerre qui Ducfànx

éclata entre l'Angleterre et la France , le gouver- T'î-embour-'
. o • v 1

• > 11 sèment
iiement français d alors jugea a propos de les do ces rentes,

luiiiistpier comme pri»juiétés anglaises, ce qui,
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fort heureusement , en laissait toujours subsister

les titres, et fut cause qu'au retour des Bourbons,

Louis XVIII s'engagea à les restituer. La mère

Coutlée s'adressa, pour réclamer celles de l'iiùpi-

tal général, à M. du Pouget Duclaux, supérieur

du séminaire de Saint-Sulpice, et successeur de

{Dibià.Lpr- \|, Émerv , à (lui elle envoya sa procuration (1)

Znt'ellit '^'- ï>uclaux, dont la vertu principale était l;i

charité pour le prochain, fui ravi d'avoir cette

occasion de témoigner son dé\ouement aux sœurs

grises et aux autres communautés du Canada
,

et voulut que l'un des ecclésiasti(pies de sa com-

[lagnie , membre du séminaire de Montiéal

,

M. Thavenet, fît auprès des agents du gouverne-

ment toutes les réclamations nécessaires pour les

comnnmautés de filles de Québec , de Montréal et

des T"uis-Hivières, comme aussi pour le sémi-

naire et l'évéché de Québec. Mais ceitt; négdcia-

tion parut d'abord hérissée de tant de dilïicultés

qu'on désespéra tout à fait de la conduire à un

heureux terme, jusque-là qu'un des agents du

gouvernement , ([ue M. Thavenet |»renait pour

conseil, lui déclara qu'il n'y avait pour lui pres-

que aucune ai parence de réussite , et (ju'il n'esti-

merait pas à (piaranle mille francs la valeur de

toutes les créances du Canada qu'il avait entre les

mains.
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oujours subsister

ur dps Bourbons

,

stituer. Lu mère

' celles de Tbôpi-

iclaux, supérieur

et successeur de

i procuration (1).

rincipale était la

ravi d'avoir cette

Lienieut aux sœnrs

utés du Canada ,

licpies de sa com-

re de Montréal

,

euts du gouverne-

écessaires pour les

ec , de Montréal et

issi pour le sémi-

ais celte négocia-

liuit de (lillicultés

1,1 conduire à un

un des a.^ents du

enet prenait pour

vait ]K)ur lui pres-

ite , et (ju'il n'esti-

rancs la vab'ur de

u'il avait entre les

de l'hôpitalôp

Néanmoins , par un travail infatigable de plus
îhaJénet

(le douze ans, par une activité toujours soutenue
,p rembourse-

et des peines incroyables, M. Thavenet eut le dosStaux

bonlieur de réussir enfin dans ses poursuites, et

de procurer aux établissements du diocèse de

(juébec plus d'un million et demi de francs ,

qui, très -probablement, eussent été perdus si

un homme de ce caractère, ayant en France

loules les relations fpi'il y avait lui-même , n'eût

été chargé de cette importante négociation. 11

revint de cette somme à l'hôpital général de Ville-

luarie environ cent cin([uante mille francs, qui

serviri'Ut , après la mort de la mère Coutlée , à

achever les bâtiments commencés par M"" d'You-

ville ('). Avant cet heureux dénouement, la mère

(loutlée écrivait à M, Thavenet, le 10 août 1817 :

« Je vous remercie très-humblement de l'intérêt

K (pie vous prenez pour nos alfaires et de toutes

« les peines que vous vous donnez pour les faire

') Kn nvnnnaissiinrr du riTOUvrcmt-nl de leurs fo-:!s,

Ii'>>tniis (()imMniKiuU''s de lillt'sdc Villciiiaric, les s<i'iii> lit' lu

(iDn^'iéffalidii , rcllos de rilùlcl-Dicu cl ct'llfs di' la Charité,

iillViri'iit , il l'é^rlisc de la paroisse de Notre-Dame, le bel

(i>li'iiM(ir duiil ou se seil aujoiird'luii ; et (jue , dans la faillite

(If riiitevre du roi à l'aris, M. Tliaveuet acheta poiu' UH)0

friincs, souuiie de heaueou|i inférieure ii sa valeur réelle , eu

inibidéralion du travail.

! ')

li +

1
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I , Fm

{l) Air/lires

(le rhô/iita/

yénéra/. Let-

tre de 1(1 mèir
Coutlée, du 1

6

aoiit 1817.

XVIII.
ZùUi de M.
Chicciisiipau

pour le

[lien spirituel

et temporel
(le

l'hôpital.

Sa mort.

iï) Mémoire
iur M. C/n-
wisnenu.

i ,.«

« réussir à l'avantage de noire hôpital. Je suis

« confuse de vos bontés pour nous , et je vous

« prie encore de nous continuer vos soins, et

« de nous en donner des nouvelles , si cela ne

« vous gêne pas trop. Je suis fâchée de vous

« donner tant do troubles ; mais je vous fais

« cette demande , parce que je connais votre zMe

« et la bonté de votre cœur (1 ). »

I^a mère Coutlée, se voyant avancée en Age, se

déchargea sur la sœur Lemairo du soin des affaires

du dehors , pour se donner tout entière à la

conduite de sa communauté et au bien intérieur

de la maison. Elle fut secondée par M. Chicois-

neau , qui avait remplacé M. Poncin en 1811, et

qui , malgré son Age avancé , car il avait alors

soixante-quinze ans , ne manqua jam.ais , ni de

zèle pour la sanctification des sœurs , ni d'activité

pour s'acquitter, jusqu'au dernier jour de sa vie.

de tous les détails de sa charge. Ce bon vieil-

lard était très-dévoué aux intérêts de l'hùpittil.

Apprenant un jour (ju'on avait dérobé quelques

animaux d'assez peu de valeur qu'on y élevait , il

fut si sensible à cette perte , qu'il ne put s'em-

pêcher d'en répandre des larmes (2). I.a «raiiitc

qu'il avait d'être à charge aux autres dans les

infirmités de la vieillesse , lui avait souvent fait

demander à DiEr de mourir sans causer d'in-



1

<; hôpital. Je suis

nous , et je vous

ler vos soins, et

relies , si (;ela ne

î fâchée de vous

nais je vous fais

connais votre zèle

»

Lvancée en Age , se

lu soin des affaires

tout entière à la

au bien intérieur

ie par M. Chicois-

oncin en 1811, et

car il avait alors

|ua jamais, ni de

Eurs , ni d'activité

ier jour de sa vie

,

ge. Ce bon vieil-

érùts de l' hôpital.

it dérobé quelques

pi'on y élevait , il

[ju'il ne put s'em-

les (2). r.a (rainte

IX autres dans les

avait souvent fait

sans ('aus«n' d'in-
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commodité à personne ; ce ([ui arriva en effet. Car,

le 28 février 1818, avant célébré la sainte messe

(liez les sœurs grises, et rempli les autres devoirs

(le son ministère , il se rendit , selon sa coutume ,

à la salle des exercices du séminaire un peu

avant l'examen particulier , dont il avait soin de

prévenir ainsi l'heure par un effet de sa ponc-

tualité parfaite , et là il mourut subitement de

faiblesse, dans sa quatre-vingt-unième année.

St^s funérailles furent honorées par un grand

concours de fidèles ([ui le vénéraient comme un

N'iinl , et qui s'empressèrent de faire toucher à

son corps des images et des chapelets
; plusieurs

m("-ine coupèrent des morceaux de sa soutane

|iour les conserver comme des rehques. 11 laissa

la même réputation de vertu à Lyon , où il avait

été supérieur des plulosophes du séminaire de

Saint-Irénée , et où il était regardé depuis comme

l'un des plus saints prêtres de ce diocèse (1).

On nomma , pour lui succéder , l'un de ses

lonirères , arrivé de France avec M. Roux en

ITfli, M Sattin, nui fut l'héritier du zèle de .
plusieurs

1 traits de la vu?

ses prédécesseurs jjour la sanctification des sœurs
, ,i'You!riie

sartoiit pour faire revivre parmi elles les vertus

ili' leur sainte fondatrice. Comme le -souvenir

jifiuvait s'en affaiblir de jour en jour, à mesure

mic les anciennes sœurs formées par e\h venaient

'D Ibid.

XIX.
M. Sattin

met
par écrit

II
r. 'î

I

ill

i
; !

'

If'

i)

y

i'

i :
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(1) Vil' il,"

.j/nic ,/'Yuli-

h mourir, il eut l'heureuse pensée de recueillir

de la bouche même de la mère Coutlée plusieurs

traits qui étaient encore vivement gravés dans la

mémoire de cette digne supérieure , et de les

mettre par écrit , afin de les transmettre par ce

moyen à celles qui viendraient dans la suite. Ce

lut d'elle-même qu'il apprit, entre autres choses,

f (JUS les détails relatifs à la mort de M"*" d'Youville

et que nous avons rapportés. « Nous les tenons , »

écrivait-il après la mort de la mère Coutlée el

parlant d'elle-même , « nous les tenons d'une

« sœur infiniment respectable par S(tn âge , et qui

« ne l'avait point c{uittée pendant tout 'e cours

« de sa malacUe. C'est à elle ([ue nous sommes

« redevable de tout ce ({ui , dans cette triste et

« ailligeante conjoncture , l'avait si vivement

« frappée. Son témoignage a d'autant plus de

« poids à nos yeux, (pi'iudépeudamment de Li

« conrance qu'elle s'était acquise, à rais(jii du

« rang élevé qu'elle occupait aloi's , elle joignait

« à une excellente mémoire un discernement

« exquis , une sag»»sse peu commune, et une

« droiture de cœur à toute épreuve. Nous lui de-

- vor ^ également plusieurs autres traits dignes

« de remarque , :ui avaient été négligés jusqu'ici

« dans \e petit recueil qu'on avait composé sur

Sallin. « M d louviUe (1). »

I .

t." ?
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^e (le recuoillir

autlée plusieurs

lI gravés dans la

Bure, et de les

nsmettre par ce

lans la suite. Ce

re autres choses,

de^r-'d'Youville

ousles tenons,»

mère Goutlée et

les tenons eVune

ar son âge , et qui

liint tout :e cours

^ue nous sommes

tins cette triste et

Avait si vivenieut

d'autant plus de

loudannnent de lu

uise, à raison du

[Uoi-s , elle joignait

un disi'ernement

:onimune, et une

•euve. Nous lui de-

ulres traits dignes

é négligés jusqu'ici

avait comi.osé sur

Ce fut là comme le dernier service que la mère XX.
Doriiiurs avis

(Gonflée rendit à sa communauté. Étant tombée méreciuiMe

nialade, de la maladie dont elle momuit, elle ne spsiîiw.

ressa, pendant sept semaines qu'elle vécut encore,

(l'édifier ses fdles par ses sages avis et par les

saintes instructions (pi'elle leur donna. L'une des

recommandations (pi'elle se plaisait le plus à leur

renouveler, était celle de saint Jean à ses disciples,

dans son extrême vieillesse: « Mes chères sœurs,

(( aimez-vous les unes les autres ; » elle ajoutait :

i( Ne perdez jamais de tenijjs ; mais que tous les

« instants de votre vie soient enq)loyés au service

c( des pauvres. » C'était l'exenqile (pi'elle leur

avait donné constamment ;'lle-mème. Aussi,

quelques jours avant sa mort, voyant cinq un six

jtMuies sœurs réunies autour délie, elle leur dit :

Il .le vais mourir, mais je puis me rendre le té-

K moignage de n'avoir pas perdu un seul moment

a depuis mon entrée en religion. » Elle ajouta

[tussitôt , par humilité et comme pour corriger ce

((u'il y avait d'avantageux pour elie-nuMue dans

ic témoignage : « Ne vous imagini'z pas pour

« cela (pie je n'ai«' j»as besoin de prières. J'ai bien

« d'autres défauts à me reprocher, si je n'ai pas

« t<dui-là; et ie vous prie, mes chères sœurs, [i)Memoi>e
'' • tur lu mère

I de ne pas me laisser brûler en jiurgatoire (1). »
^'"""''^•

11 serait dilliciit' d'e.\[)rimer quelle était l'atUic- AiUkàiou

2(i

l t
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proc.liaiiK!

de
If'ur mt'i'i!.

TéTiioignap:!'

qui< lui

ronil M. lie

Ghovunis.

l\

(les sœurs sui ([on (le toiilcs les sdHirs en entendant relh; mère
la perli^

si vénérée et si tendrement aimé*; lenr faire ses

derniers adieux. M. de Clieverns , évùque de

Hoston, étant venu à Montréal sur ces entrefaites,

visita riiùpital général , oîi M. IU)ux s'empressa de

i'ac('oni})ai;ner par honneur. Kn parcourant les

salles , il l'ut surpris de voir partout les sœurs eu

larmes, et ayant ensuite été conduit à la salle de

communauté pour y déjeuner , et les voyant

toutes autour de lui répandre des pleurs, il ne put

s'empêcher de les en reiirendre, comme d'une

faiblesse excessive, leur disant tpi'elles devaient

faire leur sacritice avec plus de générosité, et se

conformer aux ordres de la divine Providence.

Mais ensuite étant allé visiter la supérieure, et

l'ayant entretenue longtemps, il fut si ch.irnié de

sa conversation et conçut une si grande estiniL'

pour elle, ([u'il voulut revenir à la salle et l'aiiv

aux sceiirs une sorte de réparation, leur disant :

« J'ai paru condamnei' votre sensibilité avant de

« connaitre voti'i; digne et vénérable sin>érieure.

« Mais je vois maintenaut par moi-mèine et

« j'apiirécie mieux cond)ien les motifs (pie vous

« avez de vous atlliger d'une telle perti; sont

« justes et bien f(»nd('s (I). »

Dans les derniers jours dv, sa vie, elle lit éclalci'

1;! vivacité de sa loi cl la uraiidc coiinaiicc dmit

(l)ILid.

1 i?

'p.
' I
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;int riMl(î mîire

; leur fairo ses

is , t'ivùtiuo (le

ces eiitrefaitos,

X s'empressa de

uavctturaul les

)ut les sœurs l'U

luit à la salle tle

, et les voyant

|)le\u's,il uepiil

Ls ciuume d'une

Hvi' elles devaieni

o^^ir'rosité , et se

iviue Providence.

l;i supérieure , et

l l'ut si charmé de

si grande estime

•i l;i salle et taire

Itiuu, leur disant •.

>nsil>ilité avant de

.évaltle supérieure.

lur moi-même et

s motil's (pu' vous

L telU' l>erte sont

vie,elleUtéel;\trr

hilr coufiaiife d^'Ul

t'ilc! avait toujours été pénétrée envers la boni»'

divine. Cette confiance paraissait surfout dans les

prières qu'on lui entendait adresser à Dieu. « Oui

,

« mon Dieu , disait-elle ipielquefois , je suis pleine

« (le confiance en votre miséricorde. Quand mon

(( Ame serait rouge conune l'écarlate, à cause de

a ses péchés , votre bonté ])0urrait lui donner la

« blancheur de la neige. » Dans ces sentiments

de confiance et d'abandon , tdle rendit doucement

son Ame à son Créateur, le \ 7 juillet 1821 , âgée

(le soixante-dix-neuf ans.

Quelques jours après , M. Roux étant allé visiter

les sœurs pour adoucir ,
par des paroles de conso-

lation, la just(; douleur qu'elles éprouvaient d'une

séparation si affligeante, il s'étendit beaucoup sur

les rares talents et sur les vertus de la défunte , et

leur dit , en terminant son éloge, (pu; si au dedans

lie la maison elle avait été aimée , chérie et vé-

nérée de toutes les sœurs au delà de tout ce qu'on

pouvait dire , elle avait joui au dehors de l'estime

l't de la vénération des autres communautés reli-

deuses et de tout le clergé; que toutes les per-

sonnes de la ville l'honoraient comme une sainte

d avaient la plus grande confiance en ses mérites
;

iju'enfin elle avait été regardée avec raison , et

avait été en effet la suyiérieure des supérieures de

Villouiarie (1).

xxu.

de la inèro

Coutliie

par
M. Rjiix.

i J

[\) Mémoire
sur 1(1 mère
Coutlée,

il I

:i
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rendu
.1 lu inèrt!

Coutlée
par Ih snnir

I.einain-.

(I) Li'tticil,-

In iiiiTi' Li'-

iiKiiif, il II i'.\

juillet 1«-21
,

Ù M. l.lHlis

t'iiullé' , à
Souluntjes.

li.'i mère Saiiil-Cicniuiiii liCiii.iirc, (]ui lui suc-

(vcl.'i , en (Vrivait ciict's lenm'S à iiii .ji'vcii à{* ((îtlc

clit'i'ot't vi'iiLTt'tHlérmikN U' 2!{ jiii'icl .•.iiivaiil : « |,;i

« jumIoiuIl' (loiiU'iu* (|iiu j'ai rcssi'uticï de la iiioii

« (le noli'L' cluTt; ml'w , ([U(ti((ii(î allcndue dejniis

« le ju't'iiiicr iiislaiil d(! sa inaladie , m'a mise

« li(trs d'état de vous écrire inoi-m("*ine
; pré-

« voyant ([ue ce serait un coup de ioudre poiii-

'< vous, qui ne vous attendiez à rien moins ([u'.î

« cela. Je ressentais par avanc»! la proi'ondeur du

« cou[) (pie cette mort jiorterait dans votre cu'ur.

« Monsieur, si vous pKîurez une lionne tanle

,

« nous ])lein'ons une sainte mère (pie le la})s du

« lein|)S ne pourra etlacer de ma mémoire. S(?s

i( vertus et ses bons exemples y seront toujouis

<( présents; c'est 11110 avocate ([uc^ nous avons

« dans le ciel , car le Si:i(iNi:iii l'a purifiée , comnit'

« l'or dans le creuset ; sa maladie a été des plus

« soiili'rantes , et sa patience et sa résignation

« parfaites. Je vous envoie un de ses livres et une

« médaille que j'avais réservés pour votre coiisci-

« lation (1). »

L(! 27 lévrier de l'année suivante, la mèini'

supérieure écrivait à M. Tliavenet , occu|té alors

au recouvremiînt des rentes de riiôpit;-! général :

« L'année; 1821 a été bien l'uneste pour nous : le

« 20 lévrier, nous avons |»erdu, après se[tt jours

« regi

(( conr

H somH som

« a ei

(( ans
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f , (jui \\\\ siic-

A suivant : «< L;i

iilic, de l;i iixMi

al tondu»' di'imis

idie , m';i mise

ioi-m(''nu' ;
\\\v-

di' fondre pour

rien moins i[\\h

la prolondcnrdii

dans votre t'onu-.

nr honue lanlo

,

V (ino le i;q»s tlu

ma mémoire. Si!S

y sevf>nt tuu.joiu's

que nous avons

a purifiée , comme

(lie a été des plus

cl sa résignation

> ses livres et une

pour votre conso-

livanle , la même

net , occupé alors

l'hôpitîd général:

teste pour nous :
le

i, , ai>rès sept jours

« de maladie, ma scï'ih' l'nidhommc , assistanle

(( le l.'ljuin, ma sci'nr hrayer, dite Saint-Pierre

« (l ime malann; de [loitrme (pi elleavail confrae-

H lé(î pendant un incendieoîi nonsélionsl'ork'inenl

« menacées de i)rriler; enlin, le 17 juillet, notre

(( respectable mèrt; Coutlée, après une maladie

« de S(!pt semaines, cpi'elU' a supportée ;t n

« courage héroïque et une iiarl'aite ré. i::

(( la saintes volonté du bon Dikc. Il l'allaitl,

« dans sa maladie, commet j'ai lait ,
ponr com-

K prendre la grandeur des souH'rances (ju'elle a

(( endurées, et cela sans s(! plaindre. KUe a tou-

'( jours eu le jugement sain. Klle m'a chargée

« [)lusienrs l'ois , pendant sa maladie , de vous

Il témoigner sa reconnaissance de toutes hîs

« peines et fatigues que vous avez pour nos af-

II laires. KUe était Agée; de 79 ans. Elle a été

'( regrettée généralement de tons ceux «pii l'ont

« connue, et particulièrement de toutes les per-

« sonnes ([ui composent cet hôpital, dont elle
,i}^^ f-'j^^l'^l'',^,

« a eu le gouvernement [tendant \ingt-neuf T,Tf/r'h, w^ln
m / , > Lftnairr , du

(I ans (Ij. )' 27 fer. 1822,
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406 NOTICE

M'

NOTICE
NUR

LA MÈIIK SAINT-r.KKMAlN LKMAIKE,

Ul ATIIIKME Si;PÉHIEUKK

DKS s(»:i.iKS ne i.a charité de vili.emaiiie.

ittî-;

''H

^ ;i;

«

il!

I. Le 20 juillet 1821 , l'ète de sainte Margueriti'

,

Élection

de la mère (jui était le 3* jour après la mort de la mèri;

Coutlée, on élut, pour lui succéder, la sœur Ma-

rie-Marguerite Lemaire. La coïncidence du jour

de son élection avec celui de sa fête lui faisait

dire , en écrivant à M. Tliavenet la mort de la

mère Coutlée : « J'ai été nommée à l'élection

« pour la remplacer le 20 juillet, jour de ma

(i)^/r/(im- « fête. Oh ! le pénible bouquet pour moi (1)! »

génémL^Let- Elle était pourtant plus capable qu'aucune autre
tre du 27 fé- ^ ,. ,. i />, n
rnerisaa. de remplir dignement cette place. Car elle ne

fut inférieure en rien aux deux sœurs qui l'avtiient

occupée immédiatement avant elle , et nous pour-

rions même dire qu'elle les surpassa l'une el

l'autre par son habileté et son zèle infatigable

à conserver et à améliorer le temporel de la

maison , si les calamités pubhques qui survinrent

durant l'administration des mères Despins el

Coutlée , ne nous empochaient pas de faire ici

aucune comparaison entre elles.

J^-^^tl':^ -
•--'—**
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sainte Marguerite

,

, mort de la mèic
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:oïncideîice du jour

ie sa fête lui faisait
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juillet ,
jour de ma
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IX sœurs qui l'avaient
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le temporel de la
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ont pas de faire ici
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Elle était née au lac des Deux-Montagnes , le

14 mai 1 769 (1), d'une famille qui tenait un rang

lionorable dans cette seigneurie , et s'exerçait au

commerce depuis longtemps. Dès son enfance,

elle se sentit appelée à la vie religieuse, et à

l'âge de seize ans elle se présenta chez les hos-

pitalières de Saint-,loseph de Villemarie pour être

reçue dans leur communauté. L'n défaut de con-

f(»rmation, qui, du reste, ne nuisait en rien à sa

bonne santé , fut peut-être le motif qui la porta

à jeter de préférence ses vues sur une maison

où l'on gardât la clôture; c'était une légère dé-

fectuosité à une jambe, qui la faisait bctiter.

Dieu, cependant, l'appelait ailleurs; et pour la

faire entrer dans la voie de sanctification qu'il

lui avait préparée , il permit que cette défec-

tuosité fît craindre aux sœurs de Saint -Joseph

(pie la jeune personne ne put s'acquitter avec

facilité des fonctions de leur institut , et qu'en

conséquence elles la refusassent (2).

Sans être rebutée par ce contre-temps , elle

songea alors aux sœurs grises , et se présenta à

la mère Despins. Celle-ci reconnut bientôt dans

la prétendante les qualités de l'esprit et du mmr

les plus heureuses, jointes à un discernement

supérieur à son âge ; et , sans s'arrêter à la con-

sidération qui avait empêché les sœurs de Saint-

) 1! I
II.

En 1785,
elle s'était

offerte

aux sœurs
do

Saint-Joseph

,

qui

1.1 refusèrent.

(1) Beijistrn

fie la linmisse
(tu lat; (les

Deux- Monta-
f/nes.

(2^ Mémoire
.sur 1(1 mère
Lcmairc.

III.

KUe fut reçue
par la

iiière Dos lins.
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Josepli de l'adiiietlre , elle la rerut avec joie
,

comme un sujet de grande espérance pour sa

communauté. La suite vérifia pleinement la sa-

gesse de cejugement , et contribua à augmenter

les regrets amers que les sœurs de Saint-Joseph

eurent bientôt conçus de s'être privées elles-

mêmes d'un sujet de ce mérite. Elle entra à la

communauté en 1785, et fit sa profession le

de^^^li/C
^'* j'i"vier de l'année 1788 (1), après avoir l'ait

siom. admirer les qualités rares dont elle était douéi^

et qui lui concilièrent l'estime universelle.

IV. Elle avait un abord agréable , une humeul-
Qualités très-

, .

rcinarriimbios gaie , uuc mémoire facile , qui hn fournissait

Lemaire
'oujours des traits intéressants à raconter, et une

perspicacité de jugement si clairvoyante qu'il

n'eût pas été facile de la tromper. Enfin, son es-

prit fort et mâle était en môme temps vif, délié, et

faisait le charme des conversations. Elle avait de

plus le talent de rendre ses pensées par écrit d'une

manière claire, intéressante, et ses lettres étaient

une preuve remarquable d. délicatesse de son

goût et de la justesse de son esprit. Sa voix était

forte et nette. Lorsqu elle lisait au réfectoire, ce

qu'elle continua de faire étant supérieure , on

l'écoutait touiours avec un nouveau plaisir

,

parce que , outre qu'elle lisait avec beaucoup

d'intelligence , on ne perdait pas une syllabe de
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sa lecture , à cause de sa pronoucialion agréable

et toujours bien articulée (1). (i) ,\iéMoire

,, . . ,,.,.,. ,
sur lu mère

Mais ces avantages , déjà si précieux dans une L-muirv.

jt^-sonne destinée à vivre en communauté, étaient

peu de chose, comparés aux qualités de son cœur.

Car il était sensible , généreux et compatissant

dans un degré vraiment peu commun , comme la

suite de cette notice le fera voir, d'un courage

iiiàle et intrépide dans les dangers , et capable de

tout braver lorsqu'il s'agissait des intérêts des

pauvres ou du service du prochain. Et toutefois,

n'ayant que bonté, douceur et condescendance

pour les autres , elle était pour elle-même d'une

dureté qu'on aurait peine à imaginer; ce qui

donnait lieu de dire que si pour elle son cœur

était de fer, pour tous les autres il était d'or.

Enfin , sa piété était vive , tendre , ardente , et

répondait bien à la bonté et à la générosité de

son cœur.

Son extrême dureté pour elle-même la porta

toujours à ne s'épargner en rien , et à prendre , au

contraire , pour sa part , tous les travaux les plus

pénibles. Peu après son entrée dans la commu-

nauté, elle apprit de M. Ponciii à fabriquer des

souches à ressorts pour les églises, et se livra à ce

travail avec un courage et une ardeur infati-

gables , afin de procurer par là quelques res-

V.

Son ardeur
pour
le

travail.
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sources à lu imiisuii. Mais comme cette occupation

forcée et pénible demandait une forte santé, on

cessa de s'y adonner après que la sœur Lemuirr

eut été empl ^yée à des fonctionr- plus utiles an

bien général de la communauté , aucune des

autres sœurs n'étant d'une assez forte constitution

pour eu soutenir la fatigue.

Dans la maison de ses parents , elle avait con-

tracté dès l'enfance quelque habitude du com-

merce et du travail ; et , étant jugée d'ailleurs

très-propre aux alîaires, elle fut chargée de Ijonnc

heure de l'économie de la communauté, emploi

dont elle s'acquitta pendant vingt- trois ans, à la

satisfaction de tout le monde et au grand bien de

la maison, dont elle sut procurer toujours Irès-

ellicacement les intérêts. Toutefois elle ne laissai!

pîis de s'occuper encore à des ouvrages pénibles,

comme à la fabrication du savon , ({u'elle fit pen-

[\)Mi'm<,iri dant six mois, sans rien négliger pour cela des
sur la )>irre

, , ., , , • • i / \

leiiwire. détails do sa charge principale (1 ).

VI. l.orsqu'elle prit l'administration des alfaircs
KIIp compose

, , .
i , •

elle-même temiioi'elles de l'iiôpital , elles étaient dans un si

le livre

terrier mauvais état , que cet établissement aurait du se

chàteauguay.
j^truire dc lui-mùme et tomber tout à fait , si

Dieu n'en eût été le soutien. La communauté,

extrêmement gênée alors pour subsister, était

obligée d'acheter du jour au jour ce qui lui était
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le cette occupation

ne forte santé, on

e la sœur Lemairc

onf- plus utiles au

uité , aucune des

z ibi'te constitution

its , elle avail con-

habitude du com-

ut jugée d'ailleuis

t chargée de honnc

nmunauté , emploi

ngt- trois ans, à la

it au grand bien de

;urer toujours très-

3fois elle ne laissait

ouvrages pénibles

,

on , ({u'elle fit pen-

liger pour cela des

(1);

ration des allairos

étaient dans un si

lement aurait dû se

ber tout à t'ait , si

. La communauté,

ur subsister, était

our ce qui lui était

nécessaire, sans pouvoir l'aire d'avance aucune

provision. La seigneurie de Ghàteauguay , non

encore tonte concédée , n'avait jamais eu de livre

terrier où fussent consignés les titres des proprié-

taires , d'où il résultait une confusion inévitable

(pii allait toujours croissant. La sœur Lemaire

entreprit de faire elle-même ce livre. Elle par-

courut plusieurs fois la seigneurie, allant de

maison en maison pour se procurer les titres ; et

après avoir employé les journées entières à ces

courses , elle passait encore les nuits à transcrire

les titres des propriétaires. Ce travail l'occupa

sans relâche pendant six mois, durant lesquels

elle ne prit presque aucun repos la nuit , ce qui

pourtant ne l'empêcha jamais d'être le lendemain

à l'ouvrage comme les autres. Elle fit mesurer la

seigneurie, peser des bornes, tracer des lignes

seigneuriales , et concéda le reste des terres qui

ne l'avaient point encore été jusque alors. Pour

tous ces voyages si pénibles, elle n'avait qu'une

simple charrette très-incommode , quoiqu'elle les

lit le plus souvent par des chemins presque im-

praticables et dans toutes les saisons de l'année

,

sans avoir jamais été arrêtée par aucune consi-

dération de fatigue , de santé ou de péril (1).

Son amour ardent et généreux pour les intérêts

des pauvres , qui la soutenait dans ses fatigues , la
^"po'jjf^a''

[l] Mémoire
A«/' /« mère
Lnmnire,

vn.
Sou zèle

'

I I
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'^dèrdro'^ts"
^'"^^^* ^*"'***^ Irioniplici' (Ic lous Itîs obstuclcs [)ar lu

«les i)auvrc8. j-qj.^.^ ^j \^^ cour.'ige mugnanimc qu'il lui iTiqjiiuit.

Ayant appris un jour que les sauvages du Saull-

Sainl-Louis s'étaient emparés d'iuie île siliu'c

dans le lae de ce nom, et qu'elle jugeait avir

rondement appartenir à l'hôpital , elle alla hardi-

ment dans cette île , et sans craindre l'iiinneiii'

farouche de ces sauvages , elle eut le courage

d'arracher elle-même de ses mains ce qu'ils

avaient semé dans cette île. L'agent de la sei-

gneurie de Heauharnois , voisine de celle de Ciii\-

teauguay, ayant entrepris de s'emparer d'uiu;

autre île dont la possession était alors conteslcc

à l'hôpital , et d'y mettre des hommes pour en

abattre le bois; la sœur Lemaire, dès qu'elle en

eut connaissance , s'y transporta avec vingt ou

trente honnnes, et se mit à dél'richer de son côté,

afin d'empêcher, par cette opposition manifeste,

l'agent de la seigneurie de Heauharnois d'empié-

ter davantage. Bien plus, forcée i)ar la nécessité

,

elle soutint contre lui un procès qu'elle gagna

,

ainsi qu'une somme à laquelle l'agent fut con-

damné en dédommagement envers les pauvres de

l'hôpital. Lorsqu'il fut question de creuser le canal

de la Chine, elle apprit que les ingénieurs avaient

jugé à propos de le faire passer par les terres de

l'hôpital , et que môme déjà ils y avaient posé leurs

,i

'...•tSsb,
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les obstut'k'S par la

qu'il lui iT^3|»uail.

«uivagos du Saull-

< d'inie ile siliuV

u'ellc jugeait avec

tal , elle alla hardi-

craindre riunneur

lie eut le couraj^e

!S maius ce qu'ils

L'ageut de la sei-

ne de eelle de CliA-

e s'emparer d'une

lait alors eontesléc

s lionimes pour en

dre, dès qu'elle en

prta avec vingt ou

IVicher de son côté,

position manifeste

,

udiarnois d'empié-

ée par la nécessité

,

icès (|u'clle gagna

,

le l'agent l'ut con-

ivers les pauvres de

de creuser le canal

ingénieurs avaient

er par les terres de

y avaient posé leuis

n

piquets; sans perdre de temps , elle va hardiment

elle-même les arracher, et oblige les ingénieurs

(1(! tracer ailleurs leurs lignes (1).

Les sœurs qui avaient été chargées du temporel

avant elle avaient donné au curé de Chàteauguay

la jouissance d'un certain terrain, sans prendre

aucune précaution pour s'en réserver la propriété

après sa mort, et sans que ni elles ni le curé

eussent prévu les embarras auxquels cette omis-

sion pouvait donner lieu dans la suite. Le curé

étant venu à mourir, ses héritiers crurent être en

droit de s'approprier ce terrain , qui , en effet

,

leur eût été adjugé si l'affaire eût été portée en

justice. Mais la sœur Lemaire, non moins habile

à employer la persujtsion et la douceur, que ca-

pable de déployer le courage et la force pour

maintenir les intérêts des pauvres, sut si bien

manier les esj)rits de ses parties adverses dans

cette circonstance , qu'elle les fit consentir à se

désister, en renonçant d'elles-mêmes à leurs

prétentions (2).

Il est vrai qu'elle ne s'épargnait ni les peines,

ni les démarches de tous les genres, quand il

y allait du bien de sa (communauté. Cette consi-

dération la rendait insensible pour elle-même

Il toutes les fatigues et aux privations les plus

dures. Ainsi, les jours de jeûne, elle allait jus-

(1) Mifinotre

<iur lu mère
l.oiniiire.

Vin.
Prudence

(le son zèlt>

il maintenir
les droits

de
l'hrtpital.

(2) Ibid.

IX.

Son oubli

d'elle-même
dans

l'exercice

de sa

charge.

.'.ihik lÈu..-^

I
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(\iih une lieure ou une heure et demie sans man-

ger, pour ne pas retarder les pei-sonncs que leiii's

affaires amenaient auprès d'elle; et quoi([u'ellu

eût travaillé constamment tout le long du jour,

elle ne laissait pas d'employer encore une partie

de la nuit à écrire , ne se couchant presque ja-

mais à l'heure de la communauté , et étant cepen-

dant sur pied à quatre heures et demie, comme

(i)iimi. les jiutres sœurs (1). Elle écrivait à une novice,

le 28 mai 1819 : « Vous me ferez toujours plaisir

« lorsque vous m'écrirez; mais je ne vous pro-

« mets pas de vous répondre à chaque fois. Car

« vous savez qu'à Châteauguay mes moments

« sont très-courts; je vole celui-ci. Je suis très-

« sensible à votre attention et vous remercie de

« ce que vous voulez bien accorder quelque sou-

« venir j\ une pauvre exilée. Je prends toute la

« part possible à l'ennui que vous témoignez avoir

« de notre absence. Laquelle croyez-vous devoir

« être plus grande de la vôtre ou de la nôtre?

« Cependant, consolons-nous dans l'espérance

« du beau jour qui nous réunira ponr ne plus

« nous séparer, et priez pour que j'y parvienne

« heureusement . Ressouvenez-vous , chère sœur,

« de moi dans les sacrés Cœurs de Jésus et de

{<i)Lettrede « Marie; demandez-y pour moi l'esprit de re-

muire, du «8 « cueillemeut et de résignation si nécessîiire i)Our

« ma Siuictincation (z). »

—
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:t demie sans inan-

ei-sonncs que leui-s

lie; et quoiqu'elle

it le long du jour,

encore une parlie

ichunt presque ja-

ité , et étant cepen-

et demie, comme

vait à une novice

,

irez toujours plaisir

lis je ne vous prn-

à chaque fois. Car

uay mes moments

lui-ci. Je suis très-

t vous remercie de

order quelque sou-

Je prends toute la

3US témoij,'nez avoir

croyez-vous devoir

e ou de la nôtre?

s dans l'espéranccï

mira poiu- ne plus

que j'y parvienne

;-vous , chère sœur,

urs de Jésus et de

noi l'esprit de re-

n si nécessaire pour

Cette applicati(m infatigable à conserver et h

ainéliori'r le temporel de la maison n'était p;is

dans la mère Lemaire, comme il n'arrive que

trop souvent dans d'autres personnes, l'effet d'un

attachement excessif au bien, ou d'un amour

désordonné pour accroître le temporel de la com-

munauté dont elle était membre. Si elle était

dure et parcimonieuse pour elle-même , elle était

libérale et généreuse pour le prochain ; et l'une de

ses plus belles qualités était, sans contredit, de

donner toujours noblement , soit pour ses sœurs

,

soit pour les [)auvres, ou pour les personnes du

(li'lun'S. Il vM été difficile de veiller avec plus de

soins à la conservation de la santé des sœurs (jue le

lit constamment cette charitable mère. Dès qu'elle

oui été élue supérieure , elle jugea nécessaire d'in-

troduire dans la maison des femmes de charge,

pour soulager les sœurs, qui jusque alors avaient

l'ait tout le gros travail du ménage. Ce fut elle qui

supprima, pour les sœurs, l'usage d'aller laver la

lessive à la rivière , quoique cependant elle voulût

tlirelles la lavassent toujours dans la maison ; et

l'Ile était singulièrtiment attentive à leur donner

,

laas les divers offices qu'elles avaient à exercer

,

mis les aides qui pouvaient leur l'être nécessaires

,

afin (pi'aucune ne fût accablée par le travail. Une

jciiiie novice , agréée par l'assemblée des sœurs

Si' (féin'Tosittî

•t wi

gollicitudn

à coiiservBr

lu 8aiU<^

(le ses tilles.

i;:
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pour Hiv admist'! à la prolessioii , IoitîIki malade

le l(Muloni!iin de cotte assenibltV , et fui aduiinis-

Irée au bout de cimj jours. Plusieura, jugeant

alore (ju'elle serait iuutile à la maison, élaienl

«l'avis <le tenir une nouvelle assembli'ie pour sa-

voir s'il ne serait pas plus expédient à la commu-

nauté de renvoyer la novice dans sa famille.

La mère Leniaire s'y opposa , disant avec fermeté

(pie , puisque l'assemblée! l'avait déjji admise,

(\) Miiitinirp •^ll^' «lenieurerait membre de la maison, diM-elle

sur lu m^ri' • > • /j\
n y rendre aucun service (1).

Cette allection malernelle pour ses filles la por-

tait ri écrire ré^'ulitrement cliaque semaine à

celles (pii demeuraient au manoir de ChAlenu-

^niay, pour s'entretenir aiii.si avec elles, et tou-

jours elle leur envoyait (pielcfues petites provi-

sions. In jour qu'elle allait à cette seigneurie

avec plusieurs de ses filles , après qu'elles so

furent embarquées au village de la Cliine pour

traverser le fleuve Saint -Laurent, il s'éleva un

vent contraire si violent et si furieux , qu'il leur

fut impossible de passer outre , et qu'elles se

virent contraintes de s'arrt*^ter sur une petite lie

où cette tempête avait jeté leur bateau. La lyiif

étant survenue et le vent soulflant toujours avec la

même force , cette tendre mère , unicjuement (»( -

cupée du soin de ses filles , voulut «pi'elles repo-

Li-muirv.

XI.

Sa U'iidrc

sollicitude

|Kjur

ses tilles

ilaiis

un voyajfP.

iV.

oMaaSHI
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I) , l(tmbii miil;i(l«'

! , et fut adininis-

'lusieui-s , ]u|,'Oiinl

a maison , étaieni

ssembltV^ pour sa-

dieut à la commu-

dans sa famille,

lisant avec fernieti'

ivait déjà admis»',

a maison, di"it-i'lh!

our ses fdles la por-

cliaque semaine à

lanoir de Chàleau-

avee elles , et Ion-

iques petites provi-

à cette seigneurie

, après qu'elles se

c (le la Chine pnui'

uent, il s' «'leva un

furieux ,
qu'il leur

tre , et ([u'elles s»>

ir siu' une petite lie

leur kiteau. Kii i^ii'

liant toujours avec la

re, uniciuement oc

l'oulut (ju'elles repo-

sassent dans le l)aleau; et, pour qu'elles y dor-

missent avec plus d'assuranct! , elle se tint elle- (i)W»'wntVc
.fur la iiii^iT

im>me en sentinelle pendant toute la nuit (1). hmmie.

Elle ne manquait pas de visiter clK'uiue jour les xii.

sœurs qui étaient malades , et ne leur refusait . J»"'""

jamais rien de ce qui pouvait les contenter, s'ef-
,|",î"',|j,'j|;||

l'orçant de satisfaire jusqu'à leurs moindres désirs.
adresse

On peut môme dire qu'elle avait une charité sans '
" ** i"''"*^''

bornes pour les personnes malades, et spéciale-

ment pour celles qui étaient allligées de qu«.'lques

plaies. Elle soulfrait tout pour leur j)rocurer quel-

(jiie soulagement , et , comme elle avait une

adresse singulière à les panser , elle se réservait

pour elle-môme cet oilice de charité , lorsque la

nature de leurs plaies demandait plus de soins

,

ou que le pansement était plus difficile. Il survint

à l'une de ses sœurs un mal à la main si considé-

rable, et bientôt si horrible, (jue les chairs en

tombèrent , et qu'on jugea enlin que
, pour sauvei'

la vie de la malade , il fallait en venir à l'ampu-

tation de celte main. La mère Lemaire, sans être

t'ifrayée par les progrès du mal , voulut , avant

d'employer ce moyen extrême , épuiser elle-

mènie toutes les ressources de sa charité ; et , par

ses soins assidus et intelligents auprès de cette

sœur, elle eut le bonheur de la guérir et de lui

rendre le parfait usage de la main. Klle voulut

27

li
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(1) Mëmoirp
sur la mèri'

Lemaire.

XIII.

Sa charité

envers

un Anglais
blessé

à la guerre.

(2) Mi^moirp
sur In mèri'

Leinuiri'.

XIV.
Elle sauve
une troupe
d'An^'lais

près (le pt'Tir.

soigner aiLssi elle-même une fille dont la main
,

qu'elle s'était échaudée , faisait horreur à voir

,

et elle la traita avec le même succès que la

précédente (1).

Mais ce qui relève bien le mérite d'une charité

si compatissante , c'est qu'elle n'était pas bornée

aux personnes de la maison , elle s'étendait à

toutes celles qui étaient dans la souffrance. Durant

la guerre, et lorsque la mère Lemaire était à

Châteauguay, elle aperçut un Anglais blessé

d'une balle qui s'était engagée dans sa main , sans

qu'on l'en eût encore retirée. Le voyant ainsi

aflligé et en proie aux plus vives douleurs, elle

l'appelle , le fait reposer sur un lit qu'elle lui pré-

pare , retire la balle de la plaie , et lui donnant

enfin tous les autres soins que sa charité lui

inspire , elle parvient à le guérir parfaitement.

Cet homme , touché de tant de marques de bonté,

ne savait comment lui témoigner sa juste recon-

naissance ; et après être guéri , il ne se retira

qu'en la comblant de bénédictions (2).

Durant l'hiver , un jour qu'elle était à Châ-

teauguay , elle entendit pousser des cris , comme

de personnes qui étaient dans quelque grand

danger. Elle sort du manoir, et s'approchant de

la rivière, d'où ces cris semblaient venir, elle

voit un bateau chargé d'hommes et d'enlanis

,

n ^



le dont la main ,

L horreur à voir

,

ne succès que la

^rite d'une charité

n'était pas bornée

,
elle s'étendait à

souffrance. Durant

e Lemaire était à

an Anglais blessé

dans sa main , sans

i. Le voyant ainsi

ives douleurs, elle

n lit qu'elle lui pré-

aie , et lui donnant

que sa charité lui

uérir parfaitement,

marques de bonté,

2;iier sa juste reton-

il ne se retira

tions (2).

[ju'elle était à Cliâ-

er des cris , comme

ans quelque grand

et s'approchant de

iblaienl venir, ellf

urnes et d'enfants

,
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au milieu des glaces , où ils étaient engagés sans

pouvoir aborder au rivage. Dès que ces pauvres

voyageurs aperçurent la croix d'argent qu'elle

avait sur sa poitrine , ils poussèrent des cris vers

elle pour implorer son assistance dans un péril

si imminent. Aussitôt elle appelle les hommes

de la ferme. Ceux-ci les avaient entendus déjà ;

mais craignant pour eux-mêmes, ils refusaient

d'aller les secourir. Elle les presse avec instance

et courage , elle leur reproche leur lâcheté , elle

se met à leur tète, et, au moyen de planches

qu'elle fait jeter sur les glaces, elle parvient à

retirer du danger tous ces voyageurs. C'étaient

des Anglais ; les enfants qui étaient dans la

barque , déjà tout transis de froid , étaient

presque gelés ; elle les conduisit tous au rnanoir,

donna à chacun ce qui lui était nécessaire , du

thé , des vivres , et passa «toute la nuit à les

soigner (1).

Cette môme charité qui la rempUssait de tant

de force et de dévouement dans les occasions pé- pour
'

les jeunes

rilleuses , la rendait aussi douce et aimable dans ^^"/Lft.nt""'^

les rapports habituels de la vie , et la portait à se

faire tout à tous , pour gagner tout le monde à

Jésus-tChrist. Comme une bonne mère, elle pre-

nait plaisir à amuser les jeunes sœurs durant leurs

rongés , à prendre part à leurs petits jeux , surtout

(i) Ibid.

XV.
Sa bonté

les enfants.

1

I

I
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à leur raconter pendant la récrc-ation un grand

nombre d'histoires curieuses et édifiantes
, qui

étaient le fruit de ses lectures. Aussi les sœurs

aimaient-elles à se trouver près d'elle et à l'en-

tourer, pour goûter les charmes de son intéres-

sante conversation. Elle avait plus de condescen-

dance encore et plus de bonté poui* les enfants.

On reçut à l'hôpital général une petite orpheline

qui avait beaucoup de peine à se voir séparée do

ses parents. La mère Lemaire , qui semblait res-

sentir les douleurs de tous ceux qu'elle savait ôtre

dans l'affliction , allait la voir dans la salle pour

la consoler, et mt^me, afin de l'accoutumer à la

maison , elle avait l'attention de lui porter des

dragées et d'autres semblables douceurs.

XVI. Mais sa condescendance , quelque grande
Sa fermeté

.

;\ maintenir qu'elle fût , nc la porta jamais à mollir sur l'ob-
les règles ^

»
et les usages gei-viition stricte des règles. Elle montrait alors

la maison. ^^^ inflexible fermeté, et opposait à tout ce qui

était contraire aux usages de la maison, une

volonté de fer, à hnuelle chacun était contraint

de céder. Un jour les sœurs qui, pendant la sainte

messe , chantaient des cantiques au jubé , au lieu

de cesser leur chant à la fin de la messe , pour

laisser réciter VO Crux ave et les autres prièivs

d'usage, voulurent, contre la coutume, ajouter

encore une strophe de caiiticjiie. La nièroLeni.mv

•*
f

saa
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craignant que son & tnce ne semblât autoriser

cette nouveauté , ne fit pas difficulté d'élever la

voix , quoiqu'on fût alors à l'église , et fit cesser

aussitôt ce chant. L'une des sœurs , par un mou-

vement qu'elle pensait être l'effet de son zèle

pour la maison, ayant entrepris , sans ordre , de

peindre une caisse de pendule , dès que la mère

Lemaire s'en fut aperçue , elle l'empôcha de con-

tinuer, et lui fit même ôler de la caisse la pein-

ture qu'elle y avait déjà mise. Dans une autre

circonstance , elle entra à la communauté pour ré-

primander publiquement une sœur qui avait failli

contre quelque règle de la maison, et lui fit baiser la

terre en présence de toutes ses compagnes. Enfin

,

elle maintenait de toute son autorité les anciens

usages, et ne souffrait jamais qu'on y fît le

moindre changement (1).

Lorsqu'on lui faisait quelque rapport , elle

avait grand soin de se tenir en garde contre les

surprises , et ne se prononçait que lorsqu'elle

s'était assurée par elle-même de la vérité. Si les

pauvres se plaignaient à elle de la conduite des

sœurs , elle donnait toujours droit aux sœurs , sans

entrer dans aucune discussion , sachant bien que

ces sortes de plaintes sont toujours mal fondées , et

que d'ailleui*s une supérieure doit faire respec-

ter par les pauvres l'autorité des sœurs , qui n'est

(1) Mémoire
sur 1(1 mère
Lemnire.

XVII.
Sa

prudence.
Son

humilité.
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au fond (|ue la sienne propre. Cependant , elle

était bien éloignée de se prévaloir elle-même do

son autorité, sinon dans les cas où le devoir l'obli-

geait d'en faire usage pour réprimer quelque

abus. Car elle savait allier ensemble l'humilité

chrétienne et l'autorité. Par un mouvement de

cette humilité sincère , elle obligea l'une de ses

sœurs à brûler toutes les lettres qu'elle lui avait

écrites, sachant qu'elle y attachait quelque prix.

Elle ne se prévalait non plus jamais de son expé-

rience et de ses lumières dans les affaires de con-

séquence qui survenaient , et , par un effet de sii

sagesse et de sa prudence, elle ne prenait jamais

de détermination qu'après avoir consulté hors

de la maison des personnes entendues dans ces

sortes d'affai 'S (1).

Une occasion , surtout , où elle faisait paraître

sa grande défiance de ses propres lumières , c'était

lorsqu'il s'agissait de l'admission de quelques pré-

auxquètreiie tendantes dans la communauté. Une jeune per-

sonne que pour plus d'un motif elle aurait reçue

avec une grande satisfaction , s'étant présentée

dans ce dessein, elle voulut qu'auparavant elle

examinât sa vocation pendant près de trois mois.

Mais craignant ensuite d'avoir agi peut-être avec

trop de précipitation dans la fixation de ce terme

,

elle consulta le directeur de la communauté, et

,1) Ibul.

XVIIl.
Sa prudeniîc

dans
l'examen

(les

postulantes.

Délais

xquels e

les soumet.

I
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, Cependant, elle

iloir elle-même de

)îi le devoir l'ohli-

réprimer quelque

isemble l'humilité

an mouvement de

aligea l'une de ses

es qu'elle lui avait

cliait quelque prix,

amais de son expé-

les affaires de con-

,
par un effet de su

e ne prenait jamais

ivoir consulté hors

entendues dans ces

elle faisait paraître

ires lumières , c'était

ion de quelques pré-

ité. Une jeune per-

otif elle aurait reçue

, s'étant présentée

qu'auparavant elle

t près de trois mois.

ir agi peut-être avec

ixation de ce terme

,

la communauté, et

par ce dernier , le supérieur du séminaire , <[ui

jugèrent à propos de le prolonger. En consé-

(juence , elle écrivait , le 14 du mois de mars , à

la jeune personne : « Je vous avais fait dire de

« mûrir voire vocation et d'attendre au moins

« jusqu'au mois de mai. Mais après y avoir bien

« pensé devant le bon Dieu , jt ne m'en suis pas

« encore rapportée à moi-môme. J'ai consulté le

« guide de mon âme, qui a consulté lui-même

(( son supérieur , pour m'éclairer et me conduire.

« Dans une affaire d'une si grande conséquence

,

« oîi il s'agit de votre salut éternel , il ne faut rien

<( précipiter ; il faut consulter le bon Dieu , lui

« demander ses lumières. Voici donc , ma chère

« fdle et ma chère sœur , ce qui a été décidé :

« c'est que vous prendrez d'ici au mois d'août

« pour éprouver votre vocation , par la pratique

« de la vertu d'obéissance. C'est là la petite

M épreuve que l'on vous donne ; et c'est dans son

« exécution que vous donnerez des marques de

« docilité , d'obéissance , de renoncement à votre

« volonté, pour vous soumettre à celle du bon {\)LeHrpnu-
tor/rnphe de. la

« Dieu , et que vous lui témoignerez votre mhe umni-
' rc.du \ dinars

« amour (1). » ^^^''•

Si elle soumettait ainsi les postulantes à ces ^,'^^-

longues épreuves avant de les admettre dans la XM'iï'.nlo

maison , c'était pour reconnaître ,
par leur entier ^' ''"'^jj^^''^'^»

r\

l

: '

«

i'i

i
'''

H

B)

j:
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pos^uiiantes acquiesceiuent à ces délais , que leur vocation ve-

de DiEi'.
j^ajj. véritablement de Dieu. « Si l'inclination qui

« porte l'âme à la sainte profession était inquiète,

« impatiente, empressée, dit M. Olier, elle serait

« fort suspecte et ne pourrait servir de marque

tt d'une vocation divine , quelque forte et con-

« stante qu'elle pût être d'ailleurs. Lorsque l'es-

« prit de Dieu nous porte à l'accomplissement de

(( ses adorables desseins, il le fait avec sa siia-

« vite , aussi bien qu'avec son efficace ordinaire

,

« de sorte que si son mouvement est fort , con-

« stant, toujours égal et prêt à tout faire, il est

« aussi en même temps toujours tranquille, doux

,

« suave et pacifiant l'àme qui le reçoit. Mais

« quand c'est la nature ou l'amour-propre qui

« nous inclinent , le mouvement n'en est jamais

« fort et puissant , qu'il ne porte dans notre cœur

« l'ardeur, l'empressement, l'inquiétude, l'im-

« patience de voir réussir nos propres desseins au

« moment et en la manière que nous le dési-

{\) Des Mil r- « rons (1). » C'était d'après ces principes que la

i/urti de la ro-
, i • • i i» i

r'itioii. Trait.5 mère Lemaire se conduisait dans 1 examen des
dos Saints Or-
dres, /^«/' JK. postulantes; et lorsqu'elle ne les voyait pas se

1 ^ chap. X. soumettre avec paix et avec un plein acquiesce-

ment de leur cœur aux délais qu'elle leur fixait

,

elle jugeait aussitôt que leur vocation n'avait pas

un fondement solide. Elle écrivait à ce sujet :

1 '(
i !!
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i leur vocation ve-

5i l'inclination qui

sion était inquiète,

W.Olier, elle serait

i, servir de marque

ilque forte et cou-

leurs . Lorsque l'es-

Lccomplissement de

le fait avec sa sua-

i eflicace ordinaire

,

ment est fort , con-

; à tout faire, il est

rs tranquille, doux,

|ui le reçoit. Mais

ramour-propre qui

lent n'en est jamais

)rte dans notre cœur

l'inquiétude, l'im-

; propres desseins au

que nous le dési-

ces principes que la

dans l'examen des

le les voyait pas se

un plein acquiesce-

s qu'elle leur fixait

,

vocation n'avait pas

écrivait à ce sujet :

« Une jeune fille à qui j'avais dit de ne rien

« précipiter dans une affaire de si grande consé-

« quence, et que j'avais priée d'attendre envi-

« ron cinq mois pour éprouver sa vocation en

« consultant son confesseur, le consulta en effet

,

« mais ne suivit pas ses conseils. Je fus très-sur-

« prise de la voir arriver au bout de quinze

« jours , sans m'en avoir prévenue. Je lui dis

« qu'elle était bien précipitée , et que je craignais

« beaucoup que le bon Dieu ne la bénit pas ; c'est

« ce qui est arrivé. L'ennemi de son salut l'atta-

« qua par des ennuis, des dégoûts, une espèce

« de désespoir; elle sortit du noviciat, retourna

« dans le monde et perditentièrement sa vocation.

« Elle fut dans des peines continuelles, sans espoir

« de pouvoir entrer dans aucune communauté , à

« cause de son peu d'instruction , étant trop

« avancée en âge pour pouvoir se faire in- '« wprc Le.
° ^ ^ maire, du 14

« struire (1). »

Cette sage supérieure , non contente de sou-

mettre les postulantes à ces délais, avait encore

soin, avant de les admettre dans la maison, de

leur faire connaître les difficultés et les peines du
de

saint état auquel elles aspiraient, et surtout la communauté,

nécessité de mourir chaque jour à leur volonté

propre , par une obéissance aveugle à tout ce qui

leur serait commandé. Une jeune personne lui

murs 1880.

XX
Elle fait

connaître
aux

postulantes

toutes

les diflicultés

de la vie
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ayant témoigné le désir d'ùtre admise au non]i)i'L>

de ses filles , elle lui écrivait : « C'est avec bien du

« plaisir et de la joie que je vous rerois pour niii

« postulante. Cependant, ma chère enfant, je m
« dois pas vous cacher que la vie d'une persoiuu'

M de communauté, d'une vraie religieuse, est

« une vie de croix, de pénitence, de mortifi-

« cation , d'humiliation et de renoncement conti-

« nuel à soi-même. Cette pénitence consiste à

« faire tous les jours de la vie la môme chose , et

« à la même heure , c'est-à-dire les mêmes exer-

« cices , sans qu'il nous soit loisible de les cluui-

« ger; toujours se lever à la même heure, tou-

« jours prier à la même heure , toujours garder

« le silence à la même heure , toujours se réciéer

(( à la même heure , toujours manger à la jnêmc

« heure , toujours se coucher à la même heure.

« Voilà les croix journalières. Il y en a d'autres

M plus grandes et extraordinaires.

« Les croix sont de petites bagatelles anx-

décoiivre aussi „ quelles le bou DiEU , daus sa miséricorde , per-

'diTservU-T " "^^^ *\^^ ^^^^^ soyons sensibles, afin qw nous

« ayons quelque sacrifice à lui offrir. Elles son!

« l'apanage du chrétien ; en suivant un Dieu cru-

« cifié, nous devons porter la croix à sa suite, et

« y mourir, si c'est sa sainte volonté. Ohl ma

<( chère enfant, le monde qui trouve si dur et si

XXI.
Elle li^ur

lie DlKl

'; '-y-'

i
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ulinise au nonihri;

C'est avec bitMi du

ous reçois pour ma

cliîîre enfant , je ne

vie d'une personiie

aie religieuse, est

itence, de mortifi-

renoncement loiiti-

énitence consiste à

1 la même chose , et

ire les mômes exer-

loisible de les clum-

i même heure , tou-

ire , toujours garder

! , toujours se récréer

s manger à la mùme

V à la môme heure,

s. Il y en a d'autres

lires.

es bagatelles aux-

sa miséricorde ,
per-

sibles , afin ([W nous

lui offrir. Elles soni

suivant un DiKi: cru-

ia croix à sa suite, et

nie volonté. Oh! ma

ui trouve si dur et si

« impraticable le sacrifice de notre volonté à

« celle de notre aimable et divin Jésus ; ce misé-

« rable monde voit bien les peines , les croix et

« les épines de l'état religieux , mais il n'en voit

« pas les joies , les consolations , les grâces et

« les douceurs; c'est un secret qui lui est cach^.

« Il croit qu'on ne peut trouver de vraie féli-

« cité que dans les plaisirs tumultueux du siècle.

<( Il se trompe ; c'est dans la retraite , c'est dans

« l'éloignemeut du monde , c'est dans le silence

(( que l'on goûte la vraie paix , le vrai bon-

ci heur. C'est là qu'on entend la voix du divin

(( maître (jui nous dit : Goûtez et voyez combien

« mon joug est doux et mon fardeau léger (1). i\)È>anqiir

« C'est lui, ma chère enfant, c'est lui-même qui ïhiêu, chap.

« le porte en nous ; c'est pourquoi il est si léger

« et si doux, car sa grâce et son amour adou-

« cissent toutes (ihoses.

« En attendant le terme que je vous ai fixé

« pour votre entrée dans la maison , demander

« à votre respectable curé qu'il vous reçoive au

« saint tribunal tous les quinze jours ; découvrez-

K lui tout ce qui se passe en votre cœur , tous

« vos attraits pour le service de Dieu, tous les

« petits dégoûts que vous pourriez ressentir, et

« soyez obéissante et bien fidèle à suivre ses

H conseils. C'est le seul moyen de connaître la

30.

xxu.
Moyens
qu'elle

prescrit aux
postulantes

pour les aider

à counaUre,
leur

vocation.

I

if J
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« sainte volonté du bon Dieu , de reconnaître nos

« défauts et d'avancer dans la perfection. Je vous

« recommande la fréquentation des sacrements :

« vous y puiserez toutes les richesses du ciel.

« Recommandez votre vocation à la trî^s-sainle

« Vierge ; dites tous les jours un Ave Maria pour

« vous mettre sous sa protection, et un Veni

« Sancle pour demander les lumières du Saint-

« Esprit. Nous prierons pour vous de notre côté.

in mérr Le- « Jo VOUS euvoïc uuc prièrc quo vous ferez tous
maire, ilii 14

.

»/j«/.v 1830. « les jours (1). »

XXIII. Enfin, écrivant à la m^me personne, qualie
Combien

, -,,,
elle insiste mois après qu'elle lui avait donné des conseils si

sur la
* *

mortification sages, Cette bonne et prudente supérieure revc-

^°'**"iet''*"^
nait encore sur la nécessité de la mortification et

du renoncement , comme étant l'âme de la vie

religieuse , et par conséquent la disposition la plus

indispensable qu'on devait y apporter. « Vous

« voilà bientôt rendue au terme que je vous ai

« fixé. Je suppose que vous avez fait bien des

« réflexions sur ce que je vous ai dit. Faites-en

« encore , souvenez-vous tous les jours que la vie

« de communauté est une mort continuelle à soi-

« même , un renoncement à toutes nos aises

,

« commodités ,
plaisirs et goûts , une mortifica-

« tion constante de notre volonté et de nous-

« mêmes. Jamais ne faire sa volonté , et faire

postulantes.

a

«

«

«

«

«

«

«
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de reconnaître nos

perfection. Je vous

)n des sacrements :

richesses du ciel,

on à la très-sainle

un Ave Maria poin*

action, et un Vmi

lumières du Saint-

vous de notre côté,

que vous ferez tous

ic personne, quatre

lonné des conseils si

ite supérieure revo-

ie la mortification cl

ant l'âme de la vie

la disposition la plus

y apporter. « Vous

(rme que je vous ai

s avez fait bien des

ous ai dit. Kaites-eu

is les jours (pie la vie

ort continuelle à soi-

à toutes nos aises,

oùls , une mortilicii-

volonté et de nous-

sa volonté , et faire

« toujours celle des autres; toujours garder le

« silence sur ce qu'on souffre , ne s'en plaindre

« jamais qu'à son céleste et divin époux , qui

« sera seul notre soutien, notre appui et notre

« consolation. Vivez de la sorte , et vous goûterez

« combien le joug du Seigneur est doux. La com-

« pagnie de l'aimable et divin Jésus fait trouver

« de la suavité dans les plus grandes amertumes

« de la vie ; et comment pourrions-nous trouver

« ces choses difficiles à la suite d'un Dieu crucifié, /« mère u-
maire, du H

« et crucifié pour notre amour (1 ) ? » ^«(//e/ isso.

Cette excellente supérieure , qui ne comprenait XXIV.
Motifs

pas moins les devoirs et les convenances de sa <ie consoiaiion
r (ju fille ollre

charge que les obligations de son état , s'efforçait "
^''^

encore dans ces circonstances d'encourager et de

fortifier les parents à faire généreusement à Dieu

le sacrifice de leurs filles , en leur rappelant avec

etfusion de cœur les motifs que la foi peut offrir

à des parents chrétiens. « Je vous féhcite bien

« sincèrement , écrivaitr-elle au père et à la mère

« d'une postulante , de ce que le bon Dieu , dans

« sa miséricorde , jette les yeux sur l'aînée de

(( vos enfants pour l'attacher à son service. Oh !

« quelle faveur pour vous de voir les prémices de

« votre famille se donner dans un i\ge si tendre

« au service du Seigneur ! c'est la récompense

« qu'il accorde à votre religion et à votre piété.

parents
cil rétiens.

-;'M
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« Je ne doute nullement de la grandeur du sacii-

« fice (fue vous aurez h faire pour vous séparer

« de cette fille chérie ; mais il sera iidouci p' r !;;.s

« consolations cpie le divin maître versera dans

« vos cœurs. Louez , bénissez , adorez et remer-

« ciez la divine Providence, qui veille avec tant

« de soin sur votre chère l'jimille; d'un côté elle

« vous afflige et vous é]»rf!uve, de l'autre elle

« vous inonde et vous comble de consolations.

« religion sainte , (jue vous êtes grande , qpc

« vous êtes belle , que vous êtes aimable !

« En me réjouissant de la détermination il»»

« votre chère enfant, qui réjouit toute la conimu-

« nauté , croyez que je prends toute la part pos-

« sible au sacrifice que vous avez à faire. Mais

« croyez aussi que le divin Jésus , qui le recevra,

« vous soutiendra; et vous aurez bien de quoi

« vous consoler en songeant que si elle prenait

« parti dans le monde , elle serait environnée de

« périls et de dangers, peut-f'tre de peines et de

« misères de toute espèce , desquelles elle sera à

« l'abri dans une communauté ; or sus , bou cou-

« rage. Je lui envoie du papier pour qu'elle

« écrive tous les jours cinq h six ]it;nes, afin de se

« remettre la main à l'écrituri? ; ii'ie méthode

« d'oraison, pour l'apprendre pai cœur; des heures

« pour apprendre le Misern'e, le Te Dew/n, et le

Vj

li
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grandeur tlii sjuii-

pour vous séparer

sera julouci p' r !;;k

laltrc versera dans

, adorez et remer-

pii veille avec tant

ille; d'un côté elle

ve, de l'autre elle

le de consolations.

s êtes grande , que

tes aimable !

:i détermination de

uit toute la conimu-

s toute la part pos-

I avez à faire. Mais

sus, qui le recevra,

aurez bien de (pioi

que si elle prenait

jerait environnée de

Mre de peines et de

esquelles elle sera à

té ; or sus , bon cou-

lapier pour qu'elle

six lignes , afm de se

tur,» ; une méthode

laiLuuar; des heures

p, le To Dmm, et le

x\v.
Klle tait

n^parer

riiikpital flt

rcnlise

loM deRseiiiH

de M»»
d'Yoïivllle.

« pefi* Offivf du Nom et du Couronneinnit de la

« minle Vùrfji' , (|ue nous sommes <»bligées de

« réciter tous les jours. Je hn Vrirai hiuilAt;

« pour le moment, j'ai trop d'occupations. Elles

« t)nt été si grandes , que je n'ai pu répondre

« plus t(*)l a votre lettre; ce n est qu'à la veillée '" w^'"'' i<^
* maire, du H

(( ([ue j(ï le Tais , et à la hAte (1). m """« •*»»•

N(> is .'ivons cru devoir rapporter toutes ces

lettres de la mcVe Lemaire, (jui peignent, comme

au naturel, sa piété, son esprit et son cœur, afin

lie domier une juste idée du mérite émineut de

I l'tte digne supérieure , et de montrer (pi'elle

n'avait pas moins de sagesse divine pour conduire

le spirituel de sa communauté , (pie de capacité

et de zèle pour en administrer et en accroître le

temporel. Après ([ue M. Thavenet eut recouvré

les capitaux de l'hôpital général , placés autrefois

sur la France , elle se servit de ce secours extraoi'-

(linaire pour réparer et perfectionner les anciens

Mtiments de la maison , et pour en faire con-

struire de nouveaux sur les fondements posés

en 1758 par M"" d'Youville. Elle commença ces

derniers en 1823 , et les acheva l'année suivante.

De plus, elle fit evhausser les murs des anciens

'onnerpour

d'élévation aux greniers , (

modes, et remplaça lacouverture

par ce moyen , plus

ui étaient trop incom-

qum était qu eu

i
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bardeau , par une nouvelle en fer-blanc. Enfin , elle

fit réparer ces bâtiments depuis le rez-de-chaussée

jusqu'au toit, fit agrandir l'église, selon le des-

sein que M"" d'Youville en avait formé, en fit

construire à neuf le portail , la fit couvrir en fer-

blanc , et y ajouta une nouvelle sacristie , com-

mode et spacieuse. M. Sattin , confesseur de la

communauté , signala son zèle pour ces travaux

,

par l'application qu'il mit à les suivre dans tous

{\) Mémoire leurs moindres détails (1).
sur lu mère
Uimire. La mère Lemaire fit réparer aussi la maison

des hommes ou des domestiques , depuis la cave

jusqu'au grenier; elle fit construire un grand

hangar , qui a été loué ensuite au profit de l'hù-

pital , et rapportait jusqu'à quatre cents louis par

année ; elle fit aussi construire une bAtisse en

pierre pour servir de lavoir , qui a été démolie

plus tard pour ouvrir une rue ; enfin , voyant que

le terrain de l'hôpital était extrêmement bas , elle

fit relever la cour du côté de la communauté

,

ainsi que le jardin , ce qui absorba des sommes

considérables. A ChAteauguay elle fit construire

aussi divers ouvrages importants, un moulin en

pierre pour carder la laine , attenant au moiilin à

farine ; un petit moulin pour scier le bois , qui

,

depuis , a été remplacé par un autre
, placé plus

loin; une digue de quatre cents pieds, pour rou-

i3B=r-3
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'-blanc. Enfin, elle

le rez-de-chaussée

ise, selon le dés-

irait formé, en fit

fit couvrir en fer-

le sacristie , com-

,
confesseur de la

1 pour ces travaux

,

es suivre dans tous

er aussi la maison

ues, depuis la cave

)nslruire un grand

? au profit de l'iiù-

latre cents louis par

lire une bâtisse en

qui a été démolie

; enfin, voyant que

trémementbas, elle

e la communauté

,

bsorba des sommes

y elle fit construire

ants , un moulin en

tenant au moulin à

scier le bois, qui,

jn autre ,
placé plus

nts pieds, pour fou-

per une rivière et conduire l'eau au moulin (1). (i) ibki.

Par toutes ces constructions faites à propos et xxvi.
^ '

Elle met

avec intelligence , et par la sagesse de son admi- 'e tompoiei

nistration , ells mit l'hôpital général dans un état ^^Jj!^

d'aisance qui lui était inconnu jusque alors , et
le^g^^uvrcs

qui lui donna la facilité de pouvoir faire d'avance .rYoaviiie.

les grosses provisions d'hiver. L'agrandissement

de l'hôpital lui donna aussi l'occasion de dé-

velopper les bonnes œuvres commencées par

M'"* d'Youville , et même d'y en ajouter de nou-

velles. Sur la demande du séminaire de Saint-

Sulpice , elle se chargea, en 1823 , de l'éducation

et du soin d'orphelines irlandaises , et ouvrit pour

elles l'une des nouvelles salles de l'hôpital, desti-

née depuis à cet usage ,
qui a été continué jusqu'à

ce jour. Comme sa charité était pure et chrétienne,

elle ne faisait aucune distinction entre une nation

ou une autre , et si elle avait cru pouvoir se

permettre quelque préférence, c'aurait été en fa-

veur des personnes étrangères , par leur naissance,

au sol canadien, et par là, plus dignes de sa

charité. C'est sous son administration, surtout,

qu'on a vu entrer dans la communauté des postu-

lantes d'origine étrangère ; car jusque alors on

n'y en avait compté que deux , t[ui môme avaieni

été élevées dans la maison (2).

Elle n'eut pas moins de zèle à transmettre à sa ^^/^sattiu

28

(2) Mémoire
sur lit mère
Lemaire.

XXVH.
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de M"»
(l'Youville.

compose une communauté l'esprit de la fondatrice qu'à main-

tenir ses œuvres et à les étendre ; et ce fut de son

temps que fut composée, par M. Sattin, la Vie

manuscrite de M"" d'Youville, qui a été jus-

qu'ici à l'usage de la communauté. Il la com-

mença en 1828 et l'acheva l'année suivante.

L'épi tre dédicatoire qu'il adressa aux sœurs fait

connaître son attachement pour leur institut , et

le but qu'il s'était proposé en composant ce petit

écrit. « L'estime que je fais de votre maison, dit-

« il , l'empressement que j'ai d'offrir à votre piété

« quelque chose qui puisse lui être utile , m'au-

« raient fait désirer une main plus habile que la

« mienne et plus exercée à ce genre de travail.

H Mais si je reste , à raison de mes faibles talents

,

« inférieur au sujet que j'ai à traiter, j'aurai au

« moins l'avantage d'avoir rédigé quelque chose

« de plus suivi , de plus méthodique et de plus

« propre à faire ressortir les vertus de M""" d'You-

u ville, que ce que vous possédiez déjà. Heureux

« si je puis contribuer par là à laisser dans vos

w cœurs un souvenir si profond de ses exemples

,

« de ses maximes et de ses leçons, qu'il puisse

« vous servir comme de préservatif contre tout

<( ce qui tendrait à ralentir en vous le zèle de

(( votre avancemcîut dans les voies de la peri'ec-

w tiou et dans k;s œuvres de la charité clu'é-

>^3»K!te_tï.u..
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datrice qu'à main-

re ; et ce fut de son

' M. Sattin , la Vie

ie ,
qui a été ]us-

Linauté. U la com-

, l'année suivante.

essa aux sœurs fait

)ur leur institut , et

composant ce petit

e votre maison, dit-

d'offrir à votre piété

lui être utile , m'au-

m plus habile que la

ce genre de travail.

3 mes faibles talents,

à traiter ,
j'aurai au

•édigé quelque chose

éthodique et de plus

vertus de M"" d'You-

sédiez déjà. Heureux

là à laisser dans vos

3nd de ses exemples,

leçons, qu'il puisse

éservatif contre tout

|i> en vous le zèli; de

!S voies de la perfec-

de la charité chré-

« tienne , que vous avez si généreusement em-

« brassées (1). »

La mère Lemaire, à la suite de tant de

travaux et de fatigues , fut enfin atteinte de para-

lysie, et se vit contrainte, en 1833 , de donner sa

démission , ce qui avait été jusque alors sans

exemple dans la communauté. Elle occupa la

place de supérieure douze ans un mois et quatorze

jours. On élut, pour lui succéder, la sœur Mar-

guerite-Dorothée Trottier de Beauhieu , née à

Nicolet , d'une des premières familles qui pas-

sèrent de France dans l'île de Montréal, au

milieu du xvif siècle
, pour donner commen-

cement à la colonie de Villemarie (2). Depuis

M"'" d'Youville jusqu'à la mère Lemaire , la supé-

rieure avait toujours été perpétuelle dans sa

charge , ainsi que l'assistante et la maîtresse des

novices. Cet usage était fondé, non sur quelque

règle particulière qui eût ainsi déterminé la durée

tic leurs emplois , mais sur les avantages qu'on

s'était promis de cett(^ perpétuité, soit à l'é-

gard de ces officières , dont on avait espéré que

l'autorité serait par là plus considérée et plus

forte, soit à l'égard de leurs inférieures elles-

mt''mes, qu'on pensait unir davantage entre elles,

»^n les liant ainsi plus étroitement à l'autorité.

Tdutefois, en 1835, on jugea (ju'il serait plus

(1) Vip (le

Mme d' YOH-
rille par M.
Sattin.

xxvin.
Lu

mère Lemaire
est

ediitrainte

(le dunner
sa ik'mission.

Sa uioct.

(2) Hisfoirtf

(If Montréal,
^/e1()54«1fi55.

Hiljlidlhèqiie

Alazarine, nis.

(le M. Dollier.
— I{c(listr<;s

(le la paroisse
(le Villema-
rie, 8 l'érrier

1658. — Ar-
chices de la

marine, livre

terrier du Ca-
nada.

\ 1
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utile de renouveler réleclion de la supérieure et

celle des deux autres tous les cinq ans , et c'est co

qui a été pratiqué depuis.

Enfin, la mère Lemaire, longtemps éprouvée

par la maladie , se servit de ses souffrances pour

se purifier de plus en plus et se préparer à l,i

mort. En vue d'accroître les mérites de cette àmo

généreuse , la bonté divine lui avait fait porter Ji;

très-lourdes croix. Elle eut le bonheur d'en sou-

tenir toujours le poids avec beaucoup de courage,

sans être aidée ni fortifiée que par la grâce de

Celui qui , le premier, les avait portées et saiicli-

fiées d'avance sur le Calvaire. Elle mourut dans

{\)Memoin' ^*^s sentiments do soumission et de confiance,

'L'imire""^"' lo 12 aviïl IHIJS, âgée de 09 ans (1).

XXIX. Les personnes qui portent une sincère afîectioii

Importance , ,,. . , i i i~,i • r i ^t-h
de a 1 institut des sœurs de la Charité de ViUemaiie

,

Cdiiserver

it! souvenir regretteront toujours avec raison ciu'on ait né-

exemples MJi^r^ ^[q mettre par écrit les exeini)les de vertus
(le vertu o o i i

'' meini""^^^^^ ^^^^ ^^'^ premières compagnes de M'"" d'Youvillo

rominlinau'ié. ^"^^ ^«1^* admirer depuis la mort de cette sainte

fondatrice. C'est une perte irréparable pour une

communauté , que de laisser tomber dans l'ou-

bli des souvenirs si précieux. Si l'esprit donné

(leDiKii à chaque société est le plus riche héritage

([u'elle doive posséder sur la terre , rien ne con-

tribue davantage à l'y conservt^r (|ue le souvenir
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le la supérieure et
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bonheur d'en sou-

aucoup de courage
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ue par la grâce de
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!. Elle mourut dans

n et de confiance
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Luie sincère affection

larité de Villemane

,

lison qu'on ait né-

exemples de vertus

de M"" d'Youville

nort de cette sainte

réparable pour une

tomber dans l'oii-

Si l'esprit donné

plus riche héritage

lerre , rien ne con-

ver (pie It! souvenir

des vertus que cet esprit a fait éclater dans les

premiers sujets
, qui le puisèrent à sa source

;

rien aussi n'est plus propre à le ramener à sa

pureté primitive que ces exemples des premiers

temps , qui en sont comme l'explication naturelle

et le commentaire autnentique et assuré. C'est ce

qui nous a porté à ajouter ici quelques traits

isolés de la vie de plusieurs de ces vénérables

anciennes , formées par M*"" d'Youville ou par la

mère Despins ; traits dont le souvenir est encore

vivant dans la mémoire de plusieurs sœurs déjà

tort avancées en ;\ge , mais qui pourrait s'éteindre

avec elles , et périr ainsi pour la communauté

,

si nous n'avions soin de le consigner dans cet

écrit.

LA SOEUH PRIIDIIOMME.

lia sœur Barbe-Françoise Prudhomme , dont xxx.
Vertus

nous avons parlé déjà, et nui avait été formée <!'• i.i sœur
* '' ^ Piudhomine,

par M'"" d'Youville elle-même, prolongea sa

carrière jusqu'en l'année 1821 , et contribua

beaucoup ,
])ar les exemples touchants de vertu

qu'elle donna jusqu'à la fin de sa vie , à conserver

dans la communauté l'esprit de cette sainte fon-

datrice. Après avoir été pendant vingt-neuf ans

. ,
jj>.-l|['lf'IHlM>i«»<M—«teU»

»
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hospitalière dus hommes et avoir l'ait admirer

dans cet emploi sa charité ardente , industrieuse

et intelhgente , elle fut élue , en 1 809 , à lu

charge d'assistante , {ju'elle occupa jusqu'à sa

mort. Dans cet emploi, aussi bien (|ue dans celui

d'hospitalière , elle fut pour ses sœurs un modèle

de perfection par sa simplicité, son humihlé, sa

mortification , sa charité , mais surtout par son

respect et sa soumission pour la mère Coutlée,

qui avait alors le gouvernement de la maison
,

donnant ainsi aux jeunes sœurs l'exemple du

respect et de l'obéissance qu'elles devaient elles-

mêmes à leur supérieure.

Dans les dernières années de sa vie , ses facultés

commençant à être aiïaibliespar son grand ;\gc, elle

oubliait ([uehjuefois de se rendre avec les autres

sœurs au déjeuner ou à la récréation, et restait

à l'église. Celles (pie la supérieure envoyait pour

l'avertir de sortir étaient toujours singulièrement

édifiées de la trouver à genoux au jubé , ou sur le

marchepied de l'autel du Pèue kteknel , le visage

tout enllammé et dans le recueillement le plus

profond. I^onr se faire entendre à elle, celle qui

était envoN'ée n'avait qu'à lid chre : Notre mère

vous appelle. A ces mots , cette vénérable an-

cienne , revenant comme; à elle-même et se

relevant promptement , allait faire ses excuses à
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(1) Mémoire
/l'irliin/irr.
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la supérieure avec beaucoup d'humilité. Si la

supérieure la reprenait de son retardement, elle

écoutait la réprimande en silence et avec res-

pect , et ne manquait pas de lui en faire ses

remerciements (1).

Klle avait pour toutes ses sœurs une charité de

mère, mais particulièrement pour les jeunes,
ses jeunes

qu'elle allectionnait beaucoup, et de qui elle était ses dévotions.

tendrement aimée et respectée. Les corrections

(pi'elle leur faisait et les avis qu'elle leur donnait

étaient toujours reçus de leur part avec reconnais-

sance, car elles savaient assez qu'elle ne les re-

prenait que dans un esprit de sincère charité et en

vue de les rendre plus parfaites. Cette vénérable

sœur avait aussi pour les âmes du purgatoire

une charité toute spéciale , qui la portait à prier

i'réquemment pour leur soulagement ; mais la

dévotion qui éclatait le plus en elle, était celle

même que M"" d'Youville recommandait le plus

à sa communauté, et qu'elle lui a léguée pour

héritage , sa dévotion envers la personne adorable

du Père éternel.

C'est à l'adresse de la sœur Prudhomme pour

les petits ouvrages de goût et à son amour pour

le h'avail, que la communauté est redevable de

l'usage de faire des lleurs artilicielles , ([u'elle y

introduisit. Elle mourut chargée de mérites, le

I

1

-xjiAicfcVu uOU'târ'M. '
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20 lévrier 1821 , dans sa soixanlc-qualurzièino
{l)M('in<)irL' , .

jiiirticu/icr. anncc (1).

LA S()i;UIl HONNET.
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c^^rlh ^'^ '''^^"' ''^'iS'ilH'tli Bonnet, la dernière coni-

.HmiSSlic p;>S""^' <l^ '^l'"" d'Youville qui ait survécu à celle

Boniipt. fondai rice , exerça durant trente ans roflico

d'hospitalière des femmes. Elle lit briller en sa

personne la charité la plus prév(mante et la plus

empressée pour ses sœurs, qui toujours la trou-

vaieul disposée à leur rendre service. Dans les C3s

imprévus elle était la ressource des supérieures,

toujours assuiées de trouver en elle une volonté

généreuse , prèle à tout entreprendre
, quelque

l)énibles que pussent être les commandements.

Sa salle était toujours encombrée d'infirmes.

Klait-on embarrassé à trouver de la place pour

(|uelqnc pauvre femme qu'on amenait à l'hôpital,

elle offrait aussitôt de la prendre dans sa salle,

en assurant qu'elle trouverait bien quelque petit

coin pour la placer. «Si elle n'y est pas commo-

« dément , disait-elle alors , n moins elle sera

« délivrée de la misère. » i)'un tempérament fort

et robuste, elle travaillait sans relâche et sans

ménagement , étant également propre aux Ira-
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vaux pénibles, qui jamais ne la rebutèrent, et

aux ouvrages les plus fins et les plus délicats.

Le plus bel éloge que l'on puisse faire de cette

vénérable sœur , c'est de dire que dans sa vieil-

lesse elle conservait encore toute la ferveur de

son noviciat, et qu'elle était pour ses jeunes com-

pagnes un modèle de fidélité à s'acquitter avec

perfection des moindres devoirs de leur état. Elle

les édifia encore dans sa dernière maladie , qm
fut longue et douloureuse. Étant déjà à l'agonie ,

elle s'écriait d'une voix forte : « beauté toujours

« ancienne et toujours nouvelle , quand est-ce

« que je vous verrai? » Ou avec le Psalmiste :

« mon Dieu, venez à, mon aide; hâtez-vous,

« Seigneur, de me secourir {\ )
. » Elle mourut dans

ces sentiments de ferveur , le 1 2 mars 1824 , dans

sa soixante-quatorzième année (2).

(1) Psaume
i\\%, V. i.

(2) Mémoire
jinrtkulici.

LA SUEUK O'FLAHERTY.

Marie-Louise O'Flahcrty , cette jeune Irlandaise xxxni.

Il ^' L ut 1 I 1- •> Édmation
ilont nous avons parle , et que M. de Lavalimerc , <in

,. . . la sœur
iirùtre du séminaire , racheta des sauvages , aui o'Fiahpny.
'

,

^

O ' 1 K|i„ lait

allaient la faire mourir avec sa mère, n'était l'ioiession.

âgée encore que de quelques mois lorsque ce

charitable missionnaire la remit à M"" d'Youville

,

! ;
';

f

I
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en la priant de la l'aire «51ever avec soin. Elle la

confia à la sœur Hourjoly, première hospitalit-re

des femmes, qui fut pour elle une mî;re pleine de

tendresse et de bonté. M. Poncin, ayant remar([ui'

dans cette enfant de ran»s dispositions pour la

vertu, prit un grand soin de son éducaliou; et

comme elle éprouvait le désir de se donnei' à la

maison en (pialité de sœur, M. de Lavalinièrc

,

qui avait pourvu jusque alors à ses besoins, s'em-

pressa de fournir ce qui était nécessaire pour

qu'elle put faire profession , ce qui eut lieu lo

19 décembre 1770. La sœur O'Flalierty avait iiuo,

très-belle voix et savait parfaitement le plain-

chant; on la chargea de cet olRce tant que sa

santé lui permit de le continuer. Elle donnait

aussi des leçons de grammaire aux jeunes sœurs

,

ayant très-bien profité elle-môme l^s soins qu'on

avtut pris de son éducation, ii s'étant rendue

capable d'instruire les autres. Elle avait encore

une grande adresse pour faire toutes sortes d'ou-

vrages à l'aiguille.

Mais ce qu'on admirait davantage en elle

,

c'était son amour pour la vie (.'achée et pour la

solitude. Dieu lui donna le moyen de suivre cet

attrait , en lui envoyant une maladie qui la retint

à l'infirmerie une partie considérable de sa vie ,

et donna lieu d'admirer , pendant ce grand nombre
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d'années, sa [Kitience et sa résignation. Il l'é-

prouva aussi par des peines intérieures très-

vives. Dans toutes ces peines d'esprit et de corps,

elle fut toujours pour les jeunes sœurs un modèle

de régularité , d'obéissance et de mortification, ne

se plaignant jamais de ses soufl'rances , et rece-

vant avec reconnaissance tous les remèdes cju'on

jugeait à propos de lui donner. Dès que ses soul-

Irances lui laissaient cpielque moment de relâche

,

elle s'appliquait aussitôt à la couture , particuliè-

rement pour le linge d'église et les ornements.

Son attrait pour la solitude lui inspirait aussi un

grand amour du silence , et à peine s'apercevait-

on qu'elle lut à l'infirmerie. Elle était cependant

d'une humeur gaie, douce et affable pour toutes

les personnes qui la visitaient , ce qui parut sur-

tout dîms sa dernière maladie , ([uoiqu'elle en-

durât alors les plus intolérables soutfrances.

Ce fut un cancer afl'reux qu'elle eut sur la fin

de l'année 1823, et qui parles progrès rapides

(ju'il fit la dévora comme toute vivante en peu '^

de mois. On ne pouvait s'empêcher d'être touché

d'un profond sentiment d'édification, en voyant

(pie ,
peudimt que ses chairs tombaient par lam-

beaux, et que son âme était d'ailleurs en proie

aux peines intérieures les plus cuisantes, cette

sainte malade conservait néanmoins un calme

XXXV.
Mort
(le

l.'i sœur
Flalinrty.

,irJ
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parfait, ot recevait aveu une gaieté aimable ses

comp.ignes qm la visitaient. INuidant ^[n^^ la sumii"

O'Flaherty soulIVait ces doiiitMirs cruelles, la s(riu'

Homuît, dont on a parlé, était ?» l'autre cùté de

rinlirmerie, atteinte ih la maladie dont tlif

mourut ; e'élaient les deux dernirres sœurs (|iii

avaient eu le bonheur de connaitn! M""' d'Yun-

ville. On ne pouvait s'emi)(*'('lier d'être tuudit'

en voyant ces deux vénéral»les anciennes se vi-

siter mutuellement, lors<iu'elles avaient la liberté

de marcher, s'encourager l'une l'autre au dernici'

passage , et porter une sainte envie à cpii des deux

partirait la première pour le ciel. La sœur Bonnet,

({ui se prévalait do son droit d'ancienneté, moiuiit

en effet la première, et la sœur O'Flahertv l;i

{\)Mroinirc ^ ''

paitirtiiicr. suivit ciuq jours après, le 17 mars 1824 (1).

LA S(Ji:iU l)i: MONTBIUN.

\ë

XXXVI.
Klln pst

Catherine Boucher de Montbrun , dont a l;i-

i..iniii.r mille tenait par des liens de parenté à celle de
n.iitrosso ^ '

<i. s iiovic-s; ^jmc
d'Youville , entra à la communauté le I i (u-

1(1

|.(TfrTiinii
iQjjj.g j777^ Qt fit profession environ six mois

sa conduite, « » ^^• ni i» • i '-<

mndcifi après Apolhne Bouclier, sa sœm*, (pu 1 avait déjà

sœurs. précédée dans la maison. Les preuves qu'elle

donna de sa capacité , de sa prudence et de ses



çai(!lu iuinal»lii ses

ndiiiit ([ue la siiMir

'S criu'lU'S, la Sd-iii'

t à l'autre ciMé de

nalulio dont -, Ile

Tiiirivs sœurs (|ui

naltiH! M'"" (l'Yoïi-

•lu'i' tl'rti'i* louclii'

L>s anciennes se vi-

es avaient la libellé

c l'autre au dernier

nvie à (jui des deux

el. La sœur Bonnet,

'ancienneté, mourut

sœur O'Klaherty la

mars 1824(1).

NTIUIUN.

nthrun , dont la la-

parenté à celle de

nmunaulé le W oc-

u environ six mois

rnr, ([ni l'avait déjà

.es preuves rpi'ello

prudence et de ses

ril'H LA .S(»:irK liK MONTDRUN. 44.^

Solides vertus, la liront élever, le novembre

1 71)7, à laclh.t'ge de maîtresse des novices, ([u'elle

oc(Uipa pendiint vinf^l-scpt ans ; et dans cet em-

ploi Mlle se conduisit avec tant de sagesse, de

l)rudenc(! et de perl'eetion, (pi'elle mérita ajuste

titre d'jMri! proposée ptun- modèle à toutes celles

((ue la Providence a appelées depuis à cette

(barge. Elle dimnait à ses novices l'exemple de

la lidélité stricte au règlement , en se rendant la

première à Ions les exercices ; et en général elle

pduvait leur servir de modèle en tout, surtout

dans le respect qui est dû à la supérieure. Si elle

lui demandait ipiebiue permission, c'était tou-

jours avec un air respectueux el soumis qu'ctn

aurait admiré dans une jeune novice , et elle ne

se retij'ait jamais d'auprès d'elle sans lui avoir

luit auparavant une prolonde révérence.

Pai' sa tendre et cbaritable sollicitude pour ses

novices , elle remplaçait auprès d'elles les mères

([u'elles avaient laissées dans le monde ; elle sa-

vait leur adoucir les premières épreuves que

cause à la nature une séparation si sensible à la

plupart des jeunes personnes , et fortifier leur

l'ourage contre cette dangereuse tentation. Elle

avait 11! talent de gagner d'abord la confiance de ses

novices et de s'en l'aire aimer, el se servait ensuite

de la grand(î ouv(;rlure (|u'(!lles lui témoiguaient

XXXVII.
S.i cliai'ité

luiiir

si's iiuvici>s.
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pour déraciner de leurs cœurs les défauts qu'elles

avaient apportés du nioiide , et mettre à la place

les vertus propres de leur saint état. Son anection

s'étendait à toutes sans distinction. Si elle avait

des attentions particulières et des soins plus assi-

dus , c'était toujours pour celles qui étaient plus

faibles ou plus pauvres. Sa sollicitude pour leur

perfection ne se bornait pas à la durée du novi-

ciat ; lorsqu'elles en étaient sorties , elle ne laissait

pas de veiller encore sur leur conduite , de leur

donner des avis , de les reprendre charitablement

de leurs défauts ; et les jeunes sœurs recevaient

toujours ses corrections avec reconnaissance.

En 1825, elle fut obligée , pour son grand Age

et ses infirmités , de se démettre de sa charge , et

ne s'occupa plus alors que de sa propre sanctifica-

tion. Dieu lui en fournit un moyen très-eiTicaci;

en la privant de la vue. Cette perte , ordinaire-

ment si aflligeante pour les personnes peu appli-

quées à la vie intérieure, sembla lui donner,

en effet , plus de facilité pour marclier en la

présence de Dieu et s'entretenir habituellement

avec lui. Lorsqu'elle était seule , son unique occu-

pation était la méditation et la prière. Si on allait

la visiter et qu'on lui demandùt des nouvelles de

son état , elle répondait en peu de mots ; puis

,

détournant adroitement le discours , elle s'intor-
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niait de la santé de ses sœurs avec autant d'intérêt

qu'elle eût pu en témoigner à l'égard de malades

qu'elle serait allée visiter elle-même. Quoiqu'elle

fût toujours silencieuse dans sa solitude , elle ne

laissait pas de recevoir alors avec gaieté et d'une

manière très-aimable toutes les sœurs qui venaient

la voir. Sans cesse recueillie et en la présence de

Dieu , elle ne s'occupait que de l'éternité ; et il

fallait que l'infirmière la prévînt en tout , sans

fpi'elle demandât jamais rien pour ses besoins

,

que sa grande mortification semblait lui faire

entièrement oublier. Cette vénérable sœur finit

ainsi sa carrière , dans l'exercice des plus excel-

lentes vertus , le 6 avril 1 829 (1 ). pirUmUet'

LA SŒUR LEPELLÉ-MEZIKUE.

La sœur Louise Lepellé-Mezière , d'une famille xxxix.

honorable , fit surtout paraître un grand amour amour pour
la

pour la vertu de pauvreté , qu'elle pratiqua même pauvreté,

avec une exactitude scrupuleuse. Quoiqu'elle

donnât chaque année à la maison une pension

considérable , elle n'avait que des vêlements usés

et rapiécés; elle porta même cet amour pour la

pauvreté jusque dans le tombeau , ayant eu soin

de faire préparer pour ses funérailles des habits

'/A
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dont on ne pouvait plus se servir , afin d'éviter

,

par ce moyen , d'en perdre qui pussent être en-

core utiles. Lorsque la mère Despins mourut, ];i

sœur Mezière , qui était encore novice, fit peindre

cette digne supérieure. On lui doit aussi le por-

trait de M"^ d'Youville , qu'on conserve à la com-

munauté , et celui de M. Poncin. Enfin, ce fut elle

qui survécut à toutes les autres sœurs formées

par la mère Despins , n'étant morte que le 8 juin

(1) Mémoire \ 342 (1) ; et cc sera aussi par elle que nous termi-

nerons ces Notices ajoutées à la Vie de M""' d'You-

ville , où noLS nous étions proposé seulement de

rappeler les traits édifiants que les sœurs formées

par la fondatrice elle-même , ou par la mère

Despins
, qui lui succéda immédiatement , lais-

sèrent à l'imitation de celles qui devaient les

suivre.

il';.'

If ni; Il

•J

Il fi
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l'vir , afin d'éviter

,

ui pussent 6tre en-

Despins mourut, la

B novice, fit peindre

li doit aussi le por-

1 conserve à la com-

in. Enfin, ce fut elle

utres sœurs formées

, morte que le 8 juin

elle que nous termi-

laViedeM^^d'You-

iroposé seulement de

jue les sœurs formées

le , ou par la mère

nmédiatement , lais-

les qui devaient les

CONCLUSION I)i: CET OUVRAGE.

En terminant cet ouvrage , nous ne pouvons i.

nous empêcher de binir le Seigneuk d'avoir con- de
'

dûvoueineiit

sei-ve d âge en Age dans les filles de M"* d You- df m™"
. T. . , .

d'Youville

ville l'esprit qu'il communiqua à leur sainte est encore
^ ^ ^ vivant

mère, et d'avoir produit encore de nos jours, ^*p*
j j^mlè'^'*'

jjar ce même esprit , toujours vivant dans ses
^'' *^"

(lignes filles , des effets non moins admirables

que ceux qui éclatèrent au commencement. On

sait que l'année 1847 , lorsque plus de onze cents

émigrés irlandais , abordant sur le sol de l'île

de Montréal , se virent en proie aux ravages de

la maladie pestilentielle la plus effrayante , les

lilles de M'"^ d'Youville , après avoir fait avec

joie au Seigneur le sacrifice de leur propre vie,

volèrent généreusement à leur secours. Per-

sonne n'ignore (jue , dans ces tristes abris ofi

étaient déposés les malades , dans ces lieux d'in-

Icction insupportable qui semblaient être deve-

nu
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Sept
d'entre

les fiUos

(le M'ne

(l'YoïiviUe

meurent
martyres

de

la cliarité.

nus de vastes tombeaux , et oîi elles avaient

d'ailleurs à souffrir toutes les incommodités de

la pluie, de la boue et du vent, elles déployèrent

une charité vraiment magnanime, qui excita la

juste admiration de tous ceux qui en furent les

témoins, et attira bientôt après elles les sœurs

de r Hôtel-Dieu et celles de la Providence
, pour

partager de concert la gloire d'un dévouement

si noble et si chrétien.

Chacun sait enfin que, dans l'espace de vingt-

cinq jours seulement, sept d'entre les dignes filles

de M"" d'Youville eurent le bonheur de mouiir

martyres de leur charilé pour le prochain, sans

que la mort de ces héroïnes put ralentir la sainte

ardeur du zèle qui animait les autres , et qui

,

en effet, ne cessèrent de prodiguer leurs soins

aux mourants que lorsque, arrêtées à leur tour

par la violence du mal et l'épuisement total de

leurs forces, elles se virent contraintes tle re-

courir pour elles -mômes aux soins de hîurs

charitables sœurs. Le dévouement de ces mar-

tyres de la charité chrétienne est digne , sans

doute , de trouver place dans cette histoire , et

les sœurs Marie -Madeleine Limoges, Angélique

Chevrefils, Janet-CoUins , Uosalie Bar])eau , Alodic

Bruyère , Charlotte Pomainville , Anne Nobles

,

qui prodiguèrent alors si généreusement leur vie

,

1

>'; '

• :,•!

ç^aest-'
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oîi elles avaient

incommodités de

elles déployèrent
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qui excita la

qui en furent les

is elles les sœurs

Providence ,
pour

d'un dévouement

l'espace de vingt-

itre les dignes filles

)onlieur de mourir

[• le prochain , s;ms

It ralentir la sainte

les autres , et qui

,

îdiguer leurs soins

arrêtées à leur tour

ipuisement total de

ontraintes de r(!-

\ soins de Iciurs

lient de ces mar-

e est digne , sans

cette histoire , et

moges , Angéli(pu'

ie Barheau , Alodii'

le, Anne Nobles,

^usement leur vie

,

ï

HT.
Celle ciiariti;

luii'oique

est un
léiiii lignante

î'enilii

ù la inissidii

tlivine

(le

,lÉst;s-CiiuisT.

ont fait trop d'honneur à M'"' d'Youville pour

n'être pas nommées ici ; leur sacrifice étant une

preuve autlientique de la perpétuité de son esprit

dans ses filles et le plus magnifique éloge que

nous puissions faire de sa charité.

Ou plutôt , le dévouement de ces héroïnes chré-

tiennes, qu'est-il autre chose qu'un témoignage

éclatant rendu de nos jours , par la bouté de DiEr

le Père, à la mission divine de son Fils dans le

monde? qu'est-il autre chose que l'elfet de cette

pritîre solennelle que Jésus-Chiust lui adressa la

veille même de sa mort , lorsque , levant les yeux

au ciel , il lui dit : « Mon Père , afin que le mondv

« croie que c'est vous qui m'avez envoyé, consom-

« mez mes apôtres dans la charité ; et non-seule-

« ment mes apôtres , mais encore tous ceux qui

,

« par leur parole , croiront en moi
; qu'ils soient

« consonmiés en un, afin qu'à celte marque le

« monde reconnaisse que c'est vous qui m'avez en-

« voyé (1). » C'est en effet ce qu'on a toujours vu {\)ÉrH)if,i/n

depuis dans le monde -.redise de Jésus-Chuist s'est oimp. xvn, v!

fait mvariablement distmguer par cette marque

infaillilde : la charité pour le prochain
, qui est

propre à elle seule ,
qui l'a caractérisée à sa nais-

sance dans les fidèles de Jérusalem, et ([ui l'a

fait reconnaître dans ton- les temps.

C'étai t ce signe divin qui frappait les infidèles et ^^^

i

H

I
m
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charité

chrétienne
est un

(les silènes

dont
Dieu s'est

servi

autrefois

pour attirer

les ()aiens

dans l'Église

lathulique.

(1) Histoire

erclésiasti(iufi

de Fleury, t.

m, p. 19.

les attirait en foule à l'Église (* ). Unjeune homme,

encore païen, Égyptien de naissance, et enrôlé

dans les troupes durant la guerre de Constantin

contre Maxence , touché de la compassion qu'on

leur témoigna dans une ville où ils arrivaient le

soir, et oîi l'on s'empressa de leur donner tous

les secours nécessaires , demanda avec étonne-

ment : Qui étiiient donc ces gens si charitables?

On lui répondit que c'étaient les chrétiens. Ayant

demandé ce que voulait dire ce nom , on lui ré-

pondit que c'étaient des personnes qui croyaient

en Jésus-Christ , Fils unique de Dieu , et s'effor-

çaient de faire du bien à tout le monde , espérant

en ôtre récompensés dans une autre vie. Touché

de ce discours , il lève alors les mains au ciel , et

dit : « Dieu tout-puissant, qui avez créé le ciel

« et la terre , si vous me retirez du métier des

« armes , je m'attacherai tout le reste de mes

« jours à cette manière parfaite de vous ser-

M vir (1). » Ce soldat, après la guerre, embrassa

I

'{V

^ll'll^

(') s. Chrjsoslomt; , dans la préfaoc de son Gommonlaite

sur l'Kpîtrc de saint Paul aux IMiilippiens, recommande lc>

(l'uvres de la eliarili^ eomnu" un moyen pour opérer la con-

version des infidèles. Declarautes mo.s esxe ininerivordis illius

filioft ,
qui snlem exuriri favil super malos et bonus. At non

rredunt infidèles. Quininw
,
per hœc credeni . si nos hiPc pnes-

titerinms.

r
i.

.;-.*ay»/w-*f!t**ii»*'»'
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njeune homme,

;ance , et enrôlé

^e de Constantin

)mpassion qu'on

ils arrivaient le

eur donner tous

ia avec étonne-

s si charitables?

; chrétiens. Ayant

nom, on lui vé-

les qui croyaient

Dieu , et s'effor-

monde , espérant

lutre vie. Touché

mains au ciel , et

avez créé le ciel

ez du métier des

le reste de mes

ite de vous ser-

uerre , embrassa

dp son Comtn(Mitaiie

Ins, recommaiitif !••>

Il pour opérer la coii-

\se. inisericordis illius

Uos et bonos. At non

\nl , si nos h(Pc pnvs-

;

>

en effet le christianisme , et l'ut l'illustre saint

Pacôme , depuis si célèbre dans l'Église , et qui

devint le père de tant de saints solitaires d'O-

rient.

Et n'est-ce pas ce qu'on a vu se renouveler de

nos jours au sein mùme de Villemarie , à l'occa-

sion du dévouement que les héroïnes dont nous

parlons déployèrent dans cette affreuse épidémie?

n'est-ce pas l'évidence de ce môme signe qui

frappa et éclaira les yeux de plusieurs de nos

frères jusque alors égarés dans les sentiers de

l'erreur, et les ramena au sein de l'Église catho-

lique? L'un d'eux disait avec transport et iv^col-

naissance : « La religion qui inspire pour des

« inconnus une charité si héroïque ne peut être

« que la seule véritable. La conduite des prêtres

« et celle des religieuses à l'égard des malheu-

« reux attaqués de la peste, dont l'abord seul

« fait prendre la fuite aux plus déterminés d'entre

« les autres, est une preuve incontestable de la

« divinité de la rehgion catholique, .le veux donc

« appartenir à une religion qui inspire de si su-

« blimes sentiments.» Ce raisonnement sis!.nple,

une multitude d'autres l'ont fait aussi, et sont

entrés dans le sein de l'Église catholique , qu'ils

ont vue seule en possession du privilège d'offrir à

l'admiration du monde des martyrs de la charité.

Celti' in(^me

charité,

(|ui a éclaté

dans Ips tilles

(le M">«
d'Youville,

a attiré

!\ l'Église

catholique
plusieurs

(le nos frères

jusciue alors

égarés.

I

'

.1 -

,i

a»*^-*?

J
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yi

catholiiiiip

rilirc spuli

en

Oïl sont on cU'ol , dans les diverses eoinminiioiis

•otestantes, les personnes (jni renonccnit à toutes

les jouissances du monde et aux espérances du
toujours ., , ,

.
, I

pcrmaui lit su'clo , pour consacriu' leur vie au soula^j^emenl |

1,1 ihiMitô des nialluMueuv; (nii se condamnent, dans ce
clirtHicmic.

dessein , à un travail constant et pénible et à

mille privations; (pii s'cingayent par un lieu sacré

lie conscienccî à regarder comme leurs l'rc'res les

jtauvres et les infirmes les plus reVjutants pour la

nature, à les aimer, '• les soigner, à les servii , et

même à sacrifier leur propre vie , si le bien de

leur service; fis demande ? L'Kglise catholique

seule peut en montrer partout de ce caract^re;

elle seule se glorifie d'avoir toujours dans son

sein , non pas seulement quelcpies personnes iso-

lées , mais des connnunautés nombreuses , (pii se

perjiétuent dans l'exercice de cette charité hé-

roïque, et demeurent toujours les mêmes, malgré

fis révolutions politiques qui ébranlent et ren-

Aorsent les l'^tats. N'est-ce pas là ce signe perma-

nent que DiKi' le Père a donné pour faire discerner

la véritable Kglise de son Fils, contormément à la

prière que le Fils lui en avait laite : Qu'Us soieiil

vonsommés dans la citarilé, afin que le monde

connaisse que c'est vous qui m'avez envoyé? [*our

ne pas se rendre à un signe si incontestable, il

i'auurait fermer obstinément les yeux à la lu-
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SCS coiniminioiis

nuncont à toutes

s. espérances du

au soulagement

mnent, dans re

et pénible et à

par un lien sacré

e leurs l'rères les

rebutants pour la

r , à les servir , et

ie , si le bien de

église catliolicpie

de ce caractère;

Dujours dans son

les personnes iso-

mbreuses , (pii se

cette charité hé-

s mômes , malgré

^branlent et ren-

ée signe piîrma-

ur faire discerner

julormément à la

ile : Qu ils soknl

'in que la monde

\)ez envoyé? l*our

incontestable, il

yeux à la lu-

mière, c'est-à-dire, ou nier re/istencc; de cet

héroïsme, toujours subsistant dans les commu-

nautés catholiq;ies vouées au soulagement du

prochain, ou (s'il n'est pas permis de nier un fait

si évident, dont chacun peut s'assurer de ses

yeux) il faudrait abjurer le christianisme lui-

même , en donnant le démenti î\ Jésds-Chiust, la

Vérité éternelle
,
qui assigne dans son Kvangile

cette charité môme pour le caractère distinctif de

I

ses vrais enfants : Tous reconnailront à cette

* marque que vous êtes mes disciples , si vous avez (ipltinUeL','.

la charité les uns pour les autres (I).

Nous ne croiron;: pas nous éloigner de notre

objet, en rapportant ici le touchant témoignage '*''

*^'j';-

J''"'-

rendu en 1847 à cet oracle de Jésus-Christ, par

une jeune personne de Villemarie. qui, dans

le désir de partager les nobles emplois des

sœurs de la Charité , et d'assurer par là son salut,

s'arracha généreusement à sa famille, et re-

nonça à la secte dans laquelle elle avait été

nourrie jusque alors. Aujourd'hui qu'elle a quitté

la terre , nous pouvons , sans crainte de blesser sa

modestie , la faire connaître à nos lecteurs , et

olfrir à leur édification quelques détails sur sa

vocation si étonnante. Caroline Kollmyer , c'est le

nom de la jeune personne , élevée dans les pra-

tiquesde la religion protestante, avait eu de bfaine

chap. XIII, V.

35.

VU.
Prniivo

a ré.>oliiti'iii

ipie prend
Mlle

Kdllniyor

di' dovëiiir

sœur grisi'.

1 t

Y.

Il
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luïuro hi sainte Hi])lt' cutre les mains, coninu'

runicjue ièf,'le de sa croyance. Kn lisant ce livn'

divin , elle ne ponvait s'empiVIier d'ùtre tVa])i)é((

de ces paroles du Sauveur: «Venez, vous (pii

« t'iles bénis de mon l'ère : j'ai eu i'aim, et vous

« m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous

« m'avez donné à boire
;
j'étais sans lia))its , et

« vous m'avez revêtu; j'étais malade, et vous

(< m'avez soulagé: carce que vous avez i'aitau plus

« petit de mes frères, c'est à moi-même (pu; vous

(]) Kni>iyi/<! M l'avez fait (1). » Ces paroles consolantes iuspi-

miiti/iir,,
.
iU. vait'iit à Caridine une sainte envie de se vouer

XXV, V. 3'i-;i5-

3(!-4o.
p.,,. ji|.^ jm soulagement des malheiu'eux , et ce

désir était encore fortilié en elle par les suivantes :

« Kt vous, maudits, retirez-vous de moi : j'ai eu

« faim, et vous ne m'avez ptis donné à manger;

« j'ai eu soif, et vons ne m'avez pas donné à

(i)v. 41-42. « boire (2). » Non, se disait- elle à elle-même,

en méditant ces divines paroles , non
,
je ne veux

pas être maudite de Dieu
;
je veux être du nondtre

des bénis. 11 faut donc que je remplisse les con-

ditions exigées par Nothe-Seigneuu; et puiscpie

je ne trouve chez les protestants aucune société

vouée au soulagement des pauvres, je veux être

sœur g^rise, atin d'avoir le moyen de les assister.

C'en est fait, je serai sœur grise,
vni.

W"" Koiiiny.r Pleine de ces pensées, qui semblaient tirer pour
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i iiiains, (-(iiiinic

^n lisant va livre

tU' d'ùiro lrai)]H'o

Sciiez, vous (|tii

eu l'aim, ef vous

eu soif, et vous

i sans lia))ils , v{

malade, et vous

savez l'ail au plus

i-môme ([uevoiis

onsolanfi's iuspi-

ivie de se vouer

lalheureux , et ce

varies suivantes:

s de moi : j'ai eu

ionné à nianyer;

ez pas donné à

e à elle-môme

,

non
,
je ne veux

être du nombre

mplisse les con-

Euu; et puis(jue

aucune société

es, je veux être

de les assister.

)laiont tirer pour

Hi''ii(''ral

IHiiir rntrpr
ilans la

l'oiiiiiiunautc^

(|p M'""

irViiuvillc.

elle une nouve'ie force du dévouement des fdles sr nn'wnto

d(! M. d YouviJe dans l'épidémie dont nous

avons parlé , Gart Une prend la résolution d'exé-

cuter enlin son dessein. Sans rien dire à [)ersonn(!

,

ne |»renani conseil ([uc de sa foi, elle sort un

soir, iurtivement, de la maison patern»;lle, va

résolument se juésenter à l'hôpital f-éuéral , en

demandant à parlcu* à (piehpi'une des mima ([iii

(entendit l'an^^lais , car (îlle ne parlait encore cpie

celte langue. On appelle la supérieure. Ktonnée

de voir qu'à l'entrée de la nuit une jeune per-

sonne de seize ans, seule, vienne lui demander,

sans ^u'éainhule , d'être admis(î dans la commu-

naulé, et d'Mre sœur grise, la supérieure lui

demande son nom. « Je m'appelle Caroline

Kollmyer, répond la jeune personne. — Etes-

vous parente de M. Kollmyer de Montréal?—
Oui, Madame, dit -elle, c'est mon père. — Mais

il est protestant, poursuit la supérieure; ses en-

fants le sont aussi; n'étes-vous pas vous-même

protestante? — Oui, je suis prolestante. — Eh

<|Uoi ! reprend la supérieure, vous êtes protes-

tante, et vf>us voulez être sœur grise? ne savez-

vou > pas qu'il faut être calholi{{ue auparavant?—
S'il faut être catholicpie. répond Caroline avec-

assurance . pourquf»i ne le serais-je pas? car je

veux devenir sœur grise. « La supérieure, édifiée.

!l

1
-" '

it

f.i •'

,.s^W-.-
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•iiil.'inl (|ii(> siir|)ris(>. (1<> voir tiinl ilc ivsniiiliini

dans une j«'iiii(> il(!inois(>lli> dont l.i naiss,inr<>.

l'nluc.ilionrl lt'sniani(''r('s la pi/'ycnairnl «lôjà ni

sa rav«'Ui'. ne jn;j;va |ms à i»n»p(is d«' la n-nvoyid'

(liez srs parents, à cansi» de riicuro avancée.

Klle la conduisit dans la salle des orphelines,

pour (pi'elle y |)assiVl la nnit; niais le lendemain

on la tronva si lernie et si elécidée à demenrer

dans la maison , cpi'on n'osa pas l'en l'aire sortir,

et ({n'enlin on prit le parti de la laisser parmi

les orphelines, où elle send»lait tMre déjà an

cond)ledn honhem'.

Ses parents ne pnrent i^niorer longtemps le lien

de sa retraite. Ayant bientôt ajipris qu'elle était à

(le motiiv rhô|)ital général, ils v acconrent pour l'en faire
olist.iclP il sdii in .T l

iinssoin.
sortir. <( Nous ne l'avons pas attirée chex nous.

« leur dit la snitérienre; noiis ne la retiendrons

« pas ecmtre votre volonté; c'est à elle à l'aire ce

<« (prclle voudra. » Caroline, mali^ré ses priiVes

.

ses larmes . ses vives instances, se voit donc con-

trainte de regaf^ner la maison de ses parents. Mais

dès ce moment son cdMU' est accablé de tristesse;

elle tombe dans un abattement (jui afflige tousses

proches; elle ne fait que pleurer; elle ne mange

plus; sans cesse eUe demande (pi'il lui soit permis

de retourner chez les sœurs grises. On s'ell'orcede

l'égayer, de la distraire, d'éloigner cette pensée

IX.

Sps imi'i'iiK

s'enuri'i'iil

<r;il)iii'il
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do son esprit. Tons les moyens «pi'on emploie ne

peuvent rien snr elle. Désespérant do la voii'

rlianger de résointion, et eraignant «pie eette

grandie aitlirtion n'altère eonsidéralilement sa

santé, ses parents, eonnne ponssésà liont par ses

instances eontinnelles, Ini disent enfin : Va donc

chez tes sœurs grisas! Klle part à l'instant tonte

rayonnante de joie, et, se présentant à la snpé-

rii'ure : « Oh! cette l'ois, Ini dit -elle, ce n'est pas

« de moi-même (pie je viens : on m'a envoyée

1 <'hez vons; et j'y resterai tont à fait. » Son

premier soin fnt de s'instruire de la croyance

catlu»lique. l'n esprit cnltivé et pénétrant tel

(jn'était celni de Caroline, et (pii d'ailleurs chci^

chaif la lumière avec, tant de sincérité , fut aus-

sitôt frappé de la vérité do nos mystères. Elle fit

son abjuration, reçut le saint baptême, et entra

au noviciat. Ses parents avaient espéré que sa fer-

veur ne serait pas de durée; mais apprenant (pu-

(«u'oline était déterminée à devenir sœur grise,

ils réitèrent leurs démarches , ils font tous les

eU'orts imaginables pour la retirer de l'hôpital.

Elle résiste avec courage et énergie; elle leur .. .A-, ,

déclare (pi'elle est inébranlablement résolue à ne Knîiim"r a

[»as sortir de cette maison. Sf)n père , alors al)seul .
^^
iSn's"

Ini écrit la lettre la plus pressante. Elle lui fait domin l^lm

snr-le-champ une réponse de huit pages, qu'elle

I
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i
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" ^ >H|i«.-iL.U-.,



AbV CONCLUSION.

y !

I»? i, •!

I>ii i ! :4V'
.''

;:'
I f

écrit avec une vitesse étonnante , sa plume pou-

vant à peine suivre la rapidité et l'abondance de

ses sentiments et de ses pensées. « Mon bon père

.

« lui disait- elle , vous me reprochez de m'ètro

« faite catholique et religieuse ; mais c'est vous

« qui en êtes la première cause. Ne me disiez-

« vous pas : Lis la Bible , lis la Bible? in l'ai lue
;

« et j'y ai vu qu'à la fin du monde Jksus-Christ

« divisera les hommes en deux classes. « Venez,

« dirn-t-il à ceux qui seront à sa droite, venez,

« vous qui êtes bénis de mon Père : j'étais malade .

« et vous m'avez visité
;
j'étais pauvre , et vous

u m'avez secouru. A ceux qui seront à sa gau-

« che,ildira: Allez, maudits, au feu éternel:

« vous ne m'avez pas secouru , vous ne m'avez

« pas visité . vous ne m'avez pas revêtu. » ]M(»u

« bon père
,
je ne veux pas être maudite de Diei'

,

« dans ce grand jour; je veux être à la droite

« de Notre-Seigneur. J'ai donc cru que, pour

« opérer plus sûrement mon salut, je devais

« consacrer ma vie à l'exercice des œuvres de

« charité qu'il demande ; et comme chez les pro-

« testants il n'y a point de sœurs qui prcnnoni

« soin des pauvres et des malheureux, il a Ijii'ii

« fallu ([ue je me tournasse du côté des callio-

« liques. Au reste, vous ne désirez qu'une seule

<( cliose pour votre Caroline : ([u'elle soit lieu-



CONCLUSION. 458
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et l'abondance do

s. «Mon bon père,

prochez de m'ètre

se; mais c'est vous ^

luse. Ne me disiez- l

a Bible? Je l'ai lue;
{

nonde Jésus-Christ

.IX classes. « Venez,

(Y sa droite, vêtiez,

ère : j'étais malade . g

ais pauvre , et vous

li seront à sa gau-

Is, au feu éternel:

•u , vous ne m'avez
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ix être à la droite

MIC cru que, pour

n salut, je devais

ice des œuvres de

inime chez les pro-

;œurs qui prennent

leureux, il a bien

[lu côté des calhd-

psirez qu'une seule

([u'elle soit hen-

1

« reuse. Je vous certifie que je ne l'ai jamais été

« autant que depuis que je suis dans cette sainte

« maison. La joie qu'on y goûte est pure, douce

« et continuelle; laissez-moi donc en paix dans

« l'asile où Dieu m'a conduite.» Ses parents, qui

ne cherchaient en effet que son bonheur, ne fi-

rent plus d'instances; et la sœur KoUmyer pro-

nonça ses vœux le 19 mars 1850, avec toute la

ferveur qu'on pouvait attendre d'une tVme si

courageusement fidèle à sa vocation.

En entrant dans la communauté des sœurs

grises, elle n'avait eu d'autre ambition que d'y

servir les pauvres jusqu'à la fin de ses jours,

espérant d'ôtre placée par ce moyen à la droite

de Jésus-Chhist, avec les élus. Mais ce Dieu de

miséricorde, qui considère moins la grandeur de

nos œuvres que la pureté de nos intentions, a

voulu récompenser, comme sans délai , la foi vive

de sa servante et les désirs de sa charité, en

l'appelant à lui à la fleur de son Age. Après trois

années depuis sa profession , la sœur Kollmyer a

rendu son Ame à Dieu, le 1" avrd 1 853 , à la suite

d'une maladie de poitrine, et a laissé la commu-

nauté comme tout embaumée de l'odeur de ses

vertus et des souvenirs si précieux de sa sainte

mort. Ses parents, accourus pour la voir après

son décès, n'ont pu s'em])ècher d'éprouver eux-

XI.
Mort

précieusp

(II!

la sœur
Kdlliuver.

! i '

i i.
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reniire

tL'nioignage

A l'Eglise

catholique,
les

filles de M""^^

d'Yoïivillo

doivent
s'efforcer

de vivre selon

l'esprit (le

leur vocalioii.

fi
I <S| ;

mêmes les émotions les plus douces et les plus

touchantes , en contemplant les traits de son vi-

sage , dont la beauté et le calme semblaient offrir

à leurs yeux une vive expression de la paix el

du repos des saints dans le ciel ; et pour se mé-

nager le moyen de jouir plus longtemps d'im si

consolant spectacle , ils ont eu soin de la faire

peindre avant l'inhumation. Puisse la vue d'un

objet si justement cher à leur cœur, en leur rap-

pelant la vertu courageuse d'une fille chérie,

d'une sœur bien- aimée, d'une parente dévouée,

les porter tous à imiter dans le temps sa proiupU;

et fidèle correspondance à la grâce
,
pour mérilcr

par ce moyen le bonheur d'être réunis avec elle

dans l'éternité !

Rien de plus puissant , sans doute , que le récit

d'une vocation si extraordinaire
,
poiu* porter les

filles de M"" d'Youville à marcher généreuse-

ment sur les traces de cette digne fondatrice, et

à conserver, dans sa pureté et sa ferveur primi-

tives , l'esprit qu'elle leur a légué. Entre autres

exemples de même genre qu'elles ont eus sous

les yeux , la conversion de la sœur KolJmyer, dont

elles ont été l'heureus"! occasion , leur montre

évidemment qu'elles sont appelées par la divine

Providence , non-seulement à soulager les malr

iieureux, mais encore à nmdre téuifiignage. ])ai'
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la sainteté de leur vie et la générosité de leur

charité, à la vérité de l'Église catholique, et à

ramener ainsi au sein de cette même Église ceiut

qui en sont encore éloignés. Si Dieu élève lui-

même et abaisse à son gré les empires , s'il est vrai

qu'il ordonne toute chose dans le monde en vue

de la sanctification de ses élus, peut -on douter

qu'en faisant passer le Canada sous la puissance de

l'Angleterre, et en voulant qu'il se peuplât ensuite

de sujets anglais, il n'ait eu, entre autres motifs,

le dessein d'y faire briller aux yeux des nouveaux

possesseiMs . le flambeau de la foi catholique déjà

éteint a ur propre patrie, et de leur donner,

<îans ce» iieroïnes de la charité chrétienne, des

signes évidents et manifestes de la vraie Églist;

de son Fils ?

Quel motif donc plus pressant pour exciter les

lilles de M"" d'Youville à persévérer avec une

fidélité constante dans toutes les observances de

leur sainte vocatutn, et à mettre en praticjue,

jusqu'au dernier soupir de leur vie, l'instruction

(jue leur a laissée en mourant cette digne fonda-

trice : «Soyez, mes chères sœurs . constamment

« fidèles aux devoirs de l'état (|ue vous avez

« endirassé. Marchez toujours dans la voie de la

« régularité, de l'obéissance et de la mortifica-

« tioii; mais surtout laites en sorte (pie fiuiion

Y. **
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« la plus [wirf.iite règne parmi vous. » Par celle

lidélilo ellCîS aorompliront las desseins de la

divine Providence snr elles-mêmes et snr lenr

communauté; elles trouveront ici-bas le cenluple

promis aux âmes .c^énéreuses , et mériteront an

dernier jou .' d'entendre, de la bouche de Jésus-

('hrist, leur époux, ces consolantes paroles :

« Venez , vous qui êtes bénies de mon Père , pos-

« sédez le royaume qui vous a été préparé avant

t< la constitution du monde; car ce que vous

« avez fait au moindre des miens, c'est à moi-

« même (|ue vous l'avez t'ait. >•

Ainsi soit -il.

SA

Iti IV.I
. V.' '

.
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EXHUMATION

DU CORPS DE MADAME D \OUVILLE

Eï

SA ^RA^sL\TIOJ^ nviNS i.a salle de communaité

DES SŒURS DE L HÔPITAL GENERAL.

On a déjà rapporté, dans la troisième partie de

cet ouvrage, que le corps de M"'" d'Youville l'ut

inhumé, en 1771 , dans l'un des caveaux de Téglise

(le rhôpital géuéral , à la place qu'avait désignée

M. Montgolfier. L'année 1847, qui fut la centième

depuis que M"'® d'Yoî'.villc avait pris possession de

cet établissement, les sœurs de la Charité, voulant

célébrer par une fête solennelle la mémoire d'un

événement si mémorable , désirèrent de retirer aupa-

ravant le corps de leur fondatrice du lieu où il avait

été inhumé , afin de la rendre comme présente à

cette fête de famille. Leur dessein était d'ailleurs

de le placer dans un lieu qui fût pour elles d'un

accès plus facile , afin de se ménager la consolation

de pouvoir prier près de ces restes si cliers et si vé-

nérés. M""^ l'évècpie de Villemarie ayant loué et

autorisé leur pieux dessein, elles firent laire qucl-

((ues fouilles dans ce caveau; mais au lieu de creuser

au milieu de l'église , où le corps avait été inhumé

,

on ouvrit une tranchée le long du mur latéral, en

sorte que les recherches n'eurent aucun résultat.

I.

Recherches
du corps
lie M 'ne

d'Youville
faites

s.ins succès
eu 1847.

r

II

,

Û
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II.

Le S décembre
18*9,

le corps
de M""

d'YoHvillc

est

rctrouv'

III.

Oïl rcvi'l

|p corps de
Mme

(rYouvillo.

pour
le placer

ensuite dans
une châsse.

IV.

Service

Deux ans après , on reconnut enfin
,
par un eA.uuon

plus attentif de cer' lins documents écrits qui indi-

quent la place où ce vénérable corps nposait, qu'on

s'était mépris sur la vraie dési[j;nution de ce lieu , et

on résolut de crt^user de nouveau. M''^ l'éviViuc

autorisa ces nouvelles recherches , et nomma deux

commissaires pour procéder à la reconnaissance du

corps. Le résultat qui eut lieu dès la première

fouille, le 5 décembre 1849, fut tel, cette fois,

qu'on se l'était promis. A l'exception des chairs, qui

étaient entièrement consommées , on retrouva le

corps de 3I"'8 d'Youville dans son entier, et avec un

concours de circonstances qui semblaient avoir été

ménagées par la Providence divine pour en consta-

ter, d'une manière indubitable, la parfaite identité,

ainsi qu'on ie verva par le procès-verbal des commis-

saires et par la déclaration de M?"^ l'évèque de Ville-

marie, que nous rapporterons bientôt.

(les précieux ossements ayant été transportés dans

l'une des salles de l'hôpital général , !co sœurs de

la (Iharité les réunirent dans leur position iî'itu-

relle, au moyen d'une monture artiiîcielle. On re-

vêtit le corps des habits propres de l'institut, et la

partie antérieure de la tète fut couverte l'un masque

de cire , reproduisant les traits de la défunte sur son

lit de mort. Knfin , on mit sur sa poitrine la croix

d'argent qu'elle portait durant sa vie , et entre

ses mains , l'acte autographe des premiers engage-

ments qu'elle contracta et qu'elle signa elle-même

lorsque , en 1745, elle se dévoua avec ses com-

pagnes au soulagement des malheureux.

Le 23 décembre ,
jour auniver.'^aire de la mort de

tioil

dar

cér^

les

décj

artil

tior

iiyl

Chai

femi

ensi

lemc

Reqt
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Liire de la mort de

)|me d'Youville, qui avait été fixé pour la transla-

tion , ces restes vénérés furent transportés d'abord

dans l'église de l'hôpital général , après les prières et

cérémonies d'usage pour la levée des corps. Là, on

les plaça au milieu de la nef, sur un lit de parade
,

décoré de draperies blanches, parsemées de fleurs

artificielles , et accompagnées de diverses inscrip-

tions; et en attendant le moment du service solennel

,

il y eut toujours auprès du corps deux sœurs de la

Charité , deux orphelins , deux vieillards , dtux

femmes infirmes et deux enfants trouvés, qui étaient

ensuite remplacés par d'autres. W' l'évùque de Vil-

lemarie chanta lui-même la messe solennelle de

Requiem , assisté de M . le supérieur du séminaire de

Saint-Sulpiee; et immédiatement après il adressa à

l'assemblée un discours, où il se plut à faire consi-

dérer cet heureux événement comme l'occasion .

pour les filles de M™^ d'Youville, d'un renouvelle-

ment dans l'esprit de leur sainte mère et dans les

vertus de leur vocation.

Knfin, après l'absoute, le corps fut transporté pro-

cessionnellement de l'église dans la salle de commu-

nauté, pour y être déposé dans une châsse, et reposer

désormais au milieu des sœurs de la Charité. La

procession était ouverte par les orphelins ; après

eux venaient les novices, les sœurs professes, en-

suite le corps
,

porté par sept des plus anciennes

sœurs, qui avaient connu les compagnes de la fon-

datrice. La supérieure de la communauté, la doyenne,

1(1 supérieure des sœurs de la Uivière-Rouge et l'une

des conseillères portaient les cordons. Le corps était

suivi par les vieillards, les femmes infirmes, lesen-

soltMine)

rélébrt^ pour
M""»

d'Youville.

V.
Translation

(lu

corps (le M""*
(ITouville

dans la salle

du
roininunautt^'

des sœui's.

I .

V

f

:^



M't'i EXHUMATION DU CORPS DE MADAME d'YOUVII.LE.

fants trouvé», les frères des Écoles clnétieiines, les

frères et les pères de la Compagnie de Jésus, le clergé

et enfin par M»'' l'évèquc de Villcmarie. 11 fut déposé

dans la salle de communauté avec les mêmes céré-

monies que si on l'eût mis dans la fosse. Après quoi

la procession se remit en marche pour Téglisc, où

rellf!vuT'il * **" termina cette torchante cérémonie par la béné-

(Mé////;. \wi. diction du très-saint Sacrement (I).

W' l'évèque, ayant permis que, [)endant huit

jours, les lidèles du dehors eussent la liberté de

visiter ce saint corps, il y eut, durant ce temps,

un concours considérable de personnes de tout âge

et de toute condition qui s'empressèrent de donner

aux restes précieux de M"'*d'Youville des marques

de la vénération la plus religieuse , et qui liront

éclater leur confiance aux mérites de cette grande

servante de Dikli.

Au-dessus de la chAsse on lit l'inscription suivante,

gravée sur une table de marbre :

ICI HKI'OSKNT I.KS IIICSIKS

MAIUi:-MAI«,lEI{lTK 1)1 FIIOST l)K LAJKMMKIÎAIS.

VKLVE b'voLVll.LK,

FdMuriiK.K i:t I iii.MiKiiK sii'f.HU.rnF. itK.s s(»:i ns uk i.a ciiAiini:

l>F. VII.I.FMAItlK,

yi:v. \.v. ITl ncToititK 1701 , décédék i.k ait déckmkkk 1771,

VI.
Emprosse-

nieitt

•les lidi'ips

à

véiitM'cr

le corps (le

M'""
d'Youvillc

I 1.



JE 1» YOrVÎUE.

PROCÈS-VERBAL

DE I.'EXIIL'MATI0N DU CORPS DE I.A HiSvtRENDr.

MfclŒ D'YOUVII.LE,

FOMDATRICE DES SfJEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE ,

FAITE LE 7 DÉCEMBRE i6iSi.

tes de cette «raiidc

useription suivante,

K LAJKMMKI'.AIS,

s S«»I'RS l)K l..\ CIIAIIITi:

!2'.t DÉCEMliUV. 1771.

Nous soussignés , Élienne-Michel Paillon et Mathurin

IJonnissant, prêtres de la compagnie du séminaire de

Saint -Sulpice, nommés commissaires par M8' Ignace

Bourget , évêque de Villemarie
,
pour procéder à la re-

cherche du corps de U'"" Marie-Marguerite Dufrost le

Lajemmerais , veuve d'Youville , fondatrice et première

supérieure des sœurs de la Charité de Villemarie , morte

le 23 décembre i771 : Voulant nous acquitter de notre

commission avec toute l'exactitude et la fidélité possibles,

nous nous sommes transportés plusieurs fois à l'hôpital

général de cette ville, où l'on dit que repose le corps de

ladite fondatrice , et avons commencé d'abord par in-

terroger l3s sœurs sur le lieu où il reposait.

Par les réponsoïi uniformes qu'elles nous ont faites

,

nous avons acquis la certitude que , depuis la mort de

M""^ d'Youville , les sœurs s'étaient toujours transmises

par tradition , les unes aux autres
, que le corps de leur

fondatrice était inhumé dans l'un des caveaux qui par-

tagent l'église de l'hôpital général dans sa longueur, et

i[ui , après avoir été destinés d'abord à la sépulture des

frères hospitaliers de la Croix , dits Frères Charons
,

servirent ensuite à celle des sœurs de la Charité , qui

1
1

I.

Mme d'Youville
l'ùt iiihiiinéo

l'n face

du regard
ile$ /lommvs,

du ct'^

de l't^pii.e

l't an milieu
de l'église.

1'

! ,
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,: ,\

hi I

II.

M t'i'uiiroi'i

U'Youville
l'ut inhiiini''

lUX pieds
df À'4 in(>i'e,

du Mur.

leur succédèrent duiis la direction de cet liôpilul. 11 nous

a été rapporté que les anciennes sœurs, qui avaient vécu

avec la fondatrice, et qui s'étaient trouvées présentes à

son inhumation, attirmaient en effet qu'elle avait été

inhumée vers le milieu de ladite église , dans le caveau

du côté de l'épître, en face même de l'ancien regard de

la salle des hommes ; et ces ancieuu'ïs , de peur qu'où ne

vînt dans la suite à confondre ce précieux corps avec

quelque autre , recommandaient soigneusement aux au-

tres sœurs de n'enterrer jamais personne dans l'endroil

où il avait été inhumé. C'est ce que nous ont attesté les

sœurs Hardy, Séguin, Cherrier et Chénier, signées au

présent procès-verbal , et qui ont vécu avec les sœurs

(îosselin , Dussault , (losselin (dite sœur Marie) , Coutltk'

.

Prudhomme et Honnet , compagnes de la fondatr'ce.

Nous avons appris de plus, par la même tradition,

que M. François d'Youville, curé de Saint-Ours et Dis

de ladite fondatrice , avait été inhumé , le 12 avril 1778.

aux pieds de sa mère; et l'acte de son inhumation , signé

par MM. Montgoltier etPoncin, que nous avons lu dans

les registres des sépultures de l'hôpital général , mai'([iie

expressément que M. François d'Youville avait été in-

humé au-dfssons de tu lampe, c'est-à-dire vers le milieu

de l'église et en face de l'ancien regard des hommes.

Ue plus, il nous a été présenté un jietit volume manus-

crit, pei"t par la sœur Raizenne, où cette tradition est

rapportée. Cette sœur, qui est morte en fS-iO, et était

entrée au noviciat en 1785, avait vécu par conséquent

avec plusieurs des premières compagnes de la fondatrice

qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation ; par-

lant donc du lieu de la sépulture de oiWe révérende

mère , elle dit au folio 20* : Notre và've y'ouviUe n viê

enterrée du côté de l'épitre, vis-à-vis le reipird de lu

salle des himmies , n ras du mur du ref/ard. M. Yuncillc

ù ses pieds.

r



i
h EXHUMATION. 46»

ccl hôpital. 11 nous

i, qui avaient vécu

ouvées présentes à

t qu'elle avait été

se , dans le caveau

l'ancien regard de

s , de peur ([u'on ne

récîeux corps avec

neusement aux au-

onne dans l'endroil

nous ont attesté les

:hénier, signées au

écu avec les sœurs

!ur Marie ),r.outléL'.

de la fondatr'ce.

la même tradition,

e Saint-Ours et tils

[lé, le 12 avril 1778.

1 inhumation , sigut'

! nous avons lu dans

lai général , marine

mville avait été in-

à-dire vers le milieu

égard des hommes,

letit volume mauus-

ù cette tradition est

te en J8-29, et était

[écu par conséquent

;nes de la fondatrice

[n inhumation ; par-

de cette révérende

[mère YaiiviUe n t'Ii'

vis le ri'tj(trd de lu

•etjot'd. M. Yoinullr

in.

Ell 1847,
les roilillL'S

fliri'lU

MHS rtSiiltat

,

iiyaiit

M. faites

)'i non au milieu

(l<ï IVglisf.

Comme dans le caveau dont on parle ici il y a deux

murs, l'un sous le regard môiiit', et l'autre en l'ace de ce

regard , il est à remarquer ([iio la sd'ur Raizenne ne

désigne que d'une manière amltigui^ celui de ces murs

à côté duquel .M d'Youvillo a été inhuméo; car si d'un ""
'Tuor'li

.'"''''

c»Mé elle inditiue celui qui est ins-ô-iu'i le regard, de

l'autre, elle semble parler ilu mur opposé, lorsqu'elle

dit : :\ riis dn mur ilit regard . CeUe désignation si incer-

taine fut cause qu'eu \H\~, lorsipi'ou entreprit de retirer

de terre le corps de M d'You\ille, d'après le. désir

qu'en avait téiiioiyiu; M^f l'ésèiiue de Montréal, les

sd'iirs tirent cieusor le long de ce dernier mur, sans

considérer cependant (|iie le corps de la fondatrice, ayant

été inhumé vers le milieu de l'église ne pouvait en au-

cune sorte se trouver à côté du mur même du regard
,

(jui forme au contraire l'un des côtés de l'église. Aussi

,

au lieu du corps de la fondatrice , morte à l'âge de plus de

soixante-dix ans, trouva-t-on dans ce lieu celui d'une

très-jeune SM'ur, comme il parut par ses cheveux blonds

,

(pii étaient encore intacts, par sa mâchoire , et enliu par

tout ce qui restait de son corps. Les recherches ayant été

poussées à droite et à gauche , ou ne trouva point que

personne eût jamais été enterré aiiv pieds de ce jeune

corps, comme il est certain que la chose a eu lieu par

rapport au corps de M'"" d'Youville; en coiiséipience , W.

découragement s'étant emparé des sd-urs, les fouilles

restèrent inierronqtues.

dépendant , après de i)]us mûres rétlexions. les sd-urs

commencèrent à douter si , au lieu d'avoir voulu dési-

gner le //("/' du regard , la sd'ur Haizeiiue, ilont le récit

ambig.. .tvait doiini' lieu à fouiller de ce côté , n'aurait
''^l'','îi\'î'^'.,"i,'J,'l''*

pas désigné le côté contraire , puisque, d'ailleurs, il est
indiciiir.-.

certain (lue M d'Youville a été inhumée vers le milieu

(le l'église et non le long d'un mur latéral.

(l'est pour([uoi , dans les recherches nouvelles ([ui ont

IV.

I.n I8'l!l,

iiii fouille

au
uiillini

\H

.---—a.^ i.is.-r-ar!2:«-.:ikCsa_vjafciA- *
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l'ft' ciiiiiiiit'ucct's iiûiirccl (ilijt'l 11! .*»(!(• (|(''('('iuliii' (If (('Mo

prôsciili! aniu't' IHV.» . en vertu de l'aiitorisatioii do

Mpi rt'V(%|ue (lu Vill('Ill.•lt'i(^ ([iii nous ,1 noiumés com-

missdirfîs pour n'\U\ occiisidii, ainsi qu'il a ét(' dit; \os

t'iiiiiilcs ont ('ti'i f'aittN le Ion;; du unu' ([ui est au inili(Mi

de r(''jilis(( L't n's-i'i-n's rniiricn ri'niir'/ îles Iniinnirs,

couiuie 1(1 !vuiar([U(' la sicur Haizennc. t>t coiunic la tra-

dition l'a toujours rapport(''. VA im^'uic
,

poiu- iindidrc,

ce point inili(ni axoc plus de pn'cision. n(iiis avons

lait jK-MTcr le par(pi('l do r(''j;list' dans l'iMidroit ipij

K'poud à ((! milieu du regard, et c'est là jur-ine (pu! les

l'osMiyeurs ont ouxert leur Irauchée.

IViui attirer la ln'MK'dii'tion du (lie! siu' ces nouvelles

recherches, la conununautt" des s(eurs désira l'aire une

ncuvaiue de priî'res, 'pii consistait dans la récitation du

/'iiiiifr /iiH/iiii . de \'\rr iiniris Slc//>i , et de cin(| /*(ilrf

et cin(| l/v en l'honneur de saint Antoiu(> (hî l'adouc.

(pi'oil a coutume d'invoifuer ]»our la dt'coiiverle des

choses perdues. I/('\(''n('nient a justiti('i ltient('il la pieuse

attente et la douce conti.mce de toutes les sdiurs. Caià

jieine les fossoyeurs ('"taienl-ils arriv(''s à la prot'ondeni'

de(iuatreou cinq pieds, (pi'ils ((ut troint' un cercueil icii-

l'erniaiit un c()i'ps entier (|u'on a cru devoir ('dre celui de |,i

londalrice, (d (pi'on a trans])ort(î , le 7 d(''cendtic . daib

une salle de l'hôpital jjour l'evaniiner ensuite à loisir.

<;ependanl , p(jur a\oii' une plus entii're et totale cer-

titude sur la \(''rit(' de ce cor])s. nous avons l'ait creuser

de iioineaii. non plus s(nilenient \)ivs du unir en l'ace

du regard , mais dans toute la largeur du caveau, depuis

un nuir Jus(prà l'antre, toujoiu's dans la direction du

na'UK; regard, alin de connaiire n(!tteinent (piels c(lrp^

élaienl renl'ermés d.uis c(d e<i)ace, le seul (îÙ , d'a[)r('s l;i

Iradilion constante et in\ariahle. le corps de la londa-

lrice a ('11' inhunii'.

\pre> qu'on ,i eu Iransporlt' le cercutdl dont on \ieul
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l('(t'i\il>ro (le tollo

l'autorisation do

; a iionunrs coin-

n\\ a éti' <lit ;
Ifs

([ui est au inilicti

> cl coiunu' la tra-

iic ,
pour iirrixliv.

<i(»n, nous a\oiis

l;n>s l'iMiilroit «lui

st là inèiiuî »l'"'
''-^

I SIU' l't'S UOUM'lIt's

\i'8 (lùsira l'aii-ti une

ans la ircitaiion du

(I, cl de cimi /'"'''

,utoiuo di! l'aiiouc.

la dt'couvorle des

lit" bionlùt la pieuse

les les sdUU's. ("av ;'i

vés à la pi'ol'ondeuv

lUM' unceri'UtMl leii-

evoin-'lve celui de l.i

.
" drecniliiv diUls

11' ensuite à loisir,

litière et totale eer-

i,s avons l'ait i reus(«r

{'S du nuu' en l'ace

ii'ducaN eau. depuis

ins la direction du

Itemenl (piels C(U•p^

seul i'\\ ,
d'iipn''^ I''

, cnips de la l'oud;i
-

liriieil d»tnl ou vieiU

(le parler. vA (in'on a cru être celui de M d'Y(iu\ille .

ir"iiviw

' ' l'il fine

on a d'aliord creusé an-lle^«ous de la place «pi'il nccupait ,
''" '''/'"''•

cl l'on a trouvé sous la tèle de M"" d'Youville des rt!sles

de senudies de souliers, til sous le reste de son cercueil,

plusieurs iuorceaux de. drap noir avec (piehpies }:rands

ossements d'Iionnue. (»n n'a pu douter (puî celte sépul-

ture n'ei'il été celle d'iui prêtre, soit i cause des souliers

(pie. l'nsane du pays atlrilmi! à la sépulture des jirèlres

seuls, soit à cause de la posilinu des pieds lourués vers

la porte de ré;;lise . et de c(dle de la tèle. placé(.' du cèilé

de l'autel, ce ([ui est propre à la sépulture des prêtres;

et l'on a cru a\ec l'oiideuieul (pie ce devait êlre lecorps de

M. Henry bataille, ciui'de la paroisse de Sainl-Cliarlos,

inhumé dans l'i'Lrlise de l'iiôpiial i.'éiit'M'al le -2(1 juin I7('»H,

trois ans a\anl M d'Youville. connue nous le lisons

dans les registres UKM'tuaires de cet lin|iilal. Kniin . en

creusant toujours dans l'aliiçuenient du regard . on a

trouvé, i)lus loin ([ue l(! milieu du caveau (à partir de

l.i place où était M'"" d'Youville). un petit cercueil ren-

l'ermant le corps d(! la so'ur (loss(din. morte en ISO.'»,

comme nous l'appnmd la sieui' Uai/.eiuu! dans son petit

inanuscril : h'Ilc n <!('• mtvrrrc du ràlr dr /'rjul/'t- . lu's-

ii-i'is le rci/nrd , ditiis le iiii/ieii di' lu vurc , et coiiUlie

l'alteslent encore aujourd'hui plusieurs sd'urs (pii t'ureul

pré.sentes à ses l'imérailles.

Les rouilles ayant donc été faites très-soigneus(!ment

dans toute la lar|j;eur du caveau . en l'ace du regard , on .-

;ic([uis lacoinicliou I" ([u'il n'y a\ait d'inhumés dans cet ^""ÙMm

y.

vu.
(' COI'IIS

.ilM- II! lOIIK

lu llllll

'sjjace ([lie les (juatre cor])s dont on vient de i)arlei',

•2" (pie celui de laroudalrice ((pii n'a i''l(' inhumé ipu là). '

|

(Ir ^|^ll^,l, ol
l'Idi (le:

M""' (l'VcKivillc.

lie pouvait être (pic c(;lui ([ue l'on avait d'aliord regardé
pi (.'11 M',

tiiOc (lu lieu

Cdiuiue tid . et ([ue pour ce motil'onavait transporté dans
j,

une des salles d(! rii('ipital. leTdécemlire. comme ila(l(''jà

clé dit. lui (dt'el, le corjis de M"" d'Yoïixille. (pii est

l'erlaiuemenl l'un des (piatre. ue peut èire ((diii (pii

;( de IKIUNC.

(
•

r>-|«*ri
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fut trouvé sous le regard mAnie, le (i dctobre 1817,

pour les raisons qu'on a déjà exposées. Ce n'est point

non plus celui qu'oi.> vient de découvrir vers le milieu

du caveau, puisqu'il est certain, au contraire, que

M'"" d'Youville a été enterrée près du nmr ; d'ailleurs

ce corps est d'une taille au-dessous de la médiocre,

tandis que celui de .M""" d'Youville était fort grand ; le

corps trouvé n vait point à ses pieds le corps d'un

prêtre, comme on doit en trouver un aux pieds de

M d'Youville; enlln il est certain que ce petit corps

est celui do la sœur (iosselin qu'on •. vue inhumer dans

ce lieu en 1805. Quant aux ossements en petit nombre

fiouvés sous le cercueil de M'"" d'Youville, il est évident

qu'ils ne peuvent non plus faire naître le moindre

tioute . puisque ce sont des ossements d'homme , et que

les souliers et les lambeaux de drap noir, comme aussi la

position du corps inverse de celle des laïques, indiquent

manifestement la sépulture d'un prêtre. U faut donc

conclure (juc le corps de M""^ d'Youville est vraiment

celui (jui a été transporté comme tel dans une des salles

de cet hôpital.

Eu effet, d'après ce qui a été dit plus haut, le corps

de M. François d'Youville, curé de Saint-Ours, doit se

trouver aux pieds de celui de sa mère , et s'y trouver

même de telle sorte que ses pieds viennent joindre ceux

d(! sa mère, à cause de la position inverse dans laquelle

ils ont dû être inhumés , la mère ayant ses pieds tournés

vers l'autel, et son tils, en sa qualité de prêtre, ayant

It^s siens tournés vers la porte. Or, c'est précisément ce

(jui a paru dans la découverte du corps de M"'" d'Yo'i-

ville. flar on a trouvé à l'extrémité des pieds de son

ercueil un autre cercueil qui avait les pieds tournés

vers les siens, et qui renfermait évidemment les restes

iriir prêtre . comme il a paru d'abord par la position de.

iv ciirjis. (|iii i'M prupic iU'- prêtri^s d.nis leur sépulture.
<»r,
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ées. Ce n'est point
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au contraire, que

lu nnir ; d'ailleurs

is de la médiocre

,

L'tait fort grand ; le

lieds le corps d'un

• un au\ pieds do

que ce petit corps

•;. vue inhumer dans

nts en petit nombre

iville , il est évident

naître le moindre

ts d'homme , et ([ne

[loir, comme aussi la

;s laïques , indiquent

prêtre. U tant donc

ouville est vraiment

il dans une des salles

plus haut , le corps

Saint-Ours , doit so

mère , et s'y trouver

iennent joindre ceux

inxerse dans laquelle

ant ses pieds tournés

ilé de prêtre, ayant

c'est précisément vc

orps de M'"" d'Yon-

ité des pieds de son

lit les pi(Hls tournés

idemment les restes

ird par la position de

(|;ms leur sépulture.

cl ensuite par des parties de souliers avec lesquels il

avait été inhumé, autre circonstance tout à fait inusitée

dans la sépulture des sœurs de la Charité et dans celle

«les Frhres t'hnrnns qui les précédèrent. Il est vrai qu'on

n'a trouvé du cercueil de M. Fran«'ois d'Yonvitle que

l'extrémité des pieds avec les ossements des jambes et les

restes de souliers. jNlais ces particularités sont suffisantes

et péremptoires
,
puisqu'elles indiquent la sépulture d'un

prêtre, et même celle de M. François d'Yonville, inhu-

jué an-di'ssoiis de la Ikiu/k-, connue porte son acte mor-

tuaire, c'est-à-dire dans l'endroit même où les restes de

ce corps ont été trouvés. Ne doit-on pas admirer ici la

Providence qui, en permettant que le cercueil et le corps

(le AI. François d'Yonville aient été disp' rsés en partie

dans le remuement des terres, a voulu néanmoins que

les pieds de ce même corps, qui de\ aient servir à

faire reconnaître un jour celui de la fondatrice , aient

été conservés intacts avec leurs souliers?

Aussi un grand nombre de circonstances concourent-

elles, comme de concert , à confirmer la vérité du corps

(le Al"" d'Youville. 1" D'abord il est à remarquer que le

cercueil où il était renfermé a été trouvé parfaitement

intact, et ipe les terres environnantes n'avaient point tous u's'^aniies

encore ete remuées; et c était précisément dans cet état de ce caveau,

([ue devait être trouvé le corps de la fondatrice, par

suite de la recommandation toujours faite par les sœurs

(|t^ n'inhumer personne dans le lieu où il reposait. 2" Le

cercueil de AI""' d'You\ille est différent de tous les autres

cercueils qu'on a jamais \ us dans ces caveaux , en ce (jue

chacun des deux grands c(Jtés est composé de deuv par-

ties qui forment par leur jonction un petit angle répon-

dant à la place des coudes, et ([ue, de plus , les quatre

coins du cercueil sont garnis d'équerres de fer . destinés

à le consolider et à permettre de le transporter aisément.

Or, ces particularités, tout à fait inusitées dans les inhu-

I

i\.

ri'oisiC'iiu:

preuve,
tirée du cercueil

(le

Mm.- (I Vnuvillc,

distingué

/
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Huilions (les sd'iii-s , iiuli([noiil iiuinilesItMiieiU (jii'mi

cfircueil coiileotioniK' ;i\tH- tant do soin , nnil'ennait des

restes pins cliei's ù la conininnanté qno ceux des autres

sœurs
. et plus dij,nics aussi d'être conservés dans la

suite. :?" lùitiii, l'endroit où le cercueil a été trouvé était

It! milieu de l'éplise au temps de la mort de M""' d'Yoïi-

>ille, c'e.^l-à-dii'e le lieu le plus honorable el (|u'oii

jugeait même diiiue de sei'\ii' à la sépulture des prêtres.

comme on l'a déjà dit.

J/inspeclioii même de ce coriis en coulirme de plus eu

|)iiis la \érilé. I" nuoi(|ue tous les vêlements aient été

Jou'^nniv'i
delruils, à l'exception du scajiulaire , on y a reconnu

cependant la coilliire des sieurs de la Charité, aux deux

épingles croiséiîs (pi'elles portent sur le fi'ont, même
dans leur séj)ulture. 2" Des médtîcins, qui ont examiné

les ossements avec soin, ont jugé, par l'adipocire, ou

corps gras, (jui s'est i'ormé jiar la décomposition des

sulistances animales, que le corps trouvé dans le cer-

cu(îil avait été inhumé depuis longlenq)s dans ce caveau

humide et (pielipu^l'ois inondé par les eaux du lleuve

Saint-Laurent. ."1" Ils ont jugé aussi ([ue ce corps a\ait

appartenu à une jjersonne avancée eu âge, soit à cause

de la légèreté et de la couleur des os, soit à cause de

(juelques che\eux gris el hlanes (]ii'ils ont remarqués sur

la tête, i" On remarque dc's i'aj)porls IVajjpanls entre cette

tête et un ])etit itortrail de M"" d'Vouxille. peint sm
son lit de mort; il y a identité dans les deux iiouf la

coupe générale du \isage , l;i disposition du nez, la l'orme

]»ai'liculière du iiieiitoii. e! Iniil l'eiisemlile de la lèle.

."•" Iteplus. Al""' d'YiiUMlle t'Iail diiiie livs-grande taiile.

comme on le rapporte dans sa \ ic, ei c'est encore une

circonstance ipii conliiiiie l'identité du corps. Cac le cer-

cueil, quoiipril ait ciu([ pieds deux pouces, .uirait été

trop court si le corps, (pu touchait aux deux extn'miti's.

eût pu être eiitieiemenl étendu dans ce cercueil el n'eût

I

«-"-<:^ * 'ViV^^.hf ^K^rt
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les eaux du tleuve

([ue ce corps a\ait

m ài^e , soit à cause

os. soit à cause de

s ont remarqués sur

ralliants entre cette

[Vouville. peint >ui'

i> les deuv liour la

liou du ni'/., la l'orme

iiiM'iulilt; de la lète.

:
I rés- grande taiile.

01 c'est encortî une

lu corps. Car le ccr-

pouces, aurait élc

i\ deux extrémités.

ce cercueil el n'eût

ponil été paralyst". {>" 11 est en etl'et à remanpier (pie

j\I""' d' Vouville, à la lin de sa \ie , fut atteinte d'une pa-

ralysie qui affecta la partie (jnuclie de smi niriis t/oiit elle

/trrf/it (jymliicllcineut iiisiUfC, comme on le dit dans sa

Vif (I), Or, le corps trouvé dans le cercueil est exacte-

ment dans la position d'une persoane qui serait morte

('tant atteinte de paralysie au côté g.uiche. Car la tète est

tout inclinée sur ce côté, le bras gaucluî est plié connne

])ar une sorte de contraction nerveuse, tel que serait celui

d'une personne vivante ipii aurait ce bras paralysi'. Les

[tieds se rejettent aussi du cùt('' gauche, lùilin. l'épine

dorsale, et tout le côté droit du cv)rps , forme comme ime

courbe sur le gauche, depuis la lète jusqu'aux pieds,

attitude ({ui indique si naturellement un état de paralysie

an côté gauche, que lei'octeur de l'hôpital général, sans

connaître les particularités de la vie de M'"" d'Yonville
,

a dit de lui-même • qu'à en juger par la position relali\e

des ossements, il n'y avait pas lieu de douter ([u'elle

n'eût été' paralysée du côté gauche à sa mort.

lui conséquence , de tous ces divers Tuotifs réunis

,

dont nous di'claroiis avoir examiné par nous-mêmes les

fondements et la certitude, et pour nous conformer aux

désirs de M'?'' l'évêque de Villemarie , ([ui nous a nommés

conunissaires pour informer sur la matière susdite , nous

(Il Jlff/cl/m»
il"S iiiii'illi', par
M. Salliii.

J'
iiiieons qu'il est certain, et qu'il demeure jjrouvc . (pie

le coi'ps trouvé vis-à-vis de l'ancien regard des hommes
est le propre corjts de M""' Marie-Marguerite lUifrost de

.ajemmerais, veuve d 'You\ill( md.itri ce (' prennere

supérieure des sieurs de la Chariti' de \ illemarie.

Ku foi de quoi nous avons signé le présent proces-

M'i'bal. ce 'i'2 du mois de décembre ISli».

rAii.i.oN . pi'èire.

M.-C l{o.\MssA.XT. prêtre S'-S.

S( i'' fl.vimv, S' SioiiriN, S' Cin';iu!ii;ii . S'Ciikniku.

Ji.-H. CUAlUKllolS, M.-lt.

XI.

(^oMi'IusJnii

(les

COIIlIllisSIlMX'S.

i ?

I

1
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Villcinario.

\:' ll.l

Ignace IJoiiiiiKT, piir la iniséricordc de Dieu et la

*""

^'^'^de*^**''"*
^^'^^^ ^^ Saint-Siégc apostolique, ûvèciue de Mont-

réal, etc., etc., etc.

A tous ceux qui les présentes verront : Salut et béné-

diction eu >'OTn£-SEI(;NEUU.

Nc^i
, soussi^nié , évoque de Montréal, avons pris com-

munication du procès-verbal ci-dessus et des autres

parts , et toutes les choses y mentionnées ayant été

mûrement examinées , nous reconnaissons
,
par les pré-

sentes . que le corps dont il est question est véritablemeni

celui de la révérende mère Marie-Marguerite de Lajeni-

merais, veuve d'Youville, fondatrice et jtremière supt!-

rieure de Thùpital général de cette Nille.

Là-dessus, voulant accéder à la demande formelli'

que nous ont faite nos chères tilles les su'urs de la Cha-

rité, administratrices dudil hôpital, nous avons permis

et permettons que ledit corps (à part quelques ossements

qui s'en trouvent séparés), revêtu d'un masque en cire

et des habits des sd'urs de cette conmumauté . soit déposé

dans une châsse
,
prati({uée entre la salle de la connnu-

nauté et la chambre de la supérieure ; laquelle sera,

scellée de notre sceau, et fermée soigneusement, alla

([ue l'authenticité des restes précieux de ladite révé-

rende mère d'Youville puisse être un jour prouvée juri-

diipiement , s'il plaisait au Saint-Siège apostolicpic

faire faire là -dessus une information canonique et

oflicielle.

Nous déclarons par les présentes que les ossements

iliidil corps, (pii n'ont point été renfermés dans le susdit

masque, soient par nous-mème déposés dans des boîtes

sous notre sceau, atin <iue toute partie dudit corps puisse

au bcscln être un jour authenti([uée comme reiicpie, s'il

plait à Dieu de révéler aux hommes la gloire de sa

servante.

Donné audit hôpital général de Montréal, le vingt-
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le de Dieu et la

ivèqiie de Motit-

it : Salut et béné-

[ , avons pris coni-

ius et des auties

onnées ayant été

isons
,
par les pi'é-

lest véritablenieiil

ijniciite de Lajeni-

ct première supf'-

lle.

demande formel li'

> sd'urs de la Clia-

nous avons permis

quelques ossements

.m masciue en cire

iniauté , soit déposé

aile de la comniii-

ure ; laquelle sera

)ignousement , alin

î^ de ladite révé-

onr prouvée juii-

Siége apostolicpie

ion canonique et

ne les osscnieiils

mes dans le susdit

dans des boîtes

lUidit corps puisse

onnne reli(iue , s'il

!s la gloire d*'- sa

onlréal, le \iugl-

troisièrne jour de décembre mil bnit cent quaranle-

neuf , sous notre seing et sceau et le contre-seing de

notre secrétaire.

f 1g., év. de Montréal.

Par Monseigneur

,

J.-O. Paué, secrétaire.

\ui.

piiiir

la liiinslatiiin

(lu cori'-.

(II!

1(;.\a(:e Kouruet
,

par la miséricorde de Dieu et la

grâce du Saint-Siège apostolique, évèque de Mont-

réal, etc., etc., etc.

A tous ceux qui les présentes \erront : Salut et béné- '^""' •''Vomiiif.

diction en NoTHE-SEiriNEru.

Vu la permission donnée par nous , le cin(j décembre

courant, d'exbnmer le corps de la résérende mère Ma-

rie-Marguerite de Lajenmierais, veuve d'Youville, fon-

datrice et première supérieure de l'bôpital général de

cette ville, pour qu'il pût être déposé et conservé dans

un lieu plus décent; laquelle permission a été approuvée

par Son Honneur M. Kolland, chef de la justice à Mont-

réal , le vingt du même mois ;

Vu aussi le procès -verbal de nos chers frères

MM. Paillon et Honnissant
,
prêtres et directeurs du

séminaire de Samt-Sulpice, daté le \ingt-deu\ de ce

mois, et approuvé par nous cejourd'Iiui . par lequel il

appert que le corps (jne nous avions permis d'exhumer

est véritablement celui de ladite fondatrice;

Vu encore la demande à nous faite par lesdifes su'uis

de la Charité , administratrices de cet hôpital , de pou-

\oir transporter et conser\er respectueusement , dans

une chasse préparée à cette lin, les restes précieux de

leur fondatrice, à laquelle demande nous avions déjà

fait justice . connue il appert par notre acte d'appro-

bation ci-dessus mentionné relativement à l'authenticité

du corps trou\é et reconnu pour être celui de ladite

fondatrice ;
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„V^' Nous nous .•.luiiues Iransiiortô coiouid'lMu ;\ Voulist!

.i.Ha ii>iTiM(.-.i,; (ludii hôpital géut'ial , pour i)rocédei' à mito iricu-i'

la ininsiaii.Hi. côi't'uiou.i: , (•.oiiromiémoml .ui (('rénioiDiil ;iii)i'.ii\(; [i,ir

nous liiei.

iÀ , api'iîs a\i)ir l'hanir iioiMiticaleii.iit nu ,>(;iv;iv

solennel su;' ledit corps. i.iviUu ii'\n\ nia.v,ue en cire et

d'habits pailKuliers an\ -(euvs de. eet institut, pnur

célélirei son :n!!\ante-(iiv huitième anniversaife, nou>

l'aNons ti'i'nspoi'té et dépose dan- la clià>sc qui lui iMii!

été pi't'parée , ei' !' lisant les prièn^s d» l'L^uSise, et ;\)-<i<U'

de M IJillaudèle, l'un de nos vie lins geuénnu et ;;,'-

rieui' du séniiiiaire de Saint-Suij'ice de cett ville; de

MM. l'aillou et duitter, directeurs dudil séminaire de

Suiiit-Sulpice de Paris; de M. Honnissant, confesseur de

li'Ke coiiununauté; de MM. ISarharin. Toupin el Ch;d-

Imis, pîèires dndit séminaire; de M. l'iusoneault
,
jjrèlre

de l'évêché; des ré\érends [lères Ha\<![uez et Larclier

.

jésuites; de plusieurs des ecclésiastiqrn-s du griuid sé-

minaire el des frères de la (lompaguii de .lésus et des

Kcoles chrétiennes, et en pn sence de toi i le la commu-

nauté et des pauvres assen)lilés. laipielle châsse nous

avons fermée el scellée de noh'e sceau
,
pour ipie l'on

ne puisse rien détacher dudil corps, ni rien .ijoulcr

d'étranger.

Nous laissons à l)ii;r , (pii a promis d'exalter le>

himibles, le soin de glorilier sa servaiUe; et au Saint-

Siège apostolicpie , le droit exclusif d'examiner ei juger

les faits ([ui pourront tourner à la gloire de celle pirii-..'

fondali'ice. Senlenuml nous supplions celte lldele ser-

vante du Seigneur, si, comme nous pou\ons l'espé'rer

de la divine honlé , elle esl au ciel, de nous faire sentir

son crédit auprès de Dii:r, en nous olilenanl la grâce de

conduire selon son esprit et ses règles les lilles (pi'elle

a laissées à notre suUicilude. Elle nous a vu à ses pieds

a\ec son troupeau chéri, lui cxposanl avec conliancu

x\.
r,()n(i;iii(i'

«II' \l;;i rén''(|iir

(Ir

Villriicilii'

ail\ liiriilcN

(le

M"i'' ir^iiiiNlIli;.

m

m m'M
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lunriuîi ;v V('}.lisi;

M' à fi'JtO iricuc

uiul a|!)i'..H\(; ji.ir

>l-.!'-wl îiU M;l'\;i.'

iiKiv.iio en (ifc el

•t',l mslitut, pour

iniiivi i^uiiv., iiuii>

ià>sc t[ui lui .i\;ii!

riluiisc, <!t ;i->i>;h'

géiiénnu cl •<; .'—

(le cett ' ville; de

iidit séiiiiuaii'e de

;uil , coni'esseiif de

i, Toiipiu el r,li;d-

•iusoueault, ])ivlre,

' i[iiez el Larclier

.

^nes du graiid sé-

lie de Jésus el des

î toiile lu cunuDu-

[iielle châsse nous

au
,
pour (pie l'on

, ni l'ien ajoulci'

DUiis d'exaltei' les

lile; et au Saint-

\iuuinei' el juger

re de cette |)icUM'

cctt(! lidele ser--

j)im\ons resp(''i'ei'

e nous l'aire sentir

ilen;int la giàce de

les tilles (pi'elle

as a vu à ses pieds

uil a\ec conlianie

nos besoins particuliers et ceux de tout le diocèse.

Qu'elle daigne y apporter rennîde avec cette tendre clia-

rilc ([ui caractérisa toujours son grand co'ur.

Nous désirerions Itien j^uvoir faire tpielque chose qui

pût ;ic(piitter toute la reconnaissance ([ue lui doivent les

pasteurs et les lidf'des de ce diocx'se
,
pour tous les gêné-

l'eu.v sacrilices qu'elle a faits pour la gloire de son IUki

el le soulagement de ses pauvres. Mais ne pouvant le

l'aire dignement, nous la supplions d'avoir pour agréa-

bles les peines que chacun s'est données pour lui prou-

ver dans cette occasion sa honne volonté , quelipie

minimes qu'elles soient.

honné à l'hôpital général de Montréal, le vingt-trois

décemhre mil huit cenUpiarante-neuf, sous notre seing

et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.

f l(i., év. de Montréal.

l'ar Monseigneui-,

.l.-o. r».\uÉ, chan.. secrétaire.

KAii.i,oN,priJtre,C'-V'(lnTTEii,P. lhj.L.vui)Ei,K,v.-g. sup.,

M.-(l. lioNNissAVT, prêtre S'-S., L.-A. Haiuiauin
,

pr.!treS'-S.

Sd'urCoLTLKE, supérieure, s' Klisabetli Forhes, diteM"^

MuUen , assistante, s"' Korbes , maîtresse des novices

,

s' Hardy , s' Séguin , s' (llierrier , s"' Cbénier
,

s' M.-L. Valade , s"" Ladurantaye , s"^ Alplionse , s"^ Kré-

chelîe , s"' Ik-audry , s' Ihu'ley, s' Itrault , s' Desjar-

dins, s"" Hainaull, dite Deschamps, s'"1'urcot, s' Maii-

seau , s"" Normant, s' Youville, s' Olier, s' Slocombe,

s^ Ghevrelils. s' itobin, s' Ouimet, s'' (loudbout

,

s"' Krigon, s' Geoffroy, s»' Saint-Roch , s' Pagnuelo

.

s' Saint-Joseph . s' Chris tin . s"^ Lalirèche . s' Caron
,

s"' Montgoltier . s' Dalpée , s"^ Ueid . s-" Lepallieur

,

s' Marécluil, s'' Marie , s' Sauvé.

KLN.

II

r,

p



'i7(i TAllI.K ALI-HAlIKTlULt;

(»l

TABLE .\LPIIAni^:TIOlK

DKS MATIEHKS.

*
'

i\ iki)

V ^1 I- P

Ai>iil''MAit, il('-|)iit(> il I.uikIi'cs |h)III- lii ciiiisr de la n'Ii^ioii , 'MO,

Admimstiiatiucks lie riiôpital gi'ni'Tal. Pctiirqiioi M">e d'Yoïi-

\ille u'n |iiis (lélrnniiié Inir iioiiihn^' !247. Onnire sdii

alli'iilc, il est lixé sciilempui ii (loii/f par hs It'llics paleulrs

*lu roi, !2iH. hisposilioiis d** cts Ictlrt's loiiciiaiil lesaiiitii-

iiislralriofs, lO.'i, 107. Pour siipplécr au ptiil uoiiibie îles

adiiiiiiislraln<;'s, M""° d'YoïMilli- est aiildrisi-c ii Iciii' ad-

joiiidn' (les sinus a^sociiH's, !2iî> ti stii\. I,es adiiniiislia-

Iricfs oui seules voix active dans l'élecliou de la supérieure,

:{S(t.

Aii.i.Kiioi SI (d'j, Mi'ur de Saiul-Josepli ; ses -.ires \erlus, ',VM.

\i.itA>v. (louihal près de celle •. ille, 1501.

.Vmaiii.k (sailli). La dévolioii envers ce saiul répandue ii Ville-

Hiarie. Chapelle érifîée eu sou lioiiueur, «W. On a recours ii

lui dans les iiieendies, 'M"!.

.Vmiikiist, eouiiiiandaiil en chef des Iroupes anglaises, luarclie

sur Villeiiiarie, IîjG.

.\^(;l.Al^ malades un blessés: M»'* d'Vouville en .rcoil ii l'iiù-

pilal pendant la guerre . 1 1:2 , ll'.{, I Ki. Solilats: elle en

cache plusieurs ii )|ui elle sauve la vie, 1 i", i i8. dominent

l'un d'eux lui téiuoigne sa reconnaissance ii roccasioii

du Itlocus de la ville, l.'JS. \n(jlais de Loiiilres : géiiéni-

silé avec laquelle ils assistent M'"" d'Youvil!" après l'iiKcii-

die do l'hôpital . 227.

h

llAiinKAi (Uosalie), sieur de la (Iharilé, décédée en servant les

malades du t.vplms, i.'Jd.

IJkahkkhi-; , sieur de la Charité , 2i,'i.

ItKAi HAiiMUs dt ;, gouverneur général , enipèche d'ahiuil ijiir
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MQIK

• (le la i'clif,'i<)ii , ;{70.

'oiirqiioi M"'e d'Yoïi-

!• .' 217. C.Miilre situ

iir l( s It'llrcs piitculrs

s loiiclianl les tulini-

au |M'lil nombre îles

imtorisét' il li'iir ad-

iii\. Les ailiniiiislni-

lioii ilr la siipérinire,

ses 'Mres vniiis, '.lill.

iiil rt'|»ai»iliH' il Vilic-

r, (»2. On a recours ii

K's an}:liiist's, niaii'lit;

\illi' l'ii iTcoil il l'ho-

ir». Solildts: l'Ile ni

, Ml, i W. (lonniiriil

lissaiici' il rdci'iisioii

lie Liiiilre» : ;;i''iii'rii-

iuviii'> aprrs riiut'ii-

cn'ili'i' t'u scrviiiil li's

'in|K''<'lit' (riili(Hii i|iii'

railiiiinislralioii ilc l'hôpilal m- soil iloiini'i' ii .M"" irVoiivilIc,

>i, îj'i. Puis y ronsi'iit par néi'fssiU', .NK.

Hkaijll (.M'" (le) entre eitinnie pensionnaire îi l'iiôiiilal, 121.

Hkn.vc, ni»Vc lie M"" d'YoïiNilli', vit-nl la >isiler pendant sa

maladie, 'M',\.

Hkii (le) assoeié de M. (lliarnn dans IV'laldissemenl des fri-res

liospilalii-rs, 23.

IU:H>AiU)(ile Siiint). .M°"d'Yoinilleenaemiiert lapropri»''U'',2:$;i.

HKKNiRit, eommissaire des guerres, \ i'.l.

HiiiOT. inlendanl, d'almnl satistail de l'ailminislralimi di-

.M"" d'Youvilli', (w, (>S. Clianj?!' de si-iilimenls ri ht iraili-

a\ee diirelé, »i8, G'.», Veiil M-ndre l'hôpilal de Villemarie cl

en donner le prix ii celui de yiiéhcc, (>!>. Ses menées pour

la réalisation de ce projet, 71, 7r>, 7(». Ueiiise de payer à

.M""' d'Yoii\illc les dettes ',|irelle a\ait eontr.ietées pour l'hô-

pital, et avec son autorisation . S.'>, \)\. Iléduit injustenienl

le priv des rations dues ii M'"" d'Yoïiville, I ii, li>7. Kst en-

t'ermé ii la Kasiille pour ses malversations, V.n).

lli.K.i Kv (.lean-Fraucois Sal»rc\ois ilcj. IMédielion (|ue madame
d'YouviUe lui t'ait, :<2U.

ItoisiiKiiniKi.oT m: IIkaicoi irr , gouverneur de Villemarie, si^'iie

une |)étitioii coiilre M'"" d'Youville , 'M. I.'ohlific ii sortir

d'urne maison qu'elle occupail, r>2, firj.

llo.NNK.T l']li/aheth), su'ur de la (lliarilé, 2iri. Sa profession, 2(!i.

Son earactère, l'onelion qu'elle renqilit, 204, 2(m. Sa cha-

rité cl sa ferveur, liO, lil.

KoNNET-Miritvs, sii'iir de la Charité, ;{(>7.

ItorciiKii 'iieur de la (Iharité, 3(»7.

HoiCIIKIt m LAIIIlOyi KlilK. VOVCZ f.AlIKOOl T.IIIK.

llorr.iiKitvii.i.K (Pierre Boucher de), hisaïeul maternel de

Mined'Vonville,;{.

Hui KKAM)KAi (.leaii), piètre, lèj.'ue une somme pour payer les

dettes dont s'était ciiarfiée M""' d'Youville, 104.

Moi itAciior, supérieur (lu sémin<iire de Saint Sulpicc de Paris,

JOI , ;{02.

hoi ur.Kovs (la S(i'ur), fondalrioe de la confîréf;ation de .Notr.-

I)amc,2;{. Les .sieurs de sa confrré'fiation otVrent un asile à

M"'« d'Youville apivs rincendie de l'hôpital . 220.

f
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Kol iir.KT (l;{iiiHM'), t''>(N|iit' (le Molli rt'iil , liMiisftTc If ror|is d.-

.M"'" d' V(»in illf dans une riiàssc , i"i , i7U.

HoiHioi.^ ( ItiTiianl), sd'iir dt'la (iharili', 1180, ii^.

Mraksikh, |ir<^lr*> (In s«''iniiiain', sucrnlr Ji M. Monipillicnlans

la siipriioiilt' (lis SM'uis di- la (lliarilé, IHl, '.nr>. Sji iiiorl
,

:i82.

liHtNKU, ililr Saiiil-I>ii'rn>, sinir dt- la Charité, lll.'i.

hiiiAM>(Oli>i»'r) csl pn-sciilC' par If piuvfrnfiir |ioiirsiifeftlfi

il M. ilf Ptiiilliri.iiil , 17 t. La foiir <lf Litiidifs fonsfiil niiin

à son ('Ifflion, IT'i. l'oiiri|iioi ildoiiiif mi ilfiiiissioii , :)7I.

hi(ii\f'.iii': (
Vliiilif ), sii'iir ilf la (iliariU- , lifirilfi' fii sfr\aiil Irs

liialailfs ilii l,\|iliiis , KiO.

C

(Ixwii.t (prisf du). Sfs raiisfs, \;\\\. l'risf df ^,»ii<''lifr, |,V;.

hliifiis ilf Villi'iiiarif , l*t<i, ir)7. (iapiliilaliiiii ipii l'ail passn

If (laiiaiia sons la iliiniiiialion aii^laisf, 1.7.1. Doiilciii' ilr

M'"* d'YoïiNilii' sur la piTlf df sfsarnis, ilK», Kilt. Misiiv

^'fiifi'alf après la roiupif If , 177, I7!>. Dfssfiii ilf la l'ioxi-

ilfiiif dans la prisf du (ianada par Ifs An;.'lais, I7'i.

Oaki.f.ton ((iii.^ j, };on\frnfur an^'lais, iiliisf de fonlrilnnr ii

rfiilrclifii ili'Sfiil'anls trouvés, l'.li. Hftpif les iproii lui pir-

Sfiilf au siijfl dfs pnifiilioiis des lroi|iiiiis sur Ifs Ifnfsdr

(^iialfau^nia,> , ',t.Ti-'.t.')S. I.a iiifif lli'spius lui dfiiiuiidi' >,i

pi'idfflion pour IfSf niants trouvés , lllli.

(iAitiiitN (Crsiilf ), sifiirdf la (iliarilé. iviid cuinplf des soins dr

la IMov idf iiif sur flic dans l'f iiiploi di- la proniif , 2811, lis.";

(!ki.oi>on. Vo,m7. l'iiiEi.i.K (la I.

(iHAiticr, député it Londifs, Kii.

CiiAiuris. Vovf/ Si»;riis.

Cil viti.Kiiois tait la véritiralion du forps df M""' d'Yoïivillf, i7l.

CiiAiioN roiidf riiô|)ilal ^'éiiéral di- Villfiii.irif l'I iiiif l'oiiiiiiii-

nauté df Iréifs liuspitalifrs, ;2'.t. héi-aiifiiri- df ri'llf inslilu-

lioii, "IVu âli. I.i's iiospitalicrs doiiiifiil Ifiir déiiiissioii , ."ili.

:;
, .^8.

(iiiAiiTii.il iiK LoriaMJ':itK fl.oiiisf ) fiilrc l'oiniiif pfiisionii.iiic

iil'liôpilal,1:2l.

CiiArLAii.! AV. M'"" d'Yoïiville jifliflf ffllf sfij^iicuiif , ±M\.

.\lllélio^ltioll^ ipTrlif V l'ail, ï2;ti. Kllf v l'oiistriiil un iiioii-

i
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aiisR'i'c If ('oi'|K ili-

M. Moiiipillii'i'diiiis

ini, ;nr>. si mori

,

rilt', l(»:i.

rnciir |)oiii'siircnli>i

iiiili'is fonsfiil l'iiliii

!l ll*'>lllis>il)ll , 1(71.

irtlt'c en sitmiiiI les

*»' de yii*"'!!»'!', I.'i.';.

lalioii i|iii l'iiil piisM'i

', I.V.I. Doiiltiir lie

s, 1(i(», 1(1:1. Misriv

Dessein île l.i l'i(i\i-

,iij.'lais, 17'».

lise iltt eitiili-iliiii'i' il

pièles iiu'oii lui |iir-

inis sur les leires île

iiis lui lieiiiuiide NI

('iiiliplc liessiiiiis lie

I |iiiieiiiv, ;28;i, i2«:i

irVtiilville, i7l.

rie el une eoiiiiiiii-

liee lie eelle iiislilii-

'III' iléiiiissiiin , .Mi.

)Uiiiie |ieiisiiiiiii,'iiii'

sciiTiieiiiie , -l'M\.

eiiiisli'liil un iiiiMi-

lin,:2'.ri, ^:ti; Les ^;lu^a^e^ ilii Siiiiil |ii'élenileiil .iMiii de.s

iliiiil-siii' les leires (le (:iii'ile,in;.'ua.\ , '.l.')."», ;ir>7. lU'elaiiii'liitiis

lie .M (rViimille el île lu inere Despiiis, ;i:m, •.;:i7. On

eèile,iii\ siiimi^es H( iiipeiits île lerie, 'X'tH. Kiiveur areonlée

il rin'iiiilal en iléiliiinina^'enieiil île eelle eessiiin, U.'iS, ',\"t\).

i.ii nièie i.ein.iire eiini|iiise le lirir li'iriff île (',liiilt'aiij;ua>

H(», m.
(;ill.vi.lii s filej é\èi|iie lie Hoslnn. Iï'iiiiiif{na>;e i|u'il reiiil il la

lllète (".iiullée , W^i.

(iiii'.\iii:ni,s (Aiim''lii|Ui'), sii'iinle la (Ihaiilé, ilécéiléc eu sep-

van! les inalailes ilii l,\|ilius, i,*il).

(iliir.iilsM.\i , eunlesseurdes sieurs île la (lliarilé, '.W"!. Son zèle,

:i!>S. Sa iiiiM I . ;{'.l!t.

(liiiiKTii N II iir, le IVère), successeur de M. (!liari»n , l'ail de

vains ell'iiris |iiiui' jiivM'nir la ruine de smi élalilissemeiit ,

:27. Ses inahersaliiHis, "IH.

(!i>i i,i^;(;k de Villeniarie. Son orit^ine, '.{(>!>, ;{7().

<iiii.ii\s Mamt-;, sieiir de la (iliarilé , déeédée en servanl les

malades du Ivjdius , l,MI.

(iinniiMiiv la sainle ; s|iéeialeinenl reiiinunaiitlée aii\ sieiir^

i!e la Cliai Ile, !2S7. (ioiniMiiiiiun de liiiir. iHH.

(iitM;iti;(;.\ri(i\. Vuve/. lîm iii;i.ii\s.

(iiiNvi;iisi s. ViiMv Sini us in. i.A diiAUiri':.

(iiii sM uni; , siiiiérieiir du séiiiinaiie de Saiiil-Siil|)iee de Paris,

prend le> iiilérèlsde Mnif d'Viiuville, !I7, '.tS, :218. Il cède au

séminaire de Villeniarie les Itiens de la eompaL'iiie dans le

Canada , 170. 17-2. M'"'' d'Yniiville lui éeril , 171, 201, il(i,

±2^2, i'i:;. Ml. ri (leM.CiiusIurier, :tOl.

(àii ri.r.i;. sieiir de la (lliarilé, ^i.'i. Sa prufessiim , ;2(»l{. IMé-

dieli jiie lui lail Mn'c d'Yonville, ;ti7, lî^iS. Klle est eliar-

liée de la diiceliiiii des iill'aires lempiirelles de riiùjiilal , !i W .

:>i".>. r.sl élue supérieure, 'M\l \it\v/ saimliee, ;{7it.

(aiuix. Drniliiiii des sieurs de la C.liarilé envers la eriii\ . ;27l

l'Y'Ies de la eriii\ , "212. Craix lïdvin'iit ;i l'iisap' des sieurs .

siiii urijriiie. Ml. Sa si^'iiilicaliim, ïî72. Piiunpini elle porle

lili^'iiredii (leur de.iesus, 212. l'iiurijuui nrnée de llenis

de li>, III. Mlle esl iluiiliée d'aliiiril au\ seules admiliislra-

Iriees. |||.:J')ti, puis il liiiiles les sieui's jui d'esses, lîKi.

*'
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Critlx (le fMiis tUmiu'v iiiilictois im\ su'iirs (Miintrsfs, 2.M,

sii|i|iriiii«'>t>, :ii)i. ('mis luiiihtfnsc {\[i\ |wirall sin riiôpilal ii

lii mori (If M"'* »l'Voii\illt', IllH v\ siiiMinh's.

C.rssoM (M"*) s'iissncii' il M"" d'YoïivilIt', '.\'.\. Sa iiinrl pitMiiii-

iiirn", iO.

n

l)i^;vi (Autdiiit'j n'iM'iiiu' Us dt-sririlrcs di's lillcs <l»' iiianvai»!*

vil', (12, (U. Niilicf sur M. IU'mI , «iS.

hKl isi.K (JtMii ilr l.acnillclrrirj a|M'rftMl iiii«- noix liiiiiiiiiMis*-

Mil l'Iii'iiiilal il la iiiiM'l ilf M>>ie d'Yoïivilli', :t!!) cl siiisaiilis.

h«'|iuh' il l.niitirt's, ;I70.

llKMKHS (Jiisi-|ilij s'a^siicii' il M">e irVoinilIr, 'X\.

Dknis, l'irii'tli's Kroli'si'liirliriiiH'S. Sun >o>afri'ii Viilt'iiiarii'.liil.

Df.minmi.i.f. , mtiivciiifiir p'iii'Tal , "2.

Dkscii.vmiiaii.i , ±2{\, "l'M

hK.sfiNS ( Li'iimiiii'), |iriisiiiiiiiaii'i> di- M"" d'Ytnivillf, riiliva

l'hôpital, (ill. itci-iic dans la roiiiiiiiiiiaiiU-, ii'.\. Ktalilit'

iiiallri'ssc dis iiit\in's, "lH. Kliii' sii|iri'irinr, '.tlli. Nnlirc

sur la iiii'if hrspiiis, ;U.'t. Sa iiiiirl , 'MH.

hK/.AiMKii , ii(''^'ii('iaiildr Villi'iiiai'ii', llll'.l, ',iH).

iHii.AiA (du Piiu^ri ), siipriinii' du sriiiiiiaiii- dr Saiul-Siil-

pii-f, '.<*Mi.

hiii^iiiisT((li> l.ajniiiiii;rais CliiislupliiM, pi'ir dr W"' d'Viiii>illi'.

I il siii\. Viivr/. Lajkmmkiiais.

lli'i^tKsNK, piiivi'i-iit'iir Kriii-ral, 101. K\i'ili' 1rs lialiitaiit> dr

VilliMiiai'ir il (iinsti'iiii'i' li- iiiiii' de cirtliirt' di' l'Iinpilal , llti.

1)1 ssAi I T, sii'iir dr la (lliai'iU-, '2i'>. Sa priitVssiiin , ^(il).

K

l-xoLEs ciiiihViiENNns (li's IVrirs di's;. Liiir pidjcl d'union aMr

h's iVèivs liospilaliiTS, :2U, :{8.

KMF.in , siipri'iriir du sriiiinairt' dr Saiiil-Sulpiri', iKîlt , ;iti*),

372, •.{":;, :n(i, :isi,:«>i.

Knkams moi vi;:s. Leiii élal a>anl la coïKlurlr , IS2. M'^'^d'Yoïi-

villt'ollrt'dr s'i-u (•liar},'fr, IKII, ISl. Lfiicsorl est pin-apirs

la rouipii'^li' , isri. Trails di' nuaiili' iacrts sur pliisiciiis

l'ulaiits aliaiidoniu's, I8(i, 187. Mriiioirr préstuli' au gmi-

M'riu'iir, iSS, l'.M». >!'"'= d'Yoïivillr se rliaifrr du soin des

l'iilaiils IroiiM-s, lui. nfinaiidcs t'aiirs au •foincriiriir siiii>

' t.

!!'
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'iir> ntim rst's, â'ii.

piirall Mil' riiôpilal ii

IllIt'S.

;V.J. Sii iiioil pii^iim-

•S lillf> '!•• lllilllMliM'

iiuc crois liiiiiiiii'iiM-

llf, ItlU )'l Mli\illllt>s

11.', :»:».

(>am'iiVilli'iniiru',;2'.l.

l"» (l'V(iii\illf, ciiliv a

iiiiiaiilt', '2i:t. Ktahlir

luTifiiif, '.Ile». Nuliii'

178.

Il, :n(».

iiiiiaiit" (If Siiiil-Siil-

nv lie M"' (rYtHiNillf,

Acilf les lialiilaiiU ilf

iiiv tir riiôpilal. I!!!.

riil't'ssioii , 2<>0.

•iir pni.irt iriiiiiidi a\rc

iii-sui|M(r, :«'•;», :«.'.»,

lirlc,1S;2. M""'trViMi-

Lfiii'sorl est |iin'a|irt>

(Acrn-s sur |iliisi<'iii'>

(iiif prôstiiU'- an jj;(iii-

i' cliarf.'!' «lu soin (li>

s an ''oiivt'nii'iir ^all>>

HKS MAIIhllK.S. iSI

!li

ivsiillal, r.l:» /l'Ic |Minr niiilii r nllc .niMf, lli:». /,,.|i>

•If !a inrn- I»cs|iiik, ;M'»'.J, ;j(ll.

r.M.A(;B>iiM^ l'iiniirii s ipii- |H( iiiii'iil li> sinus de |,i Ciiinih- ,

W. M
ij'iiii >iii; lit' I7.*i:i /<•!•• lit M"" trViMiMll, , I tl

I'!s(;ms il';, cM'ipic ilf l,liii''lit'f , II"!

K

IAmiiii (fiinrirrif tif la Saiiilf-j. M""'trVttiivillf nntii'npf lis

prniiirrrs rliarps, 'M).

I'amim; III (iaiiaila iirrasiniiiici' par la /.'iiirrc, ll'.l, IfiCi, '.1(11.

l''AV\iiit fdilJH'it) assisli' Mil'' Ciissiiii il la niorl, 11. (IrlMiir Ir».

itltsnpii's lie M. .Niiriiiaiii, i>.'i«. .Nolin- sur M. Kaxanl, il

V.w , pirlif ilii MMiiiiiairi-, WW.

Ki;i.i(;iiMii. (ilr j. Vii.vc/ l'ii i issiiii.

l'il.T/., iiirdniii ilf l'Iiôpilal , 211, :tK.

l''i.Aiii:iiT\ ( O' ) ilrliviii' ilis mains di-s liiH|ii(iis , rllc csl irciir

il riiùpilal, li:;. Vi>.\r/, >a iiiilirf, lil, lii.

hiMii \m;iii:, iirpiriaiil ili- Villriiiavii-, virni an scroiirs ili's

sd'iil's ilr la Cliarilt' , 'd.

l'iii iiiK.ii , prorniciir ilii nu, rrmrl M""' irVoiivillo en possi's-

sioii di's Iticiis ilr riiùpilal . llll).

I'"iil.l)l>, assiiririir .M. (iliaiiin ,
-2'.\.

rilllirs lllISl'irM II lis. VllM7ClIARKN

l'uiliis lirs l'.riili's rlirôlicniifs. Viivr/ Knii.Ks.

I- r,(»\Ti;NA(; siipprinii- li' .Iriirlin liàli |iar Ir sr-iniiiaiii' . (»;{.

<;

tlAi;i;, f^'iiiiMMUfiir aiifflais. On lui pirsciilr un niriiioiri' rn

t'aNt'iir ilrs cnranls Iioiim's, ISS. O ipi'il j'ail pour rt-llt'

ll'IIMt', lill

liAMi.i i>-MAri;itAs, liian-Cnrc de M""' irViuivilIr, 12.

(lAMKi.iN-MAHiUAs (l'ii'ri'f-MatlIiirn j, pi-rlrc ilr Sl-Siilpici', l.

fiAMKi.iN ( i^'iiai'i'l, bi'an-riiMi' dr M'"" d'Yiiiivillf, 12.

(ii;iiVAis, InM'i' liiispilaliiT. Sun \n\iii;crii l''raiin', 2'.l.

<ioiii;r ( Dt'sman-ls ), i-vùipn- dr (lliarlirs, Kl.'i.

(lossKi.iN, sti'iir de la (lliarilc, 2'h>.

(iossi-.iiN ((ii'iirvii'vr ), sii'iir dr l.i diiarili', 2i.'>. Sa pridVssjnn .

ic.it
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Ciiiwi; rend h''m()i;,'iiiif;f ii lu siiiiilclt'' «le M'"" (rYdiivilIc, ',\±\,

Kcril il la iiirif Dcspiiis apivs sou élcclioii, 'Ml.

Ciuitni:. Voyez (J\nai)A.

(Il ii.i.Ai MK.-lli.M!i (le priiicf). I,ii iiirrc Dcspins lui (IciiiiiiKJcsa

protccliou poiii riiôpilal, '.{T;}.

Il

IIai.I)IMam> (Fmk'M'ic), irouvcriii'iir anj^lais. Faveur (pi'il ac-

i onle il riiôpilal , îl'W.

Mamii.ton (Henri), lieiileiiaiil-fiouveriieui' du (Canada, '.{TJ.

îliàn, ollVede eouduiie eu Fiauee lessieuis de Sl-.losepli, ISI,

lloryi A.r , iuteudaul , rel'use d'abord de donner il M'"" d'Yoïi-

ville la eoudiiile de l'hûpilal, Tii, '>.'>. l'uis y eonseiiU .'iS.

Demande sou rappel eu France , (>7.

IIôi'iTAi. (;i:M:iiAi, de Villeuiarie, l'oudi'' par M. (lliaron, ;2;i.

Fiai dedélahreuieiil de la maison , .'iS , ,7,». I.'admiuislralioii

provisoire de celle maiscni est dtuinée ii M""^^d'Youville, "iS.

i;é|iarali(iiis ipi'elle y l'ail, (iO. Ordonnance pour eu veuille

les liieus en faveur de i'Iiôpilalde Ouélu'c, 7(1. Murmures du

peuple îi celle occasion, 7!'. Nullité de celle ordonnance,

XI. Les religieuses de Québec preniienl possession des Iijciis

de riiôpilal, *X>. Droils du séminaire de Sainl-Siiliiice sur

riiôpilal , '.)8, ilil. La direclion de l'iiôpilal esl conliée p.n

des leltres iialeiiles du roi ii Mi"e d'Yoïiville, lOi. File ,ic-

rpiille les délies des liospilaliers, 107 , lOH Fail eiiloiiicr dr

murailles l'enclos de l'hôpital, i;$;5, V,\U. .lette les roiidalioiis

de midvelles salles. 11».'). Fail couslriiire une maison |iiiin'

les serviteurs, l'M. L'Iiôpital réduit ii mu- ;rranile paiivielé

après la eoiupièle, 17S, I7'.l. (loiisiiiné par '.'incendie, ^(i!!,

!2()S. M'ned'Youville le relialit, "1-1-1. -lli. Défiais ciiiisésii

riiôpilal par le déliordcmei'i du lleiive, 'M')!. lîéparalioiis

laites par la mère Lemaire , Hîi.

llosi'iTAiiKUS (Fivres). Voyez (Iiiauon.

llosi'iTAi.ii:itKS (lelijiieiises de Saiiif-.losepli ). 'réiiioijiiia.uc (|iir

leur supérieure rend ii M. du l.escèial ,
'.51 , ',\-l. Fenr atlii-

clifineiil poKi'M. .Moiil.uoHier, l(i(i, KiT. I.eiirétat de ilc-

Iressc, I7!l. M. MoiiljroHicr les eaipêclii'deoiiillcr ledanad,!.

ISI. Files doniieiil asile aux so'iirs de la (iliarilé il ,iii\

pau\ l'es aprè> l'iiicciidir . '21:2 , lil '<.

y !il
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Mme (rViiiivillc, ll^i'.i.

ion, 3'»".

^spiiisliii (IcmaïKicsM

;iis. Faveur ipi'il ac-

r tlii (liinada, '.$71.

iivs (le St-,l(is(<iili,lS1.

(loniifv il M"'" (i'Yoïi-

Vuis V ('(iiisfiil , riS.

p;ir M. Cliavoii, i.\.

,
:;<). I.'adiniiiislraliiiii

àM"»'(rV(iuvillc,:iS.

iiiaii('t> |iiuir eu vi'iidrc

l)cc, "(î. Miinmirt's du

de (Mile ovdiiiiiiaiici',

il piissfssiou des liii'iis

î (le Saiut-Siiliiicc sur

lûiiilal t'sl ciiiiliéi! |iai'

oiiville, lOi. Kllf ac-

U»S Kail ciilDiiicrdc

C). h'\W les loiidalious

iiire une iiiaisnii |miiii'

i lin; ;nan(li' paiivrelé

lé par l'iiieeudie, :20'.{,

-l'a. Dégàls causés il

i\e. 'M'd. riépaialiiiiis

|ili). TéiiiiMJi'iiaii'e ijue

Il , ;U , W-l. Leur alla-

ICiT. l.eill-élal de dé-

( de iiiiillei' le Canada.

dr la Clianlé 1 1 .un

I
HÔTKi.-DiKi. Voyez Hospitalikiiks.

llouKDi':, iirôtre du séminaire, G'».

lliiiKin est élu eoadjuteur de Qnébee, :{7I. Devenu évêiiue,

il demande des prêlres ii M. Kmerv , '.581. Nomme M. Roux

{jrand vicaire , liH;2.

Huit (Louise), employée ii l'iiôpilal |,'énérul, '.!;!',$.

I

Inc.i'.miiks. Premier incendie (iii'éprouvo M"ie d'Youville, .'m.

Incendie de l'Iiôpilal {général, "li)',), 20i>. Soumission do

Mme d'Youville aux ordres de la Providence, ;208, :21 1. lîlle

prédit que l'îiôpital no brûlerait plus, 211. Se relire ii l'IIô-

lel-!)ieu, 212, 21 i. l.'liôpilal },'énéral esl préservé de divers

incendies, lîSl el suiv. Iiieeiidiede ISUt, '.UOel sui\.

Inomiation du St-!,aiironl el disolle extrême de l'iiôpilal, I$li2.

Insknsks reçus il riiûpilal, Cl. La mère Coutlée se cliarfie do

nouveau de celle (l'iivre, ;V. 0. On l'ahandonue ensuite, IWl.

Isi.F.-DiEC ( l'alilié de 1') , vicaire jiénéral dos colonies , U. Dé-

icnd les intérêts de Mme d'Youville , !)'.), lOO. Poursuit avec

/(Mo la liquidation dos dettes dont elle s'était cliarjîée, 107 ,

108. Hoconnaissance iiuo lui lémoii.'nonl les scours de la

Charité, 260.

J

Jkiuciio iisile où étaient reeues les tilles di mauvaise vie, '•',!.

John, Anjilais délivré des muius dos Iroquois par M'""' d'You-

ville, li-J.

Joi.i.ivKT (Louis), |iiêtrodu sénisnaire , i'il

Joseph (saint). Dévotion (jne les sours do la Charité doivent

avoir pour ce saint , 277.

.lOSEi'ii (so'iirsdo Saint-). Vn.ve/ llosi'ri.\i.ii:,i;s.

,lisT (.Madeleine) , lielle-iiièro de .M""' d'Yinhille. 1'.!.

L

LAitr,oyn-.iin:(Clément-Aiiial»lelîoiic!iei'de), ciiiédo lUiiaud.ri

LAimoyiiiiii: (Marie-i^liailotle de). Prédiction (|iie lui l'ail M'"*

d'Youville, ;$2*.l, :V.5(».

Lac iii-.s iii;i X montacnes. Oll'raiide des sainap-s de cette

missidii il riiêpilal liéiieral , 222.

I.acou.m; ( l'alihé (loi. \i(aire ;;onéial de ré\t'(pie de U'"'

I i
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Lac.ohne (
M»'e (le) tldliiir iisili- ii M'»' iTYoïnilli' ri ii sc> rom-

l)iiijiit's . .7,?. KiiliT. coimiif iMnisidimain- il riinpilul , l!21.

Lakoiimi: . ('riiti|ia;.'ii(' tic M"" d'Yoïivilli' , l'iilrc iivic cllf ii

l'liû|iil;il , (iO. r.llc csl (lui' iiiailn-ssc des nnviccs , ',\U'>.

l.AGAi.issoNMÈnE ((le)
,
piiiM'iiiciir ^riK'ial .

(17.

l,A.ii:M>iEii\ls (Clirisldiilic Diil'iusl ilt), |iciv de .Mi"« d'Yini-

xillf, I. l'assf an Canada, sf disliii.uiic dans la ixuvvvc

coiilrc li's liu(|ii<ijs , i>. Sa mnrl |nviiialiii'tV ,

~».

l>A,ir-MMEiiAisi(;iiarlcsdc), pivlrc livre de Mi'ifd'Ynnvill.', '••, 1:2,

Lajf.mmkuais (.loscph de) ,
|>irliv ., liric dr .M"'«d'Ynu\lll(' , 'i.

I,A.i|-,MMi.uAis (Clirisloplif) , IVi'iv de .M">« d'Yoii\ill(', \ 1 ,
\-2.

l,A.ii.MMF.iiAis Mai'u'-Cli'inriicc), sd'iir de M""' d'Yoïixillc ,

("poiisc de M. l'ii'iif (laiiitliu-Maiigras, l!2. Kiilrc (•(iiiiiiic

pciisidiiiiairc il riinpilal, f^JI. Sa iiiori tMliliaiilf ,
\i\.

LAM'.MMr.KAis (Marii'-I.oiiisc) , sn'iirdi' M'"* d'Yoïnillc, ('pinisi'

M. Ij^iiai r (laincliii , 12. Kiiln- cumini' iicii.sioimairf ii

riinpilal, 121.

I.AJONtji IKUK (de; , f^'OUVcniciH' ^(.'lierai du Canada ,
.">". Kiiln

dans les scnliniciils df l'évi'ijui' l'I de rinlcndaiit pour su\\-

prinicrriiôpilal de Yillcniaric , 71. KailaM'c vn\ mit' m-

ddiinaiin' ii ccl t'iVrl, 7(). Se inoulii' l'aMiralili' ii M'ie d'Yiiii-

viilc, r;î, SI.

I.ANOI F. VuVl / HoillIKl,.

LAUiiERivii:iii-: (do), tHèipn- de Oiiélicf. M"'« d'Yomilli- sr faii

poi'liT .sur son tonilioau , l'i.

Lauikm- (llcmc SainI,-) se drbnnlt' cl inmidc l'Iiùpilal, :!('>2.

l.AVAi.iMÈiiK. (ricnv llufl de) xii'iil au Canada , 2i;{. l)ôli\iv

dfiiv An^'laisfS dus mains des Iroiinois, 1 'm. Compose

pour los sd'iirs de la Cliarilé Icslilanii's du l'i-KE ! 1 i;km;i„ 2<'>'.i;

et ccllos do la Providonoo, 2H.5.

I.EMAIUE (Murio-Marfiuerilo) o>l iMuo su|ioiiruio des stonis ilc

la Cliaritô, 'M. Vo>o?. sa noiico, 4(Hi cl sni\aiilcs.

Ij:moim-: fM.) "iVro i.îi asile ii M"'e d'YoïivilIc apivs rincondi.'

(le l'hôpiial , -220.

Lei'AGE (Josopli). .^ .orlissonieiil cxii-aordinaiie «pic lui doiim

M'"'d'Yon\illo, :{2r) cl .sui\

.

LEPKi.LÉ-Ml?./.ii;iii. , so'iii' de la Cliarilo , ;!(i7. Vo\e/ sa no-

lice , m.

W
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iimIIc fl il st'N fom-

ii rimpilal , i±\.

,
ciilri' ;iM < l'ilf il

s mivici's , .rtCi.

il, (17.

,i.|r (1.- M"" (l'Voll-

.^iic iliius la uiicriv

,jiiic,l'V(iiivilli', i, ^-i

(. M'"0(l'Viiu\illc, i.

d'YoïiNill'', 11. l"-i-

,1,. M"" irVouvilli',

, , \'i. lûitri' coiiiiiic

(Mlilimilf ,
1^21.

lie (i'Voinillf, CIKIllSC

iiiiic iiciisioiiiuiiri' il

lu Cainiiia, 'M. Kiiln

riiilciiilaiil |Hiiir Mi|i-

iiil a\cc i'ii\ m»' <"-

volaille iiM'"<i il'Vmi-

M'"e irVomilU' M' l'ail

,iu,lc l'Iiôpilal, W^'d.

(.aiia(la,:2r.5. l)iMi\iv

unis, 1 i'i. ('.iiinpiiM'

l'i,iiEKii:uM;i, "2t'>'.l;

ifiiniri' ilt> Mi'iiis lit'

siiivaiili'S.

lUc apivs riiii't'nili»'

liiiaiiv iiuf lui tluiuii

;î()7. Vi'M'/ sa iiti-

l.i;s(;ii,\ssii:ri , sii|K''riciii' du st'-iiiiiiain' de Saiiil-Siilpiro, n,i2f).

Li:.s(;tiAT (.liNiii-Ciabrifl Le l'appc du) (lirif.'c M""' d'You-

\ill(', IC). Il lui prédit sa \(icalioii, il). Acediuplisscnicnl do

((•Ile pivdicliou , 11.'), !2'.57 ,
*;2;$!>. Sa m(trl , !20. Sa répii-

lalion de saiulcl('', '.U. NoIircsurM. du [.rsciiaf, Ifi, 17.

LiGNKitis (de), cui'i' de la Prairie. Ksliuie (ju'il faisait do

Mniftd'Yoii\illo,;!h2.

Lim(I(;es (Mario-Madeleiuo), saMir do la (^liaiilé, déoédéo ou

servant les uialades du tvpluis, 'mO.

LoNfiiEii. (do)
, jiouvoriieuv do Villoiuarie , -.ijiue une roqiK'lo

puur la ounsorvalidii do l'iii^piliil, 83.

l.uNC.rEii. (la harnunodo) eiilro eninino pousioniiairo ii rii(*ipi-

lal, 121.

l.iTii fdiij , sd'iir eiiiivers(>. 2.M.

M

Maiitei. (roliitiouse do Saiut-.ldsopli) soi^'uo M""' d'You\ille

dans sa deruic'i'o maladie, '.îOi.

MAniEi'AS (do), ministre do la marine. Ou lui adresse une

pétition eniitre M'ii« d'Yoïivillo, :'"

Maihy , avdoal , ('eril ii M""' d'Y 'ii.ille la morl do AI. Cuiislu-

rior, :i(»l.

-MÉniiKAc , diiiei'se do Saint-Malo
,

palrio du pore de M""'

(rYdiivillo, 1.

MK7.li.llF.. Vovoz l,EI'l.I.l.i;.

Mii.Lr^T, sii'ur do la (iharité, ;{(>7.

.MiM.vc. (.Ioan-1'ierro de), 22.

M(»N(:.\î.M (de), lieutenant iiV'iu'fal des anui'os, oont Mir Ifs

malversations du irardo-mafiasin do Villemario . 12.'). Pré-

voit la prise du Canada, iri;}. Sa mort , iriî).

MoNTiiiuN ftialheriiio lîoiielior de), so'iir do la (lliarilo, ii-l et

siiiv.

.MoMT.oi.riEii (Ktienno) , i;tri. Trace le plan do nouveaux linti-

monls pour l'in'ipital, l'.îrJ. Sucoi'mIo ii M. Norniant dans la

siipi'riorité du soininairo, MM. .\\ant la oon(|uèto il se halo

do recevoir trois sirurs ii la profession , 2(l(t. Il est (Mu ('ViMpio

doQuéliPC ot (lépulé|;:;r le clor},'('' ii Londres. lOl, l()."i. H")ol('

par M. Muria.v, 171! Il irtilo avec M. C.ousturier IV'tat ot les

inlerèls di' M'iuiiiaiio de Villemai ic . 170. Son rclnur . 172. Il

n

If

m
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csl aiilorist"' par l'rvniiic ii iippnuncv les rtY'l<'inriils des

sd'iirs (If lii (lliiirilc'', 17r). S'iiilrrcssc. au sori des (Mifaiils

lrinivt''s, 187, HlO. Kaildcs avances ii M""' d'YoïivilIc poiii'

la rtM'oiisIrni'tioii de l'Iiôpilal , 22:2. Pirsidc ii l'inliiimalioii

de M"" d'Vomi lie, '.il S. (loinpnsc li'sconsliliilioiis dcsso'urs

lii'iscs, l$')0 , lUil. (lliardé avec laquelle il Mssi>te l'Iiôpilal

al'Iliiré par la faniiie el riiiondalioii ,
'.!(!'.{. F.sliine ([iie l( mi

d'Aii^deleiTe fail de M. Moiil^ollioi' , M\ , 372. M. Moiilfrol-

liev se déiiiel de la supéi iorilé des S(em's de la ''.liarile . ;$74.

!i7f). Sa inori , ;)7().

Ml iiKw, iiéiiéral anuiais, iiiarcliosur Villeiiiarie, la(t. Ksi peu

tivdralile aii\ eallioiiijiii s, Kli, Uîri. Hefiise de coiisenlir ii

!"('eelioii de M. Moiii^nliiei pdiir le sié^e de Oiiéliee, 17!!.

Propose M. liriaiid . (pii esl élu , 17i.

N

.\\vi:tu;u (l'ierre) fail lUie (|iiêle pour l'Iiôpilal f{éiiéral. Vo^e/

sa iioliee , (il.

.Voiti.i^;s. s(eiir de la (iliariié, dtV.édée en servaiil les malades dn

l.\ plias , i'itl.

NoHM.vM Dr l'Ali iiioN (Louis). Noiiresiir M. NormanI . 21 , 22.

Il se eliar^-e de la direelioii de M""' d'Vouville , 21. La déler-

iiiiiie il se vouer au serv'ce iles pauvres. ;{2. Toiulte malade,

ee (|ue l'ail M'"" d'Vouville pour obtenir du (liel sa iruéri-

-011, i'd. hresse, au aoiii de M""' d'Vouville el de ses eoiii-

pa^'iies, une re(pièle |ioiii' dél'eiidre les iiilérèU de IMiôpi-

lal . 72. Ciinliniie ;i serv !• les s(eiirs, inal;:i'é ses inlirniilés ,

2r)l. Sa lioiilé el ^a jj:énérosilé pour elles, 2').S, 2')7. Sun

/èle el sa fermelé pour l'idiservalioii des ivjile> . 2.')(i, 2"i7

Saiiiorl, lioiineiirs i|iie les s(p \r> reiideiil ii sa riieiiioire,

2:iS , 2.7.».

.Novic.i-.s. Vove/ SiH.i lis.

(>i. 11,11. Ses pensées sur lalrès-sainleViertie , eonsidérée eoiiune

épousi' du Pim. i':ri:iiM-.i., 27.''), 27(1. Sur sain! .losepli . 277.

27'.». Sur les inaiipies île la voeation . i2'(.

OlIMSON. .M'"" d'Vouville reeoiiilll.lllde il ses lilles l'e saim

evereife, 2S().

Ol vii\i;i,. Nove/ iiiAVMi .

< i. i

î
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(>s it'f^ltnnciils (les

1 sori (les (Mifimls

""' tl'YoïivilIt' poiii'

ido il riiiliiiiniilioii

liliiliims (Icssd'iirs

il ,issi>tf l'liM|Mlal

. Ksliinc (iMc 1( i'"i

, 372. M. Moiil^'nl-

il.> 1,1 <;ii;ivilc . 37i,

Mil rie, l.-i(>. F.sl peu

l'use (11' rniisciilir ii

[• (11" (liirlifC, 17;i.

)il;il fiéllITill. Vn\(7

\i\\\\ lis malades du

. Niinnant , 21 , 22.

i\illt , 21. I.adéler-

;>2. Tmnlte malade,

(In Ciel sa i.Mi(''ri-

ille el de ses eoiii-

iiU'n'U de rin'ipi-

l^!'(' ses inlinnilés ,

les, 2'>.'i , 2.')7. Son

s rèjrlo , 2.')tl, 2.")7

iil il sa meiiKiii'e,

. ediisiderée eoiilllie

<aiiil .liiM'pli . 277.

se> lilli'S ec s'iiiil

I'

l'.vr.iKiy" i: , fn-re des Kcoles elivélieniies. Sou voyaffe ii Ville-

ii.arie, 2'.».

I'ami'.vi.on (Madeleine), sieiii^le laCliarilé, sa profession, SO'.i.

Pam;t, notai le royal , ;UI7.

I',\HK assisic il la Iraiislalion du corps de iM'»« d'Yoïiville, 47:5.

I*,w viiKS. M'"'" d'Yoïiville Iravaille pour eii\ , 2(t. Se consaere ii

leur service , 48, TH. Diverses sorics de pauvres reçus îi

riiô|)ital , I il . (".omhieii .M""' d'Yoïiville recninmande ii ses

lillcs l'amour pour les panvres . 280. (jimineiil elle les ai-

mail elle-même , 20(V l,ej.;sde M""" d'Yoïiville en laveur des

pauvres, lil»8. Leur dduleiirii la mort de M""' d'Yoïiville, Hl."!.

Klle recommande après sa mori de iiK'iia^fr le liieii des

pauvres, '.524, '.{2'i. (lombien la mère Despins aimait les

pauvres, ',H>i. C.liariti'' de la mère (loiitlée pour eux , ;U)0.

P.M'ViiKTK. M'"" d'Yoïiville et ses eompaj^'iies se vouent il la |)i'a-

tifjue de celle vertu, il, i8. La paiivrelé spécialement re-

commandée au\ sceurs de la Ciiarilé, 271. Dans la nourri-

ture, 2',M. Dans les nieuliles et les vêlemeuls, 292. Amour

de la mi're Despins pour la iiauvrelé, ;{(>0.

Pr.uiNK (.Michel) , conresseur des sœurs de la Ciiarilé, 213.

l'i.i.rriiii (Maurice Li:), 21.

Dii.i.i.ssii'.u fJeau-Krançoisj nr. Kkiioonoi:, oonf'esscnu' des soeurs

de la (iliarité, 21ii. Après riiiceudie de rii(*ipital , il conduit

les sd'iii's et les pauvres il l'IlMel-Dieii , 2II5. Il est appelé par

M d'Y(UiN ille pdur entendre ses dispositions lestamoutaires,

:îU8. Sanic.ii, :!(i8.

Df.nsionn.mhi.s. M"" d'Yoïiville recoil des pensionnaires pour

procurer des ressources ii l'iK'ipilal , 120 , 121

.

l'i'a'iN , sieur de la Ciiarilé , ;{(>7.

Pi.iiî: i':Ti:iiM'.i.. DeMilimi au i'i.iii-. i';Ti-;nM:i, iiis|iirée;i M""'d'Yoll-

ville dès (pi'elle cmuiait sa vocation, l'.l. Occasion d'un ta-

lileaii ipii représente le Di.iiE ktkknf.i., V.\. Ce lalileau est

sauvé de rinceiidie, 217. Cdiifiaucc de M'"" d'Yoïiville au

Pi:RE ÉTi-iiMi. peiidani la ramiiie, l.'il. L'esprit de l'iusliliil

(l"s so'urs irrises est une participation ii la eliarile du Pi.r.i;

i-;ri:i;M I , 2liS. Cliapclle et lit.iuies du l'iiu iriiiMi , 2(')H

if

La iléMilidii a .li':si s-Cimis

Kl le !'i Kl I II r,\i 1 , 270

iiidNcii iieccssau'c pdiir inuio-
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l'ÉUKi.i.K ((ialhci'iiif la), sii'iir de l.i Cliaiilc, -H'i. l'ail imilcs-

sidii, t'sl iioiniiUM' iiuiilnssc des novices, i(t(i.

l'iiKiAN, inrlrc du sOiiiiiiaiii', '.\'.\\K

l'iNMiNKAi 1 T. [tivlif de l'éNt'clu', assistc il la lianslalioii du

cornsdcM^^d'Yoïuillf, 17i.

Po>iAiNVii,i.E (('Jiarlollc) , siriir di- la (lliariiC" , dnrdtV en sn-

vaiil les malades du l.\|diiis, 'mO.

l'oNCiN, prèlve, pmeiire aii\ sieurs (irises diverses braueiies

d'industrie, 127. Ksi api^'lé par M'i'c d'Ynuville pour entendre

ses disi»ositious leslanientaires , liOS. Son /.Me pour le ser-

vice des pauvres, !!(>". Il est eli,ii',i;é de la direction des

sii'urs, '.MIS. Se veproeiie de u'avoii pas l'ail assez, pour le

l)ieu spirituel «leriiôpital, SiU.SaniorI, ses vertus, 3!)'.{, [VM.

PoMlUiiAM (de), évc^jne de (Jiiéliee, ses di\ei'S juillets sur l'Iiô-

pilal, .")(). Supprime l'Iiôpilal deVillemaiie et en transporte

les liiens il celui (ie (Jnél)ec , 71, 7(t, 77. Ses soupçons >ur i,i

probité de M""' d'Youviile ,
'.y-2. Klle lui écrit pour se jusli-

lier, it;5. M. île l'onllinant Im rend sa eoiiliance , I(i:j. Il

sanclioinie le rèiflenieiil des so'iirs de la (lliaritc , iO!l. Se

relire au séminaire de Villemarie cl v meurt . I.'».") , l.'K».

Poiii.ii;ii , curé de la l'oniu -au\-ireinliles . {.

Povri i.ANics. Dispositions que .M""' d'Vouville demandait dans

elles, ^(i(t. (lominenl la niére Leniaire evamine leur \oc,i-

tion. l±l, Wi , i>27. .\\is iprelle leur doiuie , W:;, i:>ll,

PîiKiiicTKo laites par .M""' d'Vou\ille ;; la sieur Coiillée, '.>21

Av! jeune de hieurv cl ii Marie-4".liarlotte de Laliroipierie, 'M\).

!'',lle |iréilit il ses tilles ipie riiô|iilal général ne sérail phis

consumé par le l'en , Xit* cl sui\

.

Pm,vr, prèt'.c du séminaiie , lit.

l'iiisoNMKits l>!i>sés iiu malades rei;us a riiôpital , J li.

PiiocKS.Kloi^'nenient de M""' d'Vouville pour les procès, 2îtS,ii!t'.l.

Pu HKNc M™ (rYon\ille est assistée d'iuie manière mer-

vedleusc. Iîarri(|ues de 'irine , iTil. Klie trouve miraculeii-

seuient des piailles dans ses poches , l'.K! , 22i. J!,!] rii|ni' ili

vin. 21S. hoM'in de |,i |Mo\idence eu sid)slitnaiil M""

d'V)u\ille aux frères Imspilalieis. iU'.L^il. M d'Vo'nille

recommande ii ses so'uis la contiance en la Prinidence, 2KI

l.ilauies de la l'ro\ iilenie , 2S!). Irait léreiil rappoilé par Li

^leiii ('.arion , 2S;'
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1-, :2'hi. l'iiil imilrs-

il lu Iniiislatioii ilii

lit' , drcnléf m si'i-

« diverses branrlirs

iivillcpniir fiittiidn'

ni /i'Ic |Miiir Ir sci-

di' lii (lircrlinii des

as l'iiil assez |»our le

ies \erliis, 31):$, ;«»!..

ers jiU)\els sur l'ho-

irie e( en lrans|torl('

SessonpCDns sur l;i

éeril |)(nir se jusli-

eoiiliance , 101}. Il

la Charité, 1(«». Se

leiiri , i.'ir» , ino.

•s, 1.

ille (leniandail ilaiis

esanniie leur mici-

di)nne , W.") , i-'i).

sieiir Coiillée, 'A-Il

i..dir<ii|nerie, '.'dU.

ér.d ne sérail |ihis

i|iil;ii , 15.2.

|es|)n>ees,2!»S,±l'.l.

lue manière nier-

Ironve nnraenlen-

;l, ±>l. ilarrninedr

n snlisliinani M""

i!ll. M'"-' (i'V.rnillr

la l>ro\ideiire,2HI

eeiil ia|)|i(Mlé par l.i

l'itri»iinM>ii: , stenrde lii (Iharilé , !2i.'>. Sa [nnfessiuii , 2r>;j. Sa

i;enérnsilé el se,> autres vertus , 'Ht'.] , 'l'M et Nui\ . Sa mort ,

i:{'.».

i

it

It.MNvii.ii; , e(nni»af.'ne (t" M""^ d'ViiuNille , entre a>ee elle ii

rhù|iilal , (il).

IJai/inm;, sd'iir de laCharile, Hli" , i04, il»?; , it)7.

ItAUiioi , inlendaiil , 1).

lii:CMi.i.i.Ts >e laissent d'aliind prévenir ennln; Mn'ed'Youville,

•Mi.

\\(:i.i.\\: (.Marie-AiiloiiM'Ite) , l'une des premières assoeiées de

Mme ,!'V(,u\ille, ^lili.

lUx.i.i'.MKNr. l'reinier rèjtleim ni ihinné [»ar M. Normanl au\

sd'urs lirises , IDH, 100. Sanelinmié par M. de l'ontlirianl ,

iOO. Cinislitulions par M. Mimt^dlier , li.'iO , lî.'it. l''erm''le

de la mère l.emaire a maintenir les refiles, i-2().

lUcNTEs. Démarrhes de la mère Cmitlée ii Paris pour réelamer

les renies de l'hùpilal , :îOi. , .'m. M. Tiiavem't en(il)lient le

rt inlioursemeiit , ;>!)(> , ".CIT.

Mr.i'r.NTiGNv fM'" de) entre c'iinnn' pensicmnaire ii l'Iiûpital, 121

.

ISniiC Ti'.f, 1)1, l,\Not i: (Marie- AnIdinelle) entre enmine pensiiea-

naire ii l'hùpital , 121. Vend ii Mme d'Vtiu\ille la seiL'iieiirie

de Chàteau.uuay , 2;i2.

Hnr.iii;, prêtre du séminaire , KMi,

Hor\ , supérieur du seimnaire de Villemarie ]>'>>. Il l'ait

l'élni;e de l,i mère (Inullée . io:}.

S

S.MiUEvnis Vdve/ l{i.i;rii\.

Sattin , prêtre du séminaire, mel par écrit itiusi.'Urs traits de

la \iede M'"" d'Vnuville . ;«)'.), 4i0.

Sai i.i-SAiNr-l.nris. OIVraiides des saiivafjes de ee lieu pnur la

leeoiislruelion de riiôpital , 222. Leurs préteiitiuiis sm les

lerres de la seifinenrie de Chàteauf.'uay , '.fôi, ',\i'tl. On leur

cède seize arjieiits de terre, ^.'iS. La mère Lemaiie les loree

il rendre une Me appartenant à rhn|tital, de laipielle iK

s'étaient emparés , il2.

SAi\.\«;r. , prêlre du séminaire, '.V,Vl

SKMINVllil. W Vll,l.i;M\lill l.a iiimpa^iile de Siillll-Suliaec lui
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l't'dr liiii^ li'^ lii('ii> i|ii'cllf possi-ilail dans Ir (iaiiaila , 17(1,

I7;2. Il ii'n l'cslt' plus (|iir ^U•n\ (nvlirs de In (iimpa;,'!!!»' au

fOiiiMii'iin'iiit'iil (If la irvolnlioii IVaiicaisc , ;i7(». .\iii\(''f tic

iifnivcaiix jnvlns, 3SI.

Si:iij|(»>vii.M-; (M'"" de) nilrt' ('(imiiic pciisiouiiairc ii l'iiùiiilal ,

\2\.

Su. VAIN DU Sri.iSAN (Tiiuollin'), p'idilliunun<> irlandais,

t'|H)Usf Mme de La.jcniiiiciais , II. Aide M"'f de Lajt'iiuurruis

il t'it'MT ses cnrauls, II.

SiiAAiN , u(''c (If Varcuiifs, niiTc de Mme d'YdiivilIc, reçue

((iiuiMc |M'Usi(iiiuain' il l'Ia'ipilal , 121.

Simon, pirirc du st'iiiinairc , IO(i.

Si «ails DE i.A (liiAKiiï;. Kllcs sdul appelées sd'iiiv f^rises , l!(i,

I l(t. I,('iire()iiiminiauléeslaitpniu\(''e paideslellres patentes

diinii, lOi, I(H;. I,eiii' edsiiiine, l(n»,M(l, 111. \.<"^vy(

léloriiie dans le eostiinie , .Cil , XiW. |,a sieiii Despins , pre-

iiiiiTe maîtresse des novices, 2ii. La sieur 'riiaiiinur la

Source, pi'cinii'ie assisiantc, !2'm. Le nninlne des adiiiiiiis-

Iratiices li\(' ii douze, !2iS. V.sprit de cet iiistilul, :2(i7. 2(iS.

IK'votion iiiic les sœurs <;iis s doivent avoir au l'iaiK kti.u-

NEi., 5()S; il Jksis-Ciiiusi , i~{); il la croix , 271 ; au sacre

(Idiir do Ji'.sis, 272, 27;5; ii la tn^'s-sainte Vierjït\ 27i; ii

saint Josepli, 277; et aii\ saints aiif.'es, 27'.».

Soi iici; (la). \d,\e/ Tu VI Ml

1

ÏASciiÉ, coadjiileur de Saint-Honii'ace de la liivit're-lloufîc, .S.

ÏKItltKIIONNK. lOCi.

TiiAiMiK i.A Soi iu:f. (Louise) se lie d'amitié avec M»'» d'You-

\ ille, M. l'reiid avec elle la délerinination de >e vouer au ser-

vice de> iiaiivres, ;î2. Kst étalilie premii're assistante , 2i(;.

TiiAVENKT, prèlrede Sainl-Sulpice, olitieiil le renibourseincnt

des capilaiiv de l'Iii^ipital , 22S, :«»6, :«»7.

iiiAVAii.. /èle de M""' d'Youville pour procurer des ressources

au\ pauvres par son travail. i(t. Oiivra^ics pour leslniiipes,

I2'.{. Pour les marchands , 12(1. Diverses branches de eoiii-

ineree, 127. I2S. Par leur application au travail, les.s(eiii>

de la ('.harilésouiieniienl lesieii\re> de M'"»' d'Youville. iî.'i'.t

\innin de la iiiére Hespni-> polir le travail . '.KlO
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, le (iaiiada , I7((.

' li) t'iMii|ia^Mii(' ail

• , ;i7(i. AiiiNt'c (le

iiiairi' il riiô|iilal ,

iniiiinr irlandais ,

lit! (If Lajt'miiu'i'ais

d'Yini^illf, irçiu-

sd'inv t^riscs , 'Mi,

dcslfllns palcult's

110, III. I.rfçtn

(l'iii'Dcspiiis, |ii'c-

sii'iir Tliaiiniur la

iiibif des adiiiiiii>-

iiislilul, ^i(w.2(;s.

oir au l'i;iti; kti.k-

ii\ , 271 ; au sacrr

itc Vicrjfo, 271; il

!7!t.

TiioNSON , sii|uTi<'ur du si';tiiiiiaii'i' ili' Saiiil-Sulpirr. (iiuidi-

lioiis aii\i|ui'lli'S il n'dr le It-rraiii ilr l'Iinpilal , lit).

TiioTiiEit iiK MiAi niF.N(Marf,'ii('ril('-l)i)ru|lu''(') , (liicsiiiH'iitiin-

dt'S sd'iirs di- la, dliarili' , i'.l.'i.

Vaiiamuoi vii.i.i; (Aniif) csl recueil lu pioIVssioii , 2r»(t

VmiknM'.s (Maiie-lleiiée ilej, mère de Mi>"'d'Yuii\ille, -1, '.\.

Vaiu;n.m;s (de la Veieiidi'vej, II, 12.

VAinuiril, I (le uianjuis de), j;niiveriieur fféiiéial du Canada,

s'intéresse en l'aveiir de M'iiiîde La.ieninierais , il. Ilunlé de

la nianpiise de Vaudreuil |Hmr la famille de Lajeiniiierais,

10, M , 12.

Vaiihikiii. Il (le maniuis de). Sa eundnile pendaiil la ^jiierie,

I.Mi, l.'),"). Sa eapiliilaliitn avec les Anjflais; il repasse en

Kraiiee, ITi!».

VKii(;iii.iu:s (M""-' de^ esl reçue nnnine pensiniinaire ii riiôiti-

lal, 121.

VÉltoNNKAi: (AtMllie), eoiiipajfiie de M""e d'Youville, 00 Son

amour |ioiir l'oraison, 2S7. Sa morl édillanle, 202.

ViEiKiE (la Irès-siinle ). nésolion des so-iirs de la (Iharilé en-

vers elle, 27i. Slaliie de la Iri's-sainle Vierjic trouvée intacte

au milieu desdéeomlires de rincendie , 217.

VoLAN (l''rancois) lèfiue ii l'hôpital une lerre siluéi' ii la Prai-

rie, i:{i.

r,i\iére-Koufie, .'l.

avec iMi>'« d'Voii-

(le M' vouer au ser-

aSNislanle , 2i0.

le remboursemeiil

ircr des ressources

s pour les Iniiipcs,

Itranclies decom-

liasail , les sieiii-.

lit" (i'VoM\illr, lî.'i'.t

Vol (Pierre), licau-pèrc de Mi"»-" d'YonvilIc, i;!.

Yoi (Krancois-Madeleine), mari de M"ie d'You\ille, i;i. Sa

mauvaise conduite envers elle, la. Sa morl, 17.

Yorvii.i.K (François d';, lils de Mi»« d'YouMlle (iun

Sainl-(»urs , ;iOO. Diilereiul (pTil a avec l'iiôpilal, ;tOi». Dispo-

sitions testamentaires de M»»' d'Voiiville en sa laveur, ItOS.

Il niciirl il riiùpilal ,
'.'.10.

Yoivii.i.i; ;(;iiarles-Marie-Madeleinc Dufrost d' ) , lîls de Mn"'-

d'Youville, l. (iiirédc lioiiclicrville, ".ilO. Dispositions test.i-

nieiitaires de Mmed'Yoïnille cil sa lineur, :50S.
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